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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIERE  EDITION". 

SI  j*ai  lieu  d'être  fatisfait  du  fuccès  dô mes 
Mafcarades  amoureufes  ^  c'eft  fur-tOUC  parce 

que  cette  comédie  eft  un  peu  différente  de  la 
plupart  des  Pièces  qui  ont  paru  depuis  quel- 
ques années ,  &  qu'elle  n'eft  point  redevable 
de  fa  réuffite  aux  applaudiflTemens  d'une  Sefte 
de  beaux-Efprhs ,  ligués  pour  Tabolition  de 
Tancien  goût.  J'ai  vu  avec  un  extrême  plailir  , 
qu'au  milieu  du  règne  de  Taffedation  &  du  feux 
bel-efprit  ,  la  fimplicicé  &  le  vrai  avoieric 
encore  des  Partifans.  Des  perfonnages  ordi- 
naires, avec  la  raifon  &  le  fentiment,  qui 
font  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  pays  &  de 
toutes  les  conditions ,  ont  plu  &  touché  davan- 
tage ,  que  fi  je  leur  avois  prêté  cet  efprit  coli- 
fichet y  qui ,  dégradant  la  raifon  ,  femme  avoir 
entrepris  de  renv,erfer  l'ordre  de  la  Nature , 
&  de  détruire  le  génie  fondamental  du  Théâ- 
tre. Car,  quoiqu'on  nepuiffe  faire  d'ouvrage 
dramatique  fans  parler  /  ilti'en  eft  pas  moins 
certain ,  que  ce  qu'on  appelle  la  belle  conver^ 
fation  n'eft  point  du  relTort  de  la  Comédie , 
où  tout  doit  être  a£tîon  ,  de  quelque  façon 
qu'elle  e^cifte.  Et  c'eft  ce  que  le  plus  grand 
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de  nos  Poètes  modernes  a  bien  fenti  ^  &  a 
judicieufement  exprimé  dans  ces  vers  : 

......  L'efprit  feul  peut  9  fans  doute  f 

Aux  grands  fuccès  le  frayer  une  route.  v 

Ce  que  j'attaque  eft  l'emploi  vicieux 
Que  nous  faifons  de  ce  préfent  des  cieux. 
Son  plus  beau  feu  fe  convertit  en  glace , 
Dès  qu'une  fois  il  luit  hors  de  fa  place  ; 
Et  lien  enfin  n'eft  plus  qu'un  froid  écrit , 
Où  l'efprit  brille  aux  dépens  de  l'efprit. 

Rouss. 

Ceft  auffi  le  fentîment  d'uni  homme  qui  en- 
tend parfaitement  le  Théâtre.  »  On  ne  cher- 
^jçhe,  dit- il,  on  ne  demande  aujourd'hui 
>D  que  ce  qu'on  appelle  efprit ,  foie  par  la  dit- 
»  ficuUé  de  faire  ce  beau  (impie ....  &  cet 
33  élégant  naturel,  fi  recommandé  par  les 
33  Maîtres  de  l'art . . .  foit  par  une  corruption 
D>  de  goût ,  qui  a  pafTé  infenfiblement  juC- 
y>  qu'aux  Spedateurs;  &  plus  cet  efprit  vife  à 

»  l'extraordinaire ,  &  mieux  il  eft  reçu 

DD  C'eft  ce  même  genre  d'écrire ....  qui  révbl- 
D5  te  ceux  qui  ont  fu  fe  préferver  de  la  conta- 
is giottp  Ces  efprits  juues ,'  ces  efprits  vrais 
33  ne  fouffrent  qu'avec  peine ,  que  l'on  préfe- 
3>  re  aujourd'hui  des  comédies  compofées  fim- 
y>  plement  de  faillies  &  d'épigrammes ,  aux 
3>  comédies  qui  n'ont  qu'une  intrigue  foutenue 
3>  d'une  didion  fimple  &  naturelle. ...  La  na- 
79  cure  vraie  &  fimple  n'admet  point  dans  fes 
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»  expreffions  ,  quelque  variée  qu'elle  foie , 
»  ces  gentiUefles  (  ce  clinquant ,  ces  bluettes  ) 
yy  quine  voncqu'àlatraveftir.  M,  Riccoboni, 
Obfervatiohs  fur  la  Comédie. 

Tels  font  les  égaremens  oîi  refprit  précipite^ 
loïfqu'après  avoir  ofé  fecouer  le  joug  du  bon 
fens ,  il  a  \s  folle  hardieffe  de  marcher  fans 
guide  ;  &  tel  eft  le  fondement  ruineux  de  la 
réputation  équivoque  de  quelques-uns  de  nos 
Écrivains  modernes. 

Pour  moi ,  je  ne  marcherai  jamais  fur  leur^ 
traces  ;  &  après  Theureufe  réuflîte  de  ce  foible 
cffai ,  je  me  flatte  d'atteindre  quelque  jour  au 
but  où  je  tends ,  fur  les  pas  de  Terence ,  5c 
fur-tout  de  Molière,  Poètes  admirables  donc 
j'ai  toujours  fait  mon  étude  &  mes  délices. 

On  peut  juger ,  par-là  ,  que  je  ne  fuis  pas 
d'accord  avec  TAuteur  de  certains  vers  répan- 
dus depuis  peu  dans  le  Monde ,  qui  les  mé- 
prife  beaucoup  ,  fous  le  titre  de  Réponfe  aux 
trois  Epi  très  nouvelles  du  Sr.  Roufseau ,  &  où 
l'on  dit  d&  Morte  re  : 

Cet  Auteur  fi  vanté 

Ne  veut-il  pas  toujcrurs  être  comique  ? 
Oui  ;.  mais  s'il  faut  qu'une  fois  on  s'explique  g 
Souvent  trop  plein  de  cet  unique  objet , 
Il  choifu  mal ,  ou  gâte  fon  fujet  ; 
Et  pour  charmer  la  vile  populace  , 
Mauvais  plaifânt ,  il  bouflEonne  &  grimace# 

Un  paifage  de  Boileau ,  mal  entendu  &  mal 
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expliqué  ,  a  foumi  le  feus  &  ir.éme  les  termes 
de  cecce  décifion  ,  auffi  téméraire  qo  elle  eft 
groiOeremenc  exprimée.  Miis  uns  examiner 
en  cet  en  Jrcit  fi  Ton  doit  pger  du  mérite  réel 
de  Molière ,  fur  ce  qu*il  peut  lui  avoir  échap- 
pé de  défeâueux  ,  (oit  par  dé^rence  pour 
quelques  peribones,  (bit  par  ind-jlgence  pour 
fon  fiecîe,  foit  par  quelque  autre  moiîf  {*), 
&  non  fur  ce  qu'il  a  produit  d*exceâlecit  &  d'ad- 
mirable par  la  force  de  fon  génie ,  par  la  foli*> 
dite  de  fon  jugement ,  par  la  fineOe  de  fon  goût, 
par  la  judefle  de  fon  difceroement ,  &  enfin 
par  la  parfaite  intelligence  qu'il  avoit  de  Tare 
dramatique;  fans  dilcuter,  dis>)e,  cette  ma- 
tière y  »  ne  trouve-t-on  pas  toujours  un  Maître, 
»  foit  dans  Tintrigue  des  mêmes  Pièces ,  foit 
3»  dans  la  liaifon  &  Tarrangement  des  fcènes  , 
y>  foit  dans  les  idées ,  qui ,  pour  être  comi- 
^  quesy  ne  font  ni  balfes  ni  grollieres ,  &  qui 
39  tiennent  toujours  à  une  aâion  fimple  ou 
»  vraifemblabler  Si  l'efprit  humain  eft  borné, 
»  &  G  un  Écrivain  femble  n*être  deftiné  ea 
»  général  par  la  Nature  qu'à  réuffir  dans  un 
»  feul  genre  ,  combien  eil-il  furprenant  de 
»  voir  un  génie  exceller  en  tous ,  &  faire  rire 
»  le  connoifleur  &  Tignorant  dans  la  farce  du 


(*)  Voy  tz  fi7  tout  cela  Ici  Oh/crwatious/kr  U  CMBc'iù  »p.  91  « 
1,  145,  146»  169,  170, 
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»  Médecin  malgré  lui ,  après  avoir  fi  pleine- 
y>  mène  facisfaic  rhomme  d'efprit  dans  la  co- 
»  médiQ  d\x  MifantArope?  Obferyaiionsfurla 
Comédie  ,  pag,  ÇZ  ,  p  J. 

Je  me  borne  uniquement  dans  cette  Préfa- 
ce ,  que  je  ne  veux  pas  ériger  en  difîertation  f 
à  ces  chefs-d'œuvres  de  la  bonne  Comédie , 
qui  fondent  principalement  la  réputation  de 
Molière,  &  que  l'Anonyme  attaque  avec  le 
plus  de  vivacité  &  le  moins  de  raifon. 

Pour  fiiire  tomber  le  reproche  ridicule  que 
ce  Cenfeur  peu  éclairé  fait  à  Molière  ,  d'avoir 
mal  choijioù  gâté  fes  fujets ,  il  me  fufîît  d'em* 
prunter  encore  les  paroles  du  Critique  que  j'ai 
îléjà  cité.  „  Tout  ce  que  nous  avons  de  lui, 
„  dit-il ,  eft  fi  heureufement  inventé  &  telle^ 
j,  n\ent  achevé ,  qu'il  fert  encore  au  Théâtre 
„  moderne  &  de  modèle  &  d'ornement  tout 
„  enfemble. .  • .  (  Quant  à  l'imitation  )  Molie- 
„  re  avoir  un  génie  fupérieur  en  cette  partie.  Il 
„  a  quelquefois  tiré  d'une  bagatelle  des  chofes 
„  fublimes;  &  les  fources  qui  auroient  été 
„  flériles  pour  tout  autre  génie ,  font  devenues 
„  abondantes  entre  fes  mains.  En  effet ,  qui 
„  auroit  jamais  penfé  que  Ton  eût  pu  tirer  des 
„  Nouvelles  de  Bocace  ,  dont  il  a  fait  ufage , 
„  des  fujets  propres  à  la  Comédie  ?  Et  fe  feroit- 
„  on  imaginé  que  ces  roauvaifes  farces,  jouées 

^,  à  l'impromptu  par  les  Comédiens  Italiens  , 
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,,  euflenc  produit  leschef  d*œuvresde  Molie-^ 
„  re?  . . . .  Quiconque  connoîtra  les  originaux 
^,  dont  il  a  fait  ufage,  admirera  d'autant  plus 
,,  Tart  avec  lequel  il  les  a  employés ,  qu'il  a 
„  fu  fe  les  rendre  propres. .  • .  Tout  ce  qu'il 
„  emprunte  d'ailleurs  eft  tourné  ,  difpofé  , 
„  traité  de  manière  que  l'imitation  devient 
„  infiniment  fupérieure  au  modèle,  &  qu'en 
„  les  comparant  on  feroit  tenté  de  prendre 
„  l'ouvrage  de  Molière  pour  original,  &  To- 
„  riginal  pour  une  imitation  froide  &  mal  ren- 
„  due  de  Touvrage  de  Molière....  C'eft  ce 
„  fentiment ,  ce  jugement  jufte  fur  le  choix 
„  d'un  fujet,  &  fur  l'effet  d'un  ouvrage  dra- 
„  matique,  que  Molière  joignoit  dans  un  de^- 
„  grééminentàtous  fes  autres  talens.Oi/crv^r. 
fur  la  ComédU^ag.  loi,  144,  145,150,151, 
166. 

Cette  décifion ,  quelque  poids  qu'elle  ait,  eu 
égard  à  celui  qui  l'a  rendue  (*),  paroîtroit  peut- 
être  vague,  bazardée, fuperficielle,  fiellen'é- 
toit  pas  appuyée  fur  des  preuves  inconteft^bles, 
tirées  des  fources  mêmes  où  Molière  a  puifé  (ts 
fujets.  M.  Riccoboni  raifonne, fur  cela,avec  tou- 
te la  jufteffe  &  toute  la  fagacité  poffibles ,  dans 
fonarticle  W\\\.  de  l'imitation ^pag.  143,  197, 


(*)  Cciï  un  Italien  ,  qui ,  toute  fa  vie  ,  a  étudié  &  pratiqué 
Tare  du  Théâtre. 
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auquel  le  Lefteur  me  permettra  de  le  ren- 
"voyer.  On  y  verra,  par  exemple,  avec  quel 
art  &  quel  fuccès  Molière  a  ertibelli  les  fujers 
de  la  t^nncefse  ctELide  &  de  V  Avare, 

Qui  ne  feroit  donc  pas  indigné  d'une  accu-^ 
fation  fi  injufte  &  fi  frivole ,  formée  étourdi- 
ment  contre  un  Auteur  tel  ^ue  Molière ,  qui , 
d'ailleurs  j^râffemble  en  lui  tant  de  rares  quali- 
tés; connoiffant  parfaitement  tous  lej  replis  dir  . 
cœur  f  &  tous  les  refibrts  de  Tefprit  ;  toujours 
excellent  dans  l'économie  de  fes  Pièces,  dans^ 
la  conduite  de  chaqucTcène ,  &  djns  la  contex- 
ture  de  fes  dialogues  ;  par-tout  abondant  en 
traits  chârmans  de  ce  Comique  fenfé  &  natu-^ 
rel ,  que  foùrniflTent  la  fituation  &  le  fentimentj 
vrai,  ferré,  énergique  dans  fes  portraits;  ad- 
mirable par  la  noble  fimplicité  de  fon  ftyle  ,  & 
par  la  facilité  ,  la  douceur  &  l'harmonie  de  f» 
verfification  ;  en  un  mot,  un  Poëce qu'on  pour- 
roit  appeler ,  à  jufte  titre ,  le  Peintre  &  l'In^ 
terprete  dé  la  Nature. 

Après  tout ,  peut-  on  s'étonner  de  voir  Molie-- 
re  méprifé  par  un  Écrivain  ,  qui  méprife  M. 
Roufleau?  Mais  eft-ce  à  moi  de  prendre  la 
défertfe  de  cet  illuftre  Poëce?  Il  vit.  D'aiU 
leurs  les  trois  fameufes  Epures ,  qui  ont  don«^ 
né  lieu  au  torrent  de  bile  &  de  fiel ,  qu'une 
inconnu  vient  de  vomir  contre  fa  perfonne  , 
n'en  ayant  pas  feulement  été  effleurées ,  elles- 
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confervent,  aux  yeux  du  Public,  toute  leur 
beauté.  Cependant  M.  Roufleau  ,  qui  ne  s'eft 
jamais  loué  lui-même  ,  laiflTe  à  tout  le  monde 
la  liberté  de  le  dédommager  de  tant  d'injures, 
par  les  éloges  qui  lui  font  dûs ,  &  celle  de 
juger  fi  ion  advejrfaire  a  eu  raifon  de  s'écrier  : 

Voltaire  brille  ,  il  obfcurcit  RoufTeao, 

Pour  le  faire,  il  faudroit  comparer  enfemble 
ces  deux  Poètes  ;  &  voici  comment  je  le  ferois , 
fi  je  croyois  que  mon  luffrage  fût  de  quelque 
autorité.  Je  commencerons  par  voir  quels  font 
les  genres  qui  leur  font  propres;  car  nous 
avons  chacun  le  nôtre,  dans  lequel  la  Nature 
nous  a  impofé  la  néceffité  de  travailler ,  (bus 
peine  de  ne  point  réuffir  ;  &  je  dirois  d'abord  p 
que  M.  Rouiïeau  &  fon  rival ,  courant  une 
carrière  toute  différente ,  ne  fauroient  s*obf- 
curcir  Tun  l'autre.  Comment  donc  faire  le 
parallèle  de  deux  Poètes,  qui  ne  fe  reflèiTiblent 
en  rien ,  finon  par  la  feule  qualité  de  Poètes  ? 
Pour  pouvoir  juger  qui  des  deux  eft  préférable 
à  l'autre,  j'examinerois  comment  M.  Roufleau 
a  réuffi  dans  les  différens  genres  qu'il  a  cultivés;. 
&  trouvant  que  pour  l'Ode  il  eft  égal  à  Ho- 
race ,  que  dans  TÉpigramme  il  eft  fupérieurà 
?Jartial ,  &  que  pour  l'Épitre ,  TAllégorie  & 
la  Cantate,  perfonne  ne  lui  eft  comparable, 
je  déciderois  qu'il  eft  impoflible  de   faire 
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mieux  ,  &  que  M.  Rouffeau  eft,  Se  doit  êcrô 
le  modèle  de  cous  ceux  qui  âuronc  de  pareils 
talens.  J'exatninerois  de  même  les  progrès 
que  l'autre  a  faits  dans  TÉpopée  &  dans  la  Tra«- 
gédie^  qui  étant  c^eux  de  fes  ouvrages  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  ,  femblenc  être  -fes 
genres.  Si  donc  la  Henriade  me  paroiflbic  éga- 
le à  V Iliade  y  à  VEnéide  ,  &  au  Telémûçue  p 
je  le  metcrois  à  côté  d'Homere ,  de  Virgile  6c 
de  Fènelon:  &  de  même,  fi  je  trouvois  fes 
Tragédies  aufli  belles  que  celles  de  Corneille 
ou  de  Racine ,  je  lui  donnerois  le  même  rang 
fur  le  Théâtre.  Alors  il  feroit  auffi  excellent 
dans  fes  genres  que  M.  RoulTeau  l'eft  dans  les 
fîens  ;  mais ,  encore  une  fois ,  la  gloire  de  Turl 
ne  nuiroic  en  aucune  façon  à  celle  de  l'autre. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  que  j'ofe  dire  ici  ^ 
avec  quelque  ménagement  que  je  le  dife  ,  ne 
m'attire  un  jour  quelques  élégances  de  U 
Halle  de  la  parc  de  l'inconnu  ;  mais  je  m'en 
ferai  honneur.  C'eft  le  fort  glorieux  de  cous 
ceux  qui  goûtent  les  poèfies  de  M.  RouflTeatf. 
Un  Écrivain  ,  généralement  reconnu  par  le 
Public  pour  un  Critique  éclairé  &  pour  un 
Logicien  exa(ft ,  dont  le  goût  jufle&  fol ide  &le 
ftyle  pur  &  élégant  ^j'oppofent  tous  les  jours  à  la 
corruption  du  goût  &  duftyle,  cet  Écrivain 
eft  honoré  par  le  Rimeur  anonyme  des  épiche- 

tes  les  plus  brutales  &  des  injures  les  plus  atro- 
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ces.  Pourquoi  f  C'eii  qu' il  eûiine  &  loue  M. 
Hooilèaa.  Pourquoi  encore  :  Oeil  que  cet 
Auteur  y  à  qui  M.  de  Vohaire  iui-même  a 
donné  autrefois  les  plus  grands  éloges. 

Rappelle  tost  au  goùc  dz  zctas  paflîé. 

Cependant  la  difpute  fur  le  mérite  des  An- 
ciens ,  qui ,  du  tems  de  Perrault ,  pouvoir 
encore  paiTer  pour  un  point  de  droit ,  eft  pré- 
fentement  un  point  de  fait  fouverainement 
décidé  par  Tespérience.  Notre  moderne  Per- 
rault auroit-il  Tau  Jaçe  de  nier  que  (  fans  comp- 
ter Molière  &  M.  Rouffeau  )  ceux  qui  ont 
étudié  &  imité  les  Anciens ,  un  Corneille  , 
un  Racine  ,  un  Boileau ,  un  la  Fontaine ,  un 
la  Bruyère ,  un  Fenelon ,  un  RoUin ,  ne  (bienc 
nos  plus  grands  hommes ,  &  nayent  fait  des 
chef-d'oeuvres,  tandis  que  les  autres  qui  ont 
méprifé  les  Anciens ,  &  qui  ont  évité  toute  feC- 
femblance  avec  eux ,  font  à  peine  connus  ,  ou, 
du  moins  ,  n  ont  rien  fait  de  beau  ni  de  fcon  ? 
i^u:  n'imiie  per forint  ne  (ita  jamais  imité ^  dit 
fort  bien  VA\xiç\xtàç%ObferY»itions furies  Ecrits 
jrzos'erres. 

Mais  Boileau  n'eft  pas  plus  refpefté  que 
Moiierc  par  notre  Satyrique,  qui  infinue  que 
ce  père  de  la  vraie  Poelie  Françoiie,  n'a  plu 
que  par  ion  ajdace  &  fon  infolence ,  &  qui  die 
que  ce  grand  Poece 

Fut  dc.ei.v;  jour  avoir  bien  écrit: 
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ce  qui  eft  faux ,  captieux  &  de  mauvaife  foi. 
Mais  M.  Roufleau  reconnoit  Boileau  pour  fon 
maître  ;  c'en  eftaffez  pour  attirer  à  ce  refpec- 
table  Écrivain  la  haine  &  les  outrages  de  notre 
fougueux  Auteur. 

Ceft  auflî  parce  que  M.  Greflet  rend  à  M. 
Roufleau  là  juflice  qui  tui  eft  due ,  en  Tappel- 
lant  VHorace  de  la  France  ^  (  titre  que  le  P.  Sa- 
tiadon ,  qui,  fans  doute ,  connoiffbit  mieux  Ho- 
race que  le  Cenfeur ,  lui  avoit  déjà  donné  ) 
que  l'ingénieux  Auteur  de  Ver-vert  eft  traité 
de  doux  &  ^hypocrite,  O  de  quelles  injures 
n'aurois-je  donc  pas  été  accablé  ,  fi  mon  obC» 
curité  n'avoit  pas  dérobé  à  la  connoiffance  du 
Cenfeur,  une  Ode  que  j'adreflai  a  M.  Rouf- 
feau  il  y  a  plus  de  dix  ans,  &  qui  commen- 
ce ainfi  ? , 

Sublime  Auteur ,  que  toujours  fuivent 
Les  Nymphes  qu'en  vain  fuit  Nadal , 
*  Rare  génie  ,  en  qui  revivent 
Marot ,  Pindare  &  Martial. 

Enfin  il  n'y  a.  que  M.  de  Voltaire  &  M.  de 
Crébillon  qu'il  loue,  &  Racine  dont  il  dit: 

Ainfi  Racine  ,  après  tant  de  merveilles. 
Qu'il  admira  dans  l'ainé  des  Corneilles, 
En  fe  faifant  un  nouveau  cploris. 
Sût  de  fon  art  lui  difputerle  piix. 

Cette  remarque  fur  la  différence  de  Racine  a 
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Corneille,  dans  laTragédie,eft  faite  pour  auto- 
rifer  les  innovations  de  quelques  modernes  dans 
laComédie^oii  ilsveulent  abfolument  faire  pleu- 
rer; &  elle  vient  après  l'exemple  des  différentes 
manières  qui  diflinguent  les  Peintres.  Sur  quoi 
je  remarquerai  en  paffant ,  que  le  coloris  étant 
à  la  Peinture  ce  que  le  (lyle  ell  à  la  Poëfie  ,  il 
fembleroit  d'abord  que  l'Auteur  ne  trouveroîc 
Racine  différent  de  Corneille  que  par  le  ftyle, 
fi  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant  il  n'y  avoit  liea 
d'inférer,  que  parle  coloris  il  entend  la,ma^ 
niere  des  Peintres  ,  dont  le  coloris  n'eu  qu'une 
partie  ,  comme  le  flyle  n'eft  qu'une  partie  de 
la  manière  des  Poètes.  Mais  avec  tout  cela  ,  la 
comparaifon  porte  à  faux  ,  &  eft  entieremenc 
étrangère  à  la  queftion.  Comme  le  Titien  ^ 
An.  Carache ,  Rubèns ,  le  Brun ,  &  Mrs  Van- 
loo  ,  ont  chacun  leur  difierenre  manière  ,  de 
même  Corneille  ,  Racine  ,  Campiftron  ,  la 
Motte  ,  Crébillon  ,  la  Grange ,  M.  de  Vol- 
taire ,  ont  aiifTi  chacun  leur  manière  différente. 
Qui  en  doute  ?  Mais  ces  Poètes ,  différens  dans 
la  forme ,  s'accordent  tous  dans  le  fond ,  en  tâ- 
chant d'exciter  la  terreur  &  la  pitié ,  d'où  nai(^ 
fent  les  larmes  ;  ce  qui  eft  le  propre  de  la  Tra- 
gédie. Il  eft  vrai  que  Corneille  &  M.deCré- 
font  quelquefois  forcis  de  la  nature  du 
e,  l'un  en  donnant  trop  à  l'admiration  , 
00  pouHànt  la  terreur  jufqu'à  l'hoirir 
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ble  j  maison  cela,  les  Connoiireurs  les  ont  con* 
damné»avec  raifon. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Comédie.  Son  ca- 
radere  elTentiel  ell  le  ridicule ,  dont  le  but  eft 
de  faire  rire.  Cell  par  cela  feul  qu'elle  eft  dit 
tinguée  de  la  Tragédie  (*).  Or  iî  Ton  donne 
à  Tune  ce  qui  appartient  à  Tautre  ,  on  change 
leur  nature  :  &  fi  la  Comédie  devient  Tragé- 
die enfaifant  pleurer  ,  pourquoi  la  Tragédie 
ne  pourroit-elle  pas  devenir  Comédie  en  faifant 
rire?  Cela  ne  feroit  pas  plus  bizarre  que  s'il 
avoic  pris  fantaifie  à  Vateau  de  repréfemer  en 
grotefque  la  mort  d'Iphigénie ,  &  au  Pouffin 
démêler  du  touchant  au  bernement  de  Sancho. 

Je  n'ai  garde ,  cependant ,  de  vouloir  exclure 
tout-à-fait  les  larmes  de  la  Comédie.  Je  fais 
qu'elle  eft  fufceptible  de  fituations  capables 
d'en  arracher  ;  &  Terence  même  en  a  fait  ré- 
pandre plus  d'une  fois.  Mais  je  crois,  confor- 
mément à  ce  que  j'ai  avancé  ,  que  Ton  ne  doit 
pas  faire  d'un  fujet  larmoyant  le  fond ,  ni  même 
î'épifode  d'une  comédie  :  &  c'eft  fur  quoi  j'au- 
rai ,  peut-être ,  quelque  jour  occafion  de  m'é- 
tendre  davantage  ;  car  je  m'apperçois  qu'in- 
fenfiblementla  matière  m'a  emporté  plus  loin 
que  je  ne  l'aurois  cru ,  quoique  je  ne  l'aye  pas, 
à  beaucoup  près ,  épuifée. 

(•)  Voyez  la  Pocr.  â^Arifi»  Ch.  V.  &  k$  Rem.  de  M.  Dacicr. 
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ACTEURS,' 

DORIMÔNT. 
G  L  I T  A  N  D  R  E ,  Hs  de  Dorimont. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
COLETTE,  fille  de  Mathurin. 
FINETTE,  nièce  de  Mathurin.  ^ 
ARLEQUIN,  valet  de  Clitandre. 
NICOLE,  fervante  de  Mathurin. 
LE  TABELLION. 


La  Scène  tjl  dans  un  Jardin  de  N  an  terre. 
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LES 

MASCARADES 

AMOUREUSES , 

C  O  M  ÉD  1  E. 


SCENE     PREMIERE. 
CLITANDRE, ARLEQUIN, 

entrant  par  différens  côtés. 

CLITANDRE. 

^^'^jijTjSs'EsT  toi?  je  te  cherchois.  Je  fuis  char- 
t''^"~'"iLj>    mé ,  vraiment , 
•^  G  W  Q"®  '^  hazard  ici  t'amène  en  ce  mo- 
m        ;^^t     ment. 

&1ë'C''te      ARLEQUIN. 
*  *^  ^v  *  U[j  maître  avec  plaifir  voit  un  valet  fi- 
dèle. 

CLITANDRE. 
Des  valets  d'aujourd'hui  le  plus  parfait  modèle  ! 
Droit,  fage ,  réfervé ,  prudent  &  fi  difcret, 
Qu'on  ne  peut  de  fa  bouche  arracher  un  fecret  ! 

ARLEQUIN. 
Moniteur,  tout  doucement.  Quels  tranfports  font  les 
.'        vôtres? 
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Vous  me  louez  de  l'âir  dont  on  gronde  les  autres. 

CLITANDRE. 

Traître  ! 

ARLEQUIN,  à  van. 
Il  change  bien  vite  &  de  ftyle  &  de  ton. 
L'éloge  finira  par  des  coups  de  bâton. 

CLITANDRE. 

Déteftable  coquin  !  ta  langue  de  vipère 

Vient  donc  de  découvrir  mon  amour  à  mon  père? 

Il  faut  que  je  te  tue. 

ARLEQUIN,  à  genoux. 

A  h  !  vous  auriez  grand  tort  : 
Vous  me  regretteriez ,  Monfieur ,  fi  fétoismort- 

CLITANDRE. 

Hélas!  depuis  deux  mois  que  j'adore  Colette, 
N'étoit-ce  pas  aflez  de  la  honte  fecrette 
<^ue  me  fait  éprouver  un  tel  attachement  ? 
faut-il  quç  ce  bourreau  me  livre  imprudemment 
Aux  reproches  d'un  père  &  fi  bon  &  fi  tendre  ? 
Que  vais-je  devenir  ? 

ARLEQUIN. 

Pardon,  Monfieur  Clitandre; 
Je  ne  fuis  criminel  que  par  zèle  pour  vous. 

CLITANDRE. 
Par  zèle?.., 

ARLEQUIN. 

AiTurément. 

CLITANDRE. 

Tu  me  portes  ces  coups  l 
ARLEQUIN. 
Écoutez. 

CLITANDRE. 
C'eft  avoir  une  audace  étonnante  î 
Parle. 
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ARLEQUIN. 

Mais  y  pour  parler  ^  la  podure  ed  gênante* 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Leve-toî.   . 

ARLEQUIN. 

Vous  favez  Tétrange  itnprefllon 
Que  fait ,  fur  vous ,  l'ardeur  de  votre  pafllon, 
\  ous  étiez  gras  9  content,  d'un  commerce  agréable  : 
Vous  voilà  maigre ,  trifte  &  prefque  infociable. 
On  ne  vous  connoit  plus ,  tant  vous  êtes  changé. 
Dorimont ,  qui  dans  rame  en  paroit  affligé ,  ~ 
Et  qui ,  plus  d'une  fois ,  vous  en  a  fait  la  guerre  9 
Vous  a  cru  dégoûté  du  féjour  de  N  anterre  » 
Et  dans  cette  penfée  il  avoit  entrepris 
De  nous  faire  au  plutôt  retourner  à  Paris. 

CLITANDRE. 

M'en  préferve  le  ciel ,  Arlequin  !  ce  village  9 
Ce  jardin  ,  où  j'ai  vu  la  Beauté  qui  m'engage  9 
Et  que  l'art  pour  l'amour  femble  avoir  ftiit  exprès  % 
De  Paris  >  à  mes  yeux ,  effacent  les  attraits. 

ARLEQUIN. 

Je  l'ai  tiré  d'erreur  ;  mais  je  ne  l'ai  pu  faire  y 
Sans  laifler'entrevoir  certain  air  de  myftere  % 
Qui  n'a  fait  qu'éveiller  fa  curiofité. 
J'ai  bataillé  long-tems ,  plein  d'intrépidité  ; 
Mais  il  avoit  en  main  de  trop  puiflantes  armes  : 
Ses  ordres  ,  fon  courroux  ,  fes  prières ,  fes larmes. 
Enfin ,  l'argent  &  l'or ,  qui  brochoient  fur  le  tout  9 
Ont  pouflé  mon  courage  &  mon  filence  à  bout. 
J 'ai  dit  que  pour  Colette  un  amour  invincible 
Produifoit  le  chacjrin  qui  vous  eft  fi  nuifible , 
Et  que ,  fans  un  fecours  avec  art  préparé , 
Il  pouvoit  vous  compter  mort ,  &  prefque  enterré. 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Kt  f  cbnsun  pareil  tas ,  pciifes-tu  que  mon  père 
Souftie  que  je  demeure  en  ces  lieux  ? 

ARLEQUIN. 

Je  refpere. 

CLITANDRE. 
Que  nVùnporte ,  apios  tojt ,  li  je  n'ofe  la  voir? 

ARLEQUIN. 
Qui  vous  cmp<ïchera  Je  roler  ? 

CLITANDRE. 

Le  devoir. 
Mi>n  pcre  >  par  pitié'  ponr  !e  mal  qui  me  ronge, 
('achc  en  vain  la  Jou'ear  où  mon  amour  le  plonge. 
Ses  i'Ci?.\i\ls  »  au  travers  t!e  îa  corapafifion. 
Me  reViochent  Touoli  de  ma  condition  , 
l/crrcur  de  nu  raiibii  dans  le  piège  engagée, 
Kt  uKi  ^;loirc  avilie  ,  Ck  la  lîenne  outragée. ... 
RçiKMiSjOns  ;\  Co'ecce ,  Ck  même  à  mon  amour. 
La  tuiîité  de  mon  rere  exige  ce  retour. 
QuuikI  un  père  otfeîHe  nous  montre  fa  tendrefle  , 
t/cll  alois  que  ixnu*  lui  la  nôtre  s'intéreHe  f 
Kt  (mi  le  yhxs  a  ertcht:?  >  pour  répondre  à  des  foins 
Qu\hi  relient  d  aucant  mieux  qu'on  les  mérite  moins. 

ARLEQUIN. 
Pv>ur  voivi  dédommager  d  un  ii  dur  facrifice  , 
Si  vous  voulez  »  Momieur ,  je  vous  rendrai  fervice. 
Les  lettres  >  feul  recoui-s  des  amans  troo  gênés  , 
Sont  un  piège  où  Couvent  ils  fe  caiTent  le  nez. 
Vu  eonhdent  vaut  mieux.  Hier ,  je  vis  Finette  > 
Nièce  de  Mathùrin  ,  le  père  de  Colette. 
J'en  luis  Fou.  Je  m'apprête  à  lui  faire  ma  conr. 
Ainli  je  pourrai  voir  Colette  chaque  jour  ; 
Kt  cachanc  vos  ardeurs  fous  ie  voile  des  nôtres, 
V  ous  porter  fes  foupirs  ?  &  lui  rendre  les  vôtres. 
Mais  i'inette  eft  coquette ,  <Sc  vcudroit  à  fes  loix 
2>oumettre  un  Gentillxomme ,  ou  quelque  boniioar* 
geois* 
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Nicole  me  l'a  dit  ;  Nicole  ma  couiioe  , 
Et  qui  de  Mathurin  gouverne  la  cuillne, 
Comme ,  pour  avoir  fait  à  Paris  plplieurs  tours. 
Je  n'ai  pas  à  Nanterre  en  tout  pafle  huit  jours  9 
Je  ne  tuis  pas  connu  de  Finette,  &  Nicole 
M'a  promis  de  m'aider  à  tromper  cette  folle. 
Paignez  donc  me  prêter  quelqu'un  de  vos  habits f 
Qui,  de  ce  que  je  vaux»  relevé  un  peu  le  prix , 
Et  donnant  à  mon  port  une  grâce  nouvelle  •  •  • 

CLITANDRE. 
L'amour  affurément  t*a  troublé  la  cervelle. 

ARLEQUIN. 
Par  pitié. 

CLITANDRE. 
Paix ,  tais-toi.  Mon  père  vient  à  nous. 


e 


S  C  E  N  E    I  I. 

DO  RI  MO  NT,  CLITANDRE, 
ARLEQUIN. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

LAïsse-nous,  Arlequin. 

ARLEQUIN,  bas  à  Clitanire. 

Me  le  prêterez-vous  ? 
CLITANDRE. 
Va-t-en. 

ARLEQUIN;  bas. 
De  mon  amour  gardez-vous  de  rien  dire. 
D  O  R  I  M  O  N  T. 
Hé  bien  !  finiras-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Moniieur,  je  me  retire. 
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SCENE     III. 

DORIMÔNT,  CLITANDRE. 

DORIMONT. 

J\  Yant  qœ  de  m^ocnrnr  (iv  mes  intendoDS  , 
J'ai  touIq  faire  eocor  mtelques  réflexions.  ' 
Ilmerefte»  mon  6hf  des  doutes  qui  m'arrêtent. 
Et  qu'il  faut  oa'à  k  ver  tos  repoufes  s'aj^ètent. 
Vous  aimez.  Mais  Tobjet  qui  règne  en  votre  coeur  , 
Vous  fiùt  apparemment  eîîoyer  ta  rigueur. 
Ceft  un  titre  peu  fur  >  pour  toucher  une  Belle  , 
QuVm  rang  qm%  defiloin  ^noosmet  an-deilùs  d'elle* 
D'ordinaire  r amour  nait  de  i  égalité  > 
£t  l'amant  ne  plaît  pas ,  dès  qif  il  eft  refpedé. 

CLITANDRE. 
Ceft  par  cette  raifbn  ,  dont  je  feus  l'évidence  , 
Qu'à  Colette  >  avec  foin  y  j'ai  caché  ma  naiflknce  » 
Prenant ,  en  quelque  Iteu  que  je  fuîve  fes  pas  , 
{«'habit  de  pajjrfan,  &  le  nom  de  Lucas. 
Livré  fan?  dédance  à  mon  ardeur  preiBmte  , 
Son  cœur  a  fécondé  cette  rufe  innocence  > 
Que  d'ailleurs  j'appuyots  des  charmes  peu  connus 
De  ces  difcours  naîts  >  Omples  ,  purs  y  ingénus  , 
Didés  par  la  Nature  à  des  Mortels  tranquilles  , 
Que  n'a  point  corrompu  le  commerce  des  villes. 

DORIMONT. 
L*intrigue  eft  amufànte.  On  vous  aime ,  &  pourtant. 
Mon  fils  y  dans  vos  plaillrs  vous  n'êtes  pas  content. 
Colette  ,  que  (ans  huit  votre  amour  follicite  » 
Je  le  vois ,  fe  refirie  aux  detirs  qu'elle  excite. 

CLITANDRE- 
Ah'  je  n'ai  point ,  Moniieur  ,  permis  à  mon  ardeur 
tranfports  ^  qui  pouvoieot  allarmer  fa  pudeur* 


COMÉDIE.  xj 


D  O  R  I  M  O  N  T. 

De  ce  commerce  9  enfin ,  quelle  étoit  Vefpérance  f 

CLITAN  DRE. 

L*amour  nous  laifle-t-il  la  moindre  prévoyance  ? 

Je  la  vis ,  &  peut-être ,  en  cet  attachement , 

Je  ne  cherchois  d'abord  qu'un  fimple  amufement» 

Mais  quels  liens  char mans  ont  retenu  mon  amc  > 

Dont  fa  beauté  déjà  juftifioit  la  flanune  1 

Un  entretien  aimable ,  où  lafincérité 

Brille  de  modeftie  &  de  fimpKcité  ; 

Un  air ,  un  port ,  ornés  de  grâces  naturelles  9 

Les  mêmes  tous  les  jours^  ôc  tous  les  jours  nouvelles: 

Ignorant  fes  vertus ,  belle  fans  le  favoir  9 

Éllfi  eft  faite  pour  plaire ,  &  plaît  fans  le  vouloir  ; 

Bien  différente  en  tout  de  ces  filles  du  Monde  f 

Dont  fur  un  faux  éclat  le  mérite  fe  fonde , 

Qui  déguifent  leurs  cœurs  9  &  raafquent  leurs  appas, 

Pour  paroître  en  public  ce  qu'elles  ne  font  pas  ; 

Et  qui  d'un  art  groffier  empruntent  l'impofture  , 

Pour  corrompre  à  nos  yeux  les  dons  de  la  Nature* 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Les  traits  de  ce  tableau ,  fans  doute  reffemblant  9 
Etincellent  du  feu  d'un  amour  violent* 
Mais  dites-moi ,  mon  fils  ,  quand  votre  ame  fe  livre 
Au  poifon  féduàeur  dont  Colette  l'enivre , 
Lonqu'à  votre  penchant  vous  vous  abandonnez  y  . 
Vos  yeiix  découvrent-ils  Vécueil  où  vous  donnez  y 
Et.  de  combien  l'objet ,  que  votre  cœur  encenfe  , 
Eft  loin  de  votre  rang  &  de  votre  naifïance  ? 
Sentez-vous  le  chagrin  &  le  faififfement 
Que  me  caufe  texcès  de  votre  égarement  ? 
Vous ,  l'efpoir  de  mon  fang  9  l'appui  de  ma  vieilleffCf 
Vous  9  aue  je  n'ai  pas  cru  capable  de  foiblefle  ^ 
Vous ,  dont  je  réfervois  la  tendreffe  &  la  foi 
Pourun parti  plus  digne  &  de  vous  &  de  moi* 
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CLITANDRE, 

Ah.'mon  père ,  arrêtez..,.  Quelle  image  accablante! 
Hé  quoi  !  tous  mes  chagrins,  ma] faute  chancelante. 
Mes  ennuis  éternels  ,  mes  douloureux  tranfports , 
Ne  vous  ont-ils  donc  pas  inflruit  de  mes  remords , 
Et  jufques  à  quel  point  me  tourmente  &  me  gêne 
L 'amour  que  je  condamne>&  qui  pourtant  m'entraîne? 

D  O  R  I  M  O  N  T, 

Enfin ,  pour  prendre  ici  des  fentimens  plus  doux  $ 
Sur  un  pareil  amour  que  déterminez-vous  ? 
Votre  raifon ,  mon  fils ,  s'il  ne  Ta  pas  féduite  , 
En  a-t-elle  pefé  la  nature  &  la  fuite  ? 
Et  fi  de  votre  main  vous  pouviez  difpofer , 
Vous réfoudriez-vous ,  enfin ,  à  Tépoufer  ?  • .  .• 
Vous  ne  répondez  rien  ! 

CLITANDRE- 

Je  vous  jure ,  mon  père  , 
Que  je  mourrois  plutôt  que  d'ofer  vous  déplaire. 

D  O  R  I  M  O  N  T, 

Mais ,  fi  je  condamnois  un  femblable  trépas  ; 
Si  de  cette  union  je  ne  m'offenfois  pas  ; 
Si  même  ye  mettois  mon  plaifir  &  ma  joie 
A  couronner  l'amour  dont  vous  êtes  la  proie  ? 

CLITANDRE,  vivement. 
Vous  pourriez  approuver  ?...  Excufez  ce  tranfport. 
Ceft  faire  en  ma  faveur  un  trop  cruel  effort, 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Votre  bonheur ,  mon  fils ,  fait  ma  plus  chère  envie. 

CLITANDRE. 

Mon  père,  en  ce  moment  vous  me  rendez  la  vie. 
Oui ,  fur  mes  fentimens  je  me  fuis  confulté. 
Cet  hymen  efl:  le  fceau  de  ma  félicité. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
'  'me  rends.  Votre  amour,  Clitandre,  &  fon mérite, 

Autorifant 
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Autorifant  ce  nœud  9  fondent  fa  réuffite. 
L'égalité  des  rangs  fait  moins  d'heureux  époux. 
Que  la  conformité  des  efprits  &  des  goûts. . . . 
Je  connois  Mathurin  ;  il  faut  que  je  le  voie. 

C  I.  I  T  A  N  D  R  E. 

Ah  !  Mondeur ,  gardez-vous  de  prendre  cette  voie* 

L^  propolition ,  bien  loin  de  le  toucher , 

En  le  heurtant'de  front ,  pourroit  lefFarouçher. 

A  fon  fens ,  à  fes  mœurs  plus  attaché  qu'un  autre  > 

Il  chérit  fon  état,  &  dédaigne  le  nôtre. 

Il  faut,  pour  captiver  fon  eftime  &  fon  choix  p 

Qu'à  fes  yeux  votre  rils  paroifle  villageois. 

Et  reprenne  le  nom ,  l'habit  &  les  manières  , 

Qui  déjà  de  Colette  ont  trompé  les  lumières. 

C'eft  le  plus  fur  parti  ;  daignez  y  confentir. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Je  le  veux  bien ,  mon  fils  ;  allez  vous  traveftir. 

CLITANDRE. 

Quelles  grâces  9  Monfieur ,  n'ai- je  pas  à  vous  rendre? 
Et  quoique  vos  bienfaits  ne  puifrent  me  furprendrct 
A  de  fi  hauts  degrés  vous  les  faites  monter  , 
Que  votre  fils  jamais  ne  peut  les  mériter. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Mon  appui ,  cependant,  vous  fera  néceflaire  ; 
Et ,  fous  un  titre  faux ,  mon  amitié  fincere 
Auprès  de  Mathurin  va  pour  vous  s'employer. 
Qu'on  le  fafle  venir. 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 

Je  vais  vous  l'envoyer. 

//  fort. 
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SCENE     IV. 
DORIMONT. 

JL/E  quelque  poids  que  foit  le  motif  qui  m*aniine 
Four  un  rils  vertueux ,  que  j'aime  Se  que  j'eftimë^ 
Peut-être  plus  d'un  père  ,  entêté  de  (es  droits  ^ 
Au  parti  que  je  prends  refufera  fa  voix, 
j'e  lais  des  préjugés  Tafcendant  ordinaire» 
Et  le  fatal  abus  d*un  pouvoir  arbitraire. 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'à  titre  de  tyrans 
La  Nature  jamais  ait  donné  les parens  ; 
Et  qu'avec  équité  nos  rigueurs  (acritîent 
De  précieux  dépôts  que  fes  mains  nous  confient  » 
Dont  nous  fommes  f  au  monde  où  nous  les  avons  nàSp 
Les  premiers  protefteurs  &  les  premiers  amis. 
Quoi  qu'en  puilTent  juger  des  efprits  trop  féveres  , 
C'eft  pour  les  rendre  heureux  que  nous  fommes  leurs 
pères. 

SCENE    V. 
DORIMONT,  M  ATHURIN.  . 
DORIMONT. 


A 


PprocHEz  ,  Mathurin. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Sans  voûte  autorité  p 
Je  n'auroîs  jamais  pris  pareille  libarté. 

CheuxlesGrands  comme  vousjefaisquec'eftiamodc"' 
De  taire  des  façons ,  ,&  ça  m'eft  incommode  : 
Entre  nous  je  vivons  /  morgue ,  tout  uniment. 
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DORIMONT 

Je  ne  veux ,  Mathurin ,  vous  gêner  nullement. 
Mettez  votre  chapeau. 

MATHURIN. 

Vous  étés  trop  honnête... 
Soit...  &  je  parle  mieux ,  quand  je  l'ai  fur  la  tète. 
J'en  aiTefprit  pus  libre,  &  les  deux  bras  itou. 
A  préfent  dites-moi  dans  queu  ca:>  &  par  où 
J^  pourrai  vous  farvir. 

DORIMONT. 

Vous  avez  une  fille  ? 
MATHURIN. 
.Oui-dà ,  Colette  ;  &  même  aile  eft  aflcz  gentillets 

DORIMONT, 

Et  jemie  ? 

MATHURIN. 

Aile  a  y  MonGeur ,  vingt  &  un  ans  paflïi, 
P  O  R  I  M  O  NT. 
A  cet  âge  un  mari  lui  conviendroit  aflTez. 
N'avez- vous  fur  perfonne  encor  jette  la  vue? 

MATHURIN. 
Aile  auroit  pu  déjà  deux  fois  être  pourvue  ; 
Et  j'en  étois  content  :  mais ,  tenez,  en  ce  point  ^ 
Aile  eft  d'un  acabit  comme  on  n'en  trouve  point. 
Avec  d'autres  ça  va  tout  feul  ;  on  n*a  qu'à  dire  » 
Et  le  mot  de  mari  feulement  les  feit  rire.  - 
Mais  pour  elle ,  néant  ;  un  garçon  li  fait  peur. 
Le  feul  nom  d'amoureux  li  cauie  une  vapeur. 
Jamonbille ,  la  chofe  eft-elle  naturelle  ? 
Il  faut  qu'on  ait  jette  queuque  charme  fur  elle. 

DORIMONT. 

Ce  dégoût  paflera ,  Mathurin  :  il  ne  vient 

Î^us  de  n'avoir  pas  vu  celui  qui  lui  convient, 
e  l'ai  trouvé ,  je  crois  :.un  garçon  bienfait ,  fage. 
Jeune ,  mais  qui  n'a  point  les  défauts  <ie  fon  âge^- 

B    2, 
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Pour  qui  je  m'intérefle  enfin ,  &  tellement 

Su'il  a  fondé  fur  moi  fon  établifiement. 
e  plus ,  dès  qu'il  fera  l'époux  de  votre  fille. 
Je  prends  fous  mon  appui  toute  votre  famille* 

M  À  T  H  U  R  I  N. 

Vous  me  faites ,  Monlieur ,  bian  de  l'honneur.-Comp- 

tez 
Que...nion  refpefl:,..  je  fis  confus  de  vos  bontés. 
Je  peux  bian  9  pour  ma  part  f  vous  donner  ma  parole* 
Mais  il  de  fon  coté  Colette  elt  aflèz  folle 
Pour  refxer  oftinée  en  fon  opignion  , 
Je  ne  forcerai  pas  fon  inclination. 
Je  ne  faurois,Monfieur> vous  promettre  autre  chofe. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Je  ne  l*exige  point,  &  j'accepte  la  claufe. 
J,e  vous  lailfe  ,  &  je  vais ,  par  l'efpoir  excité  f 
•Hâter  leur  entrevue  &  leur  félicité. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Sarviteur. 

SCENE     VI. 

MATHURIN. 

L  OuR  le  bian  de  ma  pauvre  Colette  p 
Je  voudrois  que  déjà  cette  affairé  fiit  faite. 
Une  Tille  abiau  dire  ,  &  je  ne  penfe  pas 
Que  de  relier  pour  telle  en  effet  foitun  cas 
Qui  li  plaife  biauçoup  ;  nennin ,  &  je  parie 
Qu'aile  a  biau  fe  fâcher  de  ce  qu'on  la  marie, 
'Qu'aile  en  a  dans  le  fond  pourtant  la  volonté, 
■ùt-ce  tant  feulement  par  curiofité* 


COMÉDIE.  i9 


se  EN  É    V  I  I. 
MATHURIN,  NICOLE. 

AN  I  C  O  LE. 
HlMonfieui^  Mlthurïn,grande  &  bonne  nouvelle- 
MATHURIN., 
Tout  tellement  >  Nicole.  Hé  bian  donc  l  quelle  eff- 
elle  ? 

NICOLE. 
Vous  allez ,  j'en  fuis  (ure ,  être  bien  étonne. 
Un  Monfieur  de  Paris  ,  (  il  eft  tout  galonné ,  ) 
Va  venir  demander  Pipette  en  mariage. 

MATHURIN. 
Ma  gniece  t 

NICOLE. 
Exprès  pour  elle  il  a  fait  le  voyage* 
MATHURIN, 
Qui  te  Ta  dit  ? 

NICOLE. 
Lui-même.  II  eft  chez  un  barbier 
A  fe  faire  rafer ,  poudrer ,  approprier. 
Si  Finette  aime  tant  les  airs  de  petit-Maître , 
Cet  amant  eft  fon  fait  ;  il  n'a  plus  qu'à  paroître. 

MATHURIN. 
Le  vent  de  mariage  a  donc  foufflé  cheux  moi  ; 
Car  l'on  m'offre  un  mari  pour  Colette. 

NICOLE. 

Ma  fois 
MATHURIN. 
Oui ,  c'eft  comrtie  un  complot. 

NICOLE,  àparu 

A  peu  près; 
MATHURIN. 

Quoi ,  Nicole? 
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NICOLE. 

Ah  !  que  je  vais  danfer  !  J'aime  qu'on  batifole. 
Mais  voici  votre  tille  &  votre  nièce.  Allons^ 
Il  faut  faire  au  plutôt  ronfler  les  violons* 


SCENE    VIII. 
MATHURIN,  COLETTE,  FINETTE, 

NICOLE. 

JF  I  N  E  T  T  E. 
E  viens  trop  tard^fans  doute^&cette  bonne  pièce 
Vous  aura  tout  appris...  Qu'en  penfez-vous? 

MATHURIN. 

Ma  gniece  j 
Je  penfe  que  TafFaire  eft  fort  à  voûte  gré , 
Et  que  ce  qu'une  fille  en  fa  tète  a  fourré 
Y  prend  fi  bian  racine  ,  &  croit  fi  bian  en  elle  , 
Qu'il  faudroit ,  pour  l'ôter ,  emporter  la  çarvelle* 

FINETTE. 
Je  n'ai  point  encor  pris  de  réfolutions. 
Jl  faut  auparavant  que  nous  nous  connoiffions. 
S'il  me  plaît... 

MATH  U-R  I  N. 
Sij'en  crois  Nicole ,  il  doit  vous  plaire; 
Car  c'eft  queuffi  queumi  que  vous  &  voûte  mère  , 

gui ,  cour  avoir  été  farvante  d'un  Marquis, 
royoit  que  le  mérite  étoit  de  biaux  habits. 

FINETTE. 
Mais  encor  ?... 

MATHURIN. 
Mais  encor ,  n'êtes-vous  pas  honteufe  1 
11  vous  fied  bien ,  vrament ,  d'être  fi  vaniteufe  ! 
Je  vous  le  dis  tout  net,  &  fouvenez-vous-en , 
Pour  une  payîanne  il  faut  un  payfan. 
Qu'efi-ce  que  ces  grands  airs  que  vous  avez  en  tète 
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Et  tous  ces  biaux  Monfieurs  dont  vous  vous  faites 

fête  ? 
Sans  nous ,  tous  tant  qu'Us  font ,  ma  gniece  >  au  lieu 

de  vin , 
Boiriont  de  l'iau  ,  morguienne  f  &n*auriontpasde 
pain. 

NICOLE. 
Vous  avez  bien  raifon  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne  : 
Vous  avez  votre  idée ,  &  Finette  a  la  fienne  i 
Et  il  vous  faites  bien ,  elle  fait  bien  au(C. 

MATHURIN. 
Oh!  qu'aile  fafle  donc. 

NICOLE. 
Sans  doute. 
FINETTE. 

Grand  merci. 
Mon  cher  oncle.  Je  vais  me  mettre  en  équipage 
•  Digne  du  Cavalier  de  qui  j'attends  l'hommage. 

Elîefort. 

t  ■  — **<■ 

SCENE    IX. 
MATHURIN,  COLETTE,  NICOLE. 

A  MATHURIN. 

Lle  deviendra  folle.  A  parler  frarfchement , 
Tu  l'es  itou,  Colette,  un  peu;  mais  autrement. 
Oh  '  çà ,  n'eft-il  pas  tems  que  tu  fois  raiîbnnable  f 
Je  viens  de  te  trouver  unj)arti  convenable. 

COLETTE. 
Un  mari  ? 

MATHURIN. 

Dorimont  me  l'offre  ;  & ,  ce  dit-on  i 
II  ne  peut  de  fa  m^in  venir  rian  que  de  bon. 
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COLETTE, 

Mais  moi ,  je  ne  veux  pas  me  marier  encore. 

NICOLE. 
Encore  eft  fort  bien  dit.  Hé  quand  donc  ? 

COLETTE. 

Je  rignore. 
.  M  A  T  H  U  R  I  N. 
Le  garçon  que  Je  dis  dans  un  moment  viendrat 
Peut-être  qu'il  le  fait ,  &  qu'il  te  l'apprendra. 

COLETTE. 

J'en  doute. 

NICOLE. 
Il  eft  honteux  d'être  dans  l'ignorance. 
M  A  THU  RIN. 
Il  pourra  te  guérir  de  ton  indifférence. 

COLETT  E. 
J'en  doute,encore  un  coup;car  j'entends  que  tout  bas 
Mon  cœur  me  dit  que  non  ^  ôc  mon  cœur  ne  ment  pas. 

N  I  C  O  LE. 
Pourquoi  l'écoutez-vous  ? 

COLETTE. 

C'èft  lui  feul  qui  m'infpirc* 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Il  n'a  pas  de  raifon. 

COLETTE. 
Hélas! 
N  I  C  O  L  E  ,  a  ^aru 

Elle  foupire. 
Je  comprends. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ne  va  point ,  morgue ,  te  chagriner, 
Colette  :  mon  deflein  n'eft  pas  de  te  gêner  ; 
Si  je  le  fais  jamais ,  que  la  pefle  me  tue. 
Mais  )  du  moins ,  il  faut  voir  ce  jeune  homme.  Sa  vue 
Ne  te  coûtera  rian. 


COMÉDIE.  33 


NICOLE.  ^ 

Qu'un  peu  d'enniû ,  je  crois* 
COLETTE. 
Hé  bien!  voyons-le  donc  ;  niiiis  une  feule  foi».^ 

NICOLE. 
S'il  ne  plaît  pas  >  s'entend  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  tarde; 
Adieu  :  c'eft  fait  pour  moi  ;  le  refte  te  regarde. 


SCENE     X. 

COLETTE  ,  NICOLE. 

N  ^I  Ç  O  L  E. 

Jl  UïSQU'iLeftfibonpére,  à  votre  place,  moî,.. 
J'a  vouerois  franchement  que  mon  cœur  eft  pris. 

COLETTE. 

Quoie 
NICOLE. 
Que  vous  aimez. 

COLETTE. 
Moi ,  j'aime!  Hé  qui  donc? 

NICOLE. 

Un  jeune  hommer- 
(  Je  ne  fais  ce  qu'il  eft ,  ni  comment  on  le  nomme.  ); 
Avec  qui  je  vous  vis  hier  dans  ce  jardin , 
La ,  fous  certain  berceau  qui  du  nôtre  eft  voifin.-  ^ 
Mais  je  vois  Dorimont. 

COL  E  T  T  E. 

Ah  !  fa  démarche  eft  vainei^ 
Nicole  ;  &  c'eft  encore  un  furcroit  à  ma^peiner^ 
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S  C  E  N  E    X  L 
DORIMONT,  COLETTE,  NICOLE^ 

qui  f  par  refpeâ  ffe  retire  aufonddu  Théâtre. 

BDORIMONT. 
Elle  Colette ,  hé  bien  !  vous  favez  le  projet 
Que  j'ai  fait  d'un  hymen  dont  vous  êtes  robjct, 

COLETTE. 
JMon  père  me  Ta  dit« 

D  O  R  I  M  O  NT. 

Et  pour  vous  montrer  même 
Combien  je  vous  eftime  y  &  combien  je  vous  aime , 
Je  n'ai  pas  attendu  qu'un  entretien  lî  doux 
Vérifiât  le  bien  que  l'on  m'a  dit  de  vous. 

COLETTE. 
Votre  bonté ,  Monfieur ,  ne  fert  qu'à  me  confondre. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Jftmais .... 

DORIMONT. 
Votre  équité ,  votre  difcernement , 
We  font  porter  de  vous  un  meilleur  jugement. 
Quand  de  votre  bonheur  je  me  fais  une  étude  , 
Vous  ne  me  paierez  point  par  une  ingratitude. 
J'ai  pénétré  le  fond  de  vos  vrais  fentimens  > 
Et  je  n'attends  de  vous  que  des  remercimens. 

C  O  LE  T  T  E. 
Je  vous  en  dois  >  Monfieur ,  pour  cette  marque  in- 

figne 
De  votre  affeftion  dont  je  ne  fuis  pas  digne  , 
Et  dont  les  mouvemens  me  touchent  d'autant  plus 
Qu'ils  font  joints  au  regret  de  les  voir  fuperflus. 

DORIMONT. 
Colette,  croyez-moi ,  mes  démarches  font  fûres^ 
£t  je  n'aurois  pas  pris  d'inutiles  mefurest 


CaAfÉD/E.  is 
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Je  n'ofe  à  vos  regards  faire  briller  des  traits  > 
Qui  rehauffent  le  prix  du  don  que  je  vous  fais» 
Mais  fâchez  que  l'amant ,  qui  va  bientôt  paroitre  9 
Et  que  vous  refufez ,  faute  de  le  connoître  % 
A  telles  qualités ,  &  même  tels  appas  , 
Que  votre  cœur  charmé  n'y  réliftera  pas. 

COLETTE. 
Ceft  un  amant  parfait,  fans  doute  :  il  doit  fuffire 
Qu'il  me  vienne  de  vous ,  Monfieur  »  &  c'ell  tout 

dire. 
Mais  je  me  connois  trop  ;  &  fut-il  en  effet , 
S'il  fe  peut,  d'un  mérite  encore  plus  parfait; 
Quand  il  pofféderoit  la  plus  haute  puiflance 
Par  le  bien ,  le  crédit,  le  rang  &  la  naiffance  ; 
Pour  prix  de  fes  vertus ,  je  faurois  l'eftimer  , 
Mais  je  fens  que  jamais  je  ne  pourrois  l'aimer. 

DO  RI  MO  NT. 
Combien ,  en  ce  moment ,  me  ravit  &  m'enchante 
De  ces  beaux  fentimens  l'expreffion  touchante  ! 
Mais  avouez  auffi  qu'ils  font  l'épanchement 
D'un  cœur  déjà  féduit  par  quelque  attachement. 
Vous  aimez  ,  généreufe  &  fidelle  Colette  ; 
Vous  brûlez  pour  quelqu'un  d'une  flamme  fecrettè  t 
Et  c'eft  robftacle  leul  qui  s'oppofe  à  des  nœuds 
Où  tendent  à  la  fois  mon  efpoir  &  mes  vœux» 

COLETTE. 
Comme  je  ne  veux  point  vous  donner  d'efpérance  ^ 
Je  vous  laiffe  ,  Monfieur ,  juger  fur  l'apparence  , 
Dans  le  trouble  où  fe  perd  mon  efprit  égaré. 
Mais  rendez-moi  juftice ,  &  foyezafTuré  , 
Que  fi  jamais  l'amour  avoitpu  me  lùrprendre , 
Je  n'aurois  pas  donné  mon  cœur  pour  le  reprendre J 
Que  ce  feroit ,  pour  moi ,  comme  une  trahifon  ; 
Que  la  pure  vertu ,  que  la  droite  raifon , 
Seroient  le  fondement  d'une  flararne  fi  belle  ; 
Etque  >  loin  que  ce  cœuir ,  devenant  infidèle  • 
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Se  condamnât  lui-même  ,  en  condamnant  fon  chobc^ 
Il  aimeroit  toujours  y  s'il  aimoit  une  fois. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
O  tendreffe  charmante  !  O  confiance  admirable  ! 
L'une  &  Vautre  m'annonce  un  fuccès  favorable  ; 
Tout  répond ,  tout  s'accorde  à  mes  jufles  defirs. 
Adieu  :  je  ne  veux  plus  retarder  vos  plaifirs. 
Je  vais  vous  envoyer ....  Il  mérite ,  Colette , 
Que  pour  lui  vous  fentiez  une  eflime  parfaite  » 
Et  les  tendres  ardeurs  de  l'amour  le  plus  doux, 
Comme  vous  méritez  qu'il  les  fente  pour  vous. 

Il  fort. 
COLETTE. 
Qu*eft-ce  donc  qu'il  veut  dire  ?  A  quoi  peut-il  s'at- 
tendre ? 

NICOLE. 
Dorimont  fait  femblant  de  ne  vous  pas  entendre. 
Cependant  il  fe  doute  &  penfe  comme  moi 
Que  vous  avez ,  Colette  ,  un  amoureux. 

COLETTE. 

Tais-toî. 
NICOLE. 
Et  tenez,  le  voilà  qui  vous  cherche ,  ou  je  meure. 

COLETTE,  à^pan. 
Que  vient-il  faire  ici  ?  Ce  n'eft  pas  là  notre  heure. 

SCENE    XII. 

CLITANDRE,   en  pay/an  ,  COLETTE, 

NICOLE. 

Q        CLITANDRE,  à  part. 
Uelqu'un  eft  avec  elle. 

NICOLE. 

Ai-jementi? 
COLETTE. 

Noo . . .  Oui. 


COMÉDIE.  17 


CLITANDRE,a  part. 
L'aborderai- je  ? 

NICOLE. 
Il  vient. 
COLETTE. 

Je  n'ai  que  faire  à  lui»  * 
Allons. 

CLITANDRE,  à  pan. 
Elle  me  fait  des  fignes  de  filence. 
NICOLE,  à  Colette. 
Demeurez. 

CLITANDRE,  bas  à  Colette. 
Écoutez. 
C  O  L  E  T  T  E ,  Aoj. 
Paix 
CLITANDRE,  a  part. 

Quelle  violence  ! 
COLETTE,  àpart. 
Quelle  gêne  ! 

CLIT  AN  DRE,  aparr. 
Après  tout ,  que  rifqaé-je  ? 
COLETTE,  basa Clitandre. 

Sortez» 
CLITANDRE,  bas. 
J'obéis. 

NICOLE,   a  part. 
Je  le  vois  ,  je  fuis  de  trop. 
COLETTE,    bas  à  Clitandre. 

Reftez. 
NICOLE,  a  part. 
Ah!  les  pauvres  enfâns  !  Non  ,  il  n'eft  pas  croyable 
Comme  au  fond  de  leur  cœur  ils  me  donnent  au 

diable. 
Ils  penfent  que  jç  cherche  à  les  faire  endéver. 
Le  mal  que  je  leur  veux  puifie-t-il  m' arriver  t 

Elle  fort 
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Se  condamnât  lui-même  ,  en  condamnant  fon  chobc^ 
Il  aimeroit  toujours  y  s'il  aimoit  une  fois. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
O  tendreffe  charmante  !  O  confiance  admirable  ! 
L'une  &  l'autre  m'annonce  un  fuccès  favorable  ; 
Tout  repond ,  tout  s'accorde  à  mes  jufles  defirs. 
Adieu  :  je  ne  veux  plus  retarder  vos  plaifirs. 
Je  vais  vous  envoyer ....  Il  mérite ,  Colette , 
Que  pour  lui  vous  fentiez  une  eflime  parfaite , 
Et  les  tendres  ardeurs  de  l'amour  le  plus  doux, 
Comme  vous  méritez  qu'il  les  fente  pour  vous. 

Il  fort. 
COLETTE. 
Qu'efl-ce  donc  qu'il  veut  dire  ?  A  quoi  peut-il  s'at- 
tendre ? 

NICOLE. 
Dorimont  fait  femblant  de  ne  vous  pas  entendre. 
Cependant  il  fe  doute  &  penfe  comme  moi 
Que  vous  avez ,  Colette  ,  un  amoureux. 

COLETTE. 

Tais-toî. 
NICOLE. 
Et  tenez,  le  voilà  qui  vous  cherche ,  ou  je  meure. 

COLETTE,  à^pan. 
Que  vient-il  faire  ici  ?  Ce  n'efl  pas  là  notre  heure. 

SCENE    XII. 

CLIT ANDRE,   en  payfan  y  COLETTE, 

NICOLE. 

CLITANDRE,  à  part. 
Uelqu'un  eft  avec  elle. 

NICOLE. 

Ai- je  menti? 
COLETTE. 

Noo.  ••Oui* 


Q 
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CLITANDRE,a  part. 
L'aborde  rai- je  ? 

NICOLE. 
Il  vient. 
COLETTE. 

Je  n'ai  que  faire  à  lui» 
Allons. 

CLITANDRE,  à  pan. 
Elle  me  fait  des  fignes  de  filence. 
NICOLE,  à  Colette. 
Demeurez. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E-,  *ax  a  Colette. 
Écoutez. 
CO  LETTE,  bas. 
Paix 
CLITANDRE,  a  pan. 

Quelle  violence  ! 
COLETTE,  aparr. 
Quelle  gêne  ! 

CLITANDRE,  àpan. 
Après  tout ,  que  rifqaé-ie  ? 
COLETTE,  basa Clitandre. 

Sortez» 
CLITANDRE,  bas. 
J'obéis. 

NICOLE,   a  part. 
Je  le  vois ,  je  fuis  de  trop. 
COLETTE,    bas  à  Clitandre. 

Redez* 
N  I  C  O  L  E  ,  a  pan. 
Ah!  les  pauvres enfâns  !  Non  ,  il  n'eft  pas  croyable 
Comme  au  fond  de  leur  cœur  ils  me  donnent  au 

diable. 
Ils  penfent  que  je  cherche  à  les  faire  endéver. 
Le  mal  que  je  leur  veux  puiffe-t-il  m' arriver  t 

Elle  fan 
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SCENE    X  I  I  L 

CLITANDRE,   COLETTE. 

VC  O  L  E  T  T  E. 
Ous  me  cherchez ,  Lucas  ? 

CLITANDRE. 

Vous  me  fuyez,  Colette! 
COLETTE. 
Je  ne  puis  approuver  votre  ardeuf  indifcrette. 
Nos  plailirsy  cher  Lucas  ,  étoient  d'autant  plus 
doux 

g[u*un  myftere  innocent  ks  aflàifonnoit  tous, 
t  les  voilà  connus. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  vous  êtes  fâchée 
Qu'on  fâche  mon  amour ,  &  qu'il  vous  a  touchée  ? 

COLETTE. 
Si  mon  père ,  une  fois ,  fait  que  nous  nous  aimons  ^  . 
Je  crains  qu'il  ne  s'oppofe  aux  vœux  que  nous  for- 
mons 9 
Et  qui ,  de  votre  part ,  trouvent  de  tels  obflacles 
Qu'il  faut ,  pour  les  lever ,  peut-être  des  miracles. 
De  quel  efpoir  mon  cœur  peut-il  être  flatté , 
S'il  vient  quelque  traverfe  auffi  de  mon  côté  ? 
Que  dis-je  ?  Elle  eft  venue.  Hélas!  le  péril  preffe. 
On  veut  vous  enlever  votre  chère  maitrefle. 
Vous  connoiflez  bien .... 

CLITANDRE. 
Qui? 
COLETTE. 

Doriniont? 
CLITANDRE. 

Oui ,  vraiment» 
COLETTE. 
Il  veut  me  marier* 


'.  ■         ■'         f 
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CJ.ITANDRE. 

Quoi!  férieufement? 
C  9  L  E  T  T  E.. 
Avec  quelle  gaieté  vous  voyez  mes  alUrmes! 
£ft-ce  ainii... 

CLITANDRE. 
Que  pour  moi  cette  crainte  a  de  cbarmesl 
COLETTE. 
A  quoi  tend  ce  difcours  ? 

CLITANDRE. 

Allez  y  vous  aimerez 
Le  garçon  qu'on  vous  offre ,  &  vous  l'épouferezt 

COLETTE. 
Vous  m'impatientez. 

CLITANDRE. 

Qu'avec  plaifir ,  Colette  , 
J'envifage  le  trouble  où  ce  deflein  vous  jette  ! 

COLETTE. 
Oh  !  je  vous  battroisbien. 

CLITANDRE. 

Ce  dépit  eft  charmant. 
Pardonnez.  Vous  voyez  à  vos  pieds  cet  amant. 
Ce  rival  contre  qui  votre  amour  fe  mutine  , 
Ce  mari  qu'en  un  mot  Dorimont  vous  deftine. 

COLETTE. 
Vous!  cela  fe  peut-il  ? 

CLITANDRE. 

Je  craignois  d'ofFenfer 
Un  bon  père  qui  feul  pouvoit  me  traverfer. 
Mais  ennn  Dorimont ,  qui  pour  moi  s'intérefle , 
A  fait  en  ma  feveur  incliner  fa  tendrefle. 
Oui ,  je  vais  être  â  vous  ;  vous  allez  être  à  moi» 

COLETTE. 
Le  defir  que  j'en  ai  fait  que  je  vous  encroi» 

CLITANDRE. 
Ah!Coletî«! 
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COLETTE. 

Ah  !  Lucas  ! 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Faites-moi  bien  çonnoître 
Toutleplaifir.... 

COLETTE. 

Je  crains  d'en  faire  trop  paroitre  ; 
Et  cependant  je  fens>que  je  le  voudrois  bien  , 
Pour  que  le  vôtre  fût  aum  doux  que  le  mien. 

CLITANDRE. 
Ne  vous  contraignez  point. 

COLETTE. 

Ce  mot  doit  vous  fuffire  ; 
Et  je  n'auroispas  dû ,  peut-être ,  vous  le  dire. 

S  C  E  N  E    X I  V. 

CLITANDRE,  COLETTE,  FINETTE, 

en  habit  de  ville  ^  &  NICOLE  ,  qui  les 
ont  écoutés  quelque  tems. 

L  NICOLE,  à  Finette. 

Es  voilà  bien  contens.  Vous  aurez  votre  tour.  • 
FINETTE. 
Suis-je  bien  ? 

CLITANDRE. 
Vous  voilà  mife  comme  à  la  Cour. 
NICOLE. 
Nous  favons  tout ,  Colette. 

FINETTE. 

Et  je  vous  félicite, 
C  O  L  E  T  T  E. 
Je  vous  fouhaite  à  vous  la  même  rcuflite. 


/ 

\ 

C  0  M  É  DIE. 

4» 

NICOLE. 

Finette  n'aime  pas  encor  fon  prétenda; 
Mais  elle  l'aimera ,  quand  elle  l'aara  vo» 

CLITAJSDRE. 
Quand  vient-il  ? 

FINETTE.  i 

Je  l'attends. 
:    c  LIT  AND  RE. 

Ne  gênons  point  Finette; 
COLETTE. 
Ceft  fort  bien  dit.  Adieu,  Finette. 

FINETTE. 

Adiea,  Colette* 


SCENE    XV. 
FINETTE,  NICOLE. 


S 


F  I  N  ET  T  E. 
helas.'qu* 
NICOLE. 


'Aimer  &  s'époufer  ;  helas!  qu'ils  font  heureux! 


Vous  êtes  fur  le  point  de  Têtre  encor  plus  qu'eux  i 
.Car  vous  n'oppoferez  aucune  réfiftance 
A  rhonneur  que  vous  fait  un  Seigneur  d'importance. 
.  Puifque  vous  avez  eu  le  don  de  Te  charmer , 
Pour  être  unie  à  lui ,  vous  n'avez  qu'à  l'aimer. 

FINETTE. 
J'y  ferai  mon  poffible. 

NICOLE. 

Et  dans  un  befoin  même  » 
On  peut  fe  marier  fort  bien  fans  que  l'on  aime. 

FINETTE. 
Je  l'aimerai,  Nicole. 

N  I  C  O  LE. 

Il  vient.  Voyez  quel  aîr! 
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Quelle  grâce  !  Il  feudroit  avoir  un  cœur  de  fer  > 
Pour  ne  le  pas  aimer  dès  la  première  vue. 

FINETTE. 
Le  cœnr  me  bat ,  Nicole  >  &  je  fuis  toute  émue. 


SCENE    XVI. 

ARLEQUIN  ,  en  petit  maUre  ,  FINETTE, 

NICOLE. 

MA  R  L  E  Q  U  I  N. 
Adame  ,  lorfqu'en  vousje  vois  tant  de  beauté. 
Ces  petits  yeux  fripons ,  ce  minois  moucheté  , 
Mon  cœur  qui . , . .  qui  déjà  vous  aime  à  la  folie  , 
a  e  fait  • ...  En  vérité ,  voua  êtes  bien  jolie^ 

FINETTE. 
A  h  Monfieur...M  Nicole,)  Je  ne  fais  quelui  dire  à  moA 
tour. 

NICOLE. 
Parlez  toujours. 

FINETTE. 
Monfieur ,  je  fais  bien  qu*à  la  Cour 
^Les  hommes  volontiers  débitent  des  fleurettes  ; 
Et  par  ce  compliment  je  vois  que  vous  en  êtes. 

ARLEQUIN. 
Si  j'en  fuis  !  moi.  Madame  ?  Oh  !  vraiment  je  le  croîs, 
Et  le  pourroisprouver  (  I  )  par  bien  d'autres  endroits. 
Mais  il  faut  à  tantôt  remettre  la  partie. 
Je  fuis  un  peu  confus  de  votre  raodeftie. 
EUeeftfihérïfrée.  ' 

FINETTE. 

Ah!  Monfieur,  point  du  touti  ' 

(i)  Il  la  cardTe,  &  elle  le  repouflè. 
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ARLEQUIN. 

Un  peu  moins  de  rigueur  feroit  plus  de  mon  goût. 
Cela  viendra^  ma  neine.  Hé  bien  !  à  quand  kinocel 

FINETTE. 

Mais ,  Moniieur. ... 

ARLEQUIN. 

Savez-vous  que  j  e  roule  carroflTe? 

NICOLE,  àpan. 
Il  le  mené ,  peut-être. 

ARLEQUIN. 

Héi...Ce  foiit  des  marauds^ 
NICOLE. 
Qui? 

ARLEQUIN. 
Mes  gens.  Je  voulois  tous  montrer  mes  chevaux* 

NICOLE. 

Vousn'avezpasbefoin  de  vos  chevaux  pour  plaire* 

ARLEQUIN. 
JeV:roisqu*elie  dit  vrai,  Qu'cnpenfez-vous^ma  chère? 

FINETTE. 

Nicole  n*a  pas  tort. 

ARLEQUIN. 

Répondez  comme  il  faut. 

FINETTE. 
Vous  êtes  bien  aimable. 

ARLEQUIN. 

Hem  ,  plaît-il  ?  Parlez  haut. 
(  A  part,  )  Que  fa  timidité  me  paroît  eftimable  l 
Que  dites- vous? 

FINETTE. 
Je  dis  que  vous  êtes  aimable* 

ARLEQUIN. 
JEt  que  vous  m'aimez  ? 
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'  FINETTE, 

Moi  !  N  on ,  Monfieur.- 
ARLEQUIN. 

Comment!  non! 
FINETTE. 
Non  •  je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  aime. 

ARLEQUIN. 

Ah!  bon. 
Mais  vous  m'aimez  pourtant.  •  •  »  Vou$  vous  taifeal 

j'enrage. 
Mignonne ,  il  faut  quitter  ces  façons  de  village* 
Vous  vous  feriez  fiffler  du  plus  petit  Bourgeois» 

FINETTE.  . 

Doit-on  fe  déclarer  dès  la  première  fois  ?   ' 
Car  enân  je  fais  fille ,  Se  les  filles. .  •  • 

ARLEQUIN. 

Dans  l'ame 
Je  fuis  (ur  que  déjà  vous  êtes  prefque  femme.. 

FINETTE. 
Que  vous  êtes  prefTant  ! 

ARLEQUIN. 
Parbleu.... 
NICOLE. 

Remettez-vous* 
J'apperçois  Mathurin  qui  s'approche  de  nous. 

AKLrEQUIN." 
Ma  charmante  y  allons  faire  un  tour  de  promenade. 

NICOLE. 
Vous  ne  l'attendez  pas  !  Quelle  eft  cette  boutade? 

FINETTE.     • 
Parlez-lui. 

ARLEQUIN. 
Jufques-là  je  ne  puis  m'avancer , 
Que  Nicole  n'ait  pris  le  foin  de  ni'annoncer. 

Il  fort  avec  Finettié 
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SCENE    X  VIL 
MATHURIN,NICOLE* 

MA  T  H  U  R  IN. 

1  L  s'en  va  !  quand  Je  viens  avec  tant  de  vitefle 
Four  11  rendre  un  devoir. . .  • 

NICOLE, 

C'eft  une  politefle. 
M  A  T  H  U  K  I  N. 
AJleeft  drôle! 

NICOLE. 
Il  s'en  va,  pour  me  donner  le  tems 
Pe  vous  dire  ,  Monfieur  y  qu'il  va  venir. 

MATHURIN. 

J'entends» 
Belle  çarimonie  !  Il  n'a  donc  qu'à  fe  rendre 
Au  logis  1  où. .  • . 

N  I  C  P  L  E. 
Tenez. 
MATHURIN. 
Quoi  ? 
NICOLE. 

Voici  votre  gendre. 


SCENE    XVIII. 
CLITANDRE,  MATHURIN,  NICOLE. 

AM  ATHURIN. 
H!  bonjour. 

CLITANDRE, 
Serviteur.  C'eft  moi  qui  fuis  Locat» 


I 
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De  qui  vous  a  parle  Dorimont. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

En  ce  cas  , 
Embraflbns-Doiis.  Hé  bîan  !  avez- vous  vu  Colette  F 

C  L  I  T  A  N  D  RE, 

Je  la  quitte  à  Tinikiit ,  &  ma  joie  eft  parfaite. 

MATHURIN. 
Comment  !  Efpérez-voiis  qu'aile  vous  aimera  I 

CLITANDRE. 

Je  me  flatte  >  de  plus  ,  qu'elle  m'époufera* 

MATHURIN. 
Colette!  Quoi!  fi- tôt?  Pargué,  c'eft  un  prodige»  - 
Ne  me  trompez- vous  point  ? 

CLITANDRE. 

Rien  n*eft  plus  vrai^  vous  dis-jcé 

MATHURIN, 

Nicole  •  queu  compère  !  il  eft  retort. 

NICOLE. 

Beaucoup,  ~ 
MATHURIN. 

Avoir  gagné  Colette  ! 

NICOLE. 

II  a  fait  un  grand  coup» 
MATHURIN. 
Tu  n'en  es  pas  furprife  ? 

NICOLE. 

Il  a  tant  de  mérite 
Qu'on  ne  peut  s'étonner  de  cette  réuffite. 

MATHURIN. 
Mais  tu  gaufles ,  je  crois. 

NICOLE. 

Si  votre  fille  &  lui 
S'aiment ,  comme  il  eft  fur ,  ce  n'eft  pas  d'auîourd'huk 

MATHURIN. 
-ce  qu'aile  dit  là ,  Lucas? 
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CLITANDRE. 

Ceftuntnyfterct 
Sur  lequel  maintenant  je  ne  puis  plus  me  taire  > 
Et  que  je  vous  aurois  moi-même  révélé  y 
Quand  Nicole,  avant  moi,  n'en  auroit  pas  parlé* 
J  e  viens  d'en  convenir  avec  Colette  même. 
Depuis  plus  de  deux  mois  je  la  vois  fie  je  Taime  ; 
Et  cet  amour  fincere ,  au(ii-bien  qu'innocent , 
A  furpris  &  touché  fon  cœur  reconnoifSint. 
Ceft  ici  qu'en  tenant  des  difcoars  pleins  de  charmes^ 
Nous  mêlions  nosfoupirs,  fie  quelquefois  nos  larmes  ; 
£t  qu'entre  ces  taillis ,  dont  nous  étions  couverts, 
N  ous  nous  croyions  fouvent  tous  feuls  dans  l'uni versw 

MATHURIN. 

Jamiguoi ,  finiflez.  Je  pleure  d'allégrefle. 
£t toi,  Nicole? 

NICOLE. 

Et  moi ,  je  pleure  de  tendreflê. 

CLITANDRE. 

Je  viens  donc  vous  prier  pour  Colette  fie  pour  moi  f 
(  Car  un  peu  de  pudeur  la  tient  encor ,  je  croi;) 
X)'unir  par  le  doux  nœud  où  vos  vœux  doivent  tendre. 
Deux  cœurs  déjà  liés  par  l'amour  le  plus  tendre. 

MATHURIN. 

J'y  coofens  de  bon  cœur ,  fie  vous  me  raviifez. 

CLITANDRE. 
Je  vais  foire  drefler  le  Contrat. 

MATHURIN. 

Ceft  aflez,  I 


m^ 
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SCENE     XIX. 
MATH  UK  IN,  NICOLE. 

JM  À  T  H  U  R  I  N. 
E  ne  t*aurois,  ma  foi ,  jamais  cru  fi  fecrettCi 
Nicole  :  tu  favois  leur  petite  amourette. 
Que  nemeTas-tu  dit  djrès  le  commencement? 

NICOLE. 
Qui  ?  moi  ?  Je  ne  le  fais  que  d'hier  feulement  ; 
Et  même  je  croyois  l'intrigue  plus  nouvelle. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ma  fîHe  eft  bien  tombée ,  heureufement  pour  elle. 
Lucas  èft  un  garçon  qui  montre  de  l'honneur. 
Ma  gniece  n'aura  pas ,  peut-être ,  un  tel  bonheur. 
Mais  je  vois  fon  amant. 

I  .   I 

SCENE     XX. 
MATHURIN,  ARLEQUIN,  NICOLE. 

ARLEQUIN. 

JL  Ardonnez  ma  retraite. 
Ayant  que  de  venir  vous  demander  Finette , 
J'ai  voulu  fur  fon  cœur  établir  tous  mes  droits. 
C*en  eft  fait  ;  mon  amour  l'a  foumife  à  mes  loix  ; 
Non^pas  fans  peine  ,  au  moins  :  je  fais  ce  qu'il  m'en 
coûte, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh  !  vous  vous  corînoifliez  depis  long  -  tems  ,  farj? 
doute? 

ARLEQUIN. 
Depuis  lùie  heure  ^  au  plus. 

MATHURIN. 

Jarni,  quel  enjôleur? 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

Si  favois  éctioué  ,  c'eût  été  grand  malheur. 
Votre  nièce,  entre  nous ,  n*eft  pas  des  plus  dociles  i 
Mais  i^en  ai  èiit  céder  de  bien  plus  diifaciles. 

M  A  T  H  U  RI  N. 
Je  le  crois. 

NICOLE,  àparu 
Le  Gafcon  ! 
ARLEQUIN, a  NicoU. 
Tu  ris? 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

Pour  aujourd'hui  ^ 
Son  habit ,  fen  fis  fur ,  en  a  plus  fait  que  lui. 

A  R.L  E  Q  U  I  N. 
Laifibns-là  cependant  mes  exploits  fur  les  Belles , 
Mon  oncle.  Dans  lé  fond  ce  font  des  bagatelles  , 

ginine  doivent  pas  rendre  un  homme  glorieux, 
xaminons  un  peu  des  points  plus  férieux. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Voyons. 

NICO  LE,  ap^rt. 
Ce  férieux  fera  quelque  fornette. 
ARLEQUIN. 
Un  fcrdpule  me  tient  fur  le  rait  de  Finette. 
Sa  dot  eft-elle  forte  ? 

.  mathurin; 

Ah!  bon!  y  penfez-vous  ? 
Quand  oncharche  dubian,onne  vientpascbeuxnous. 
Nos  richeffes,  Monfieur,  font  noute néceflaire. 
Je  vivons,  pis c'efl  tout.  J'avons  le  cœur  fincere, 
Unpeu  de  jugement ,  de  la  tranquillité , 
Point  de  rufe ,  fur-tout ,  &  point  de  vanité. 
Je  laifTonsla  forteune  aux  Seigneurs  qu'aile  abufe> 
Et  j'ofons  méprifer  ce  qu'aile  nous  renife. 

ARLEQUIN. 
J'écoute  avec  plaifir  ce  que  vous  dites-là. 

C 
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Je  m'accommoderois  fort  bien  de  tout  cela. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Finette  a  ftanpandant  queuque  argent  de  fon  père  f 
!Et  d'affezbiaux  liabits  qu'allé  tient  de  fa  mère, 

ARLEQUIN. 
Tant  pis.  Quand  je  me  fuis  informé  de  fon  bien, 
C'étoit  pour  être  fur ,  oui ,  qu'elle  n'avoit  rien. 
Ma  généroiité  >  vraiment ,  n'eft  pas  commune. 
J'aurois  été  ravi  de  faire  fa  fortune. 

NICOLE. 
Contentez- vous ,  Monfieur ,  &  feites-moi  préfent 
Des  habits  de  Finette ,  &  de  tout  fon  argent, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  reçois  volontiers  l'honneur  que  vous  me  faîtes  ; 
Mais  je  devrôis  favoir  ilanpandant  qui  vous  êtes. 

ARLEQUIN. 
Qui  je  fuis,  Mathurin  ?  Il  vous  convient,  ma  foi^ 
P'être  fi  difficile  avec  gens  tels  que  moi  ! 

MATHURIN. 
L'ufage... 

ARLEQUIN. 
En  ces  détails  me  fied-il  de  defcendre? 
Apprenez  feulement  qu'on  m'appelle  Alexandre.    . 

M  ATHU  RIN. 
Ce  nom  eft  manifique. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  d'un  Conquérant. 
NICOLE. 
Oui! 

ARLEQUIN. 
Vous  connoiflez  bien  Alexandre  le  Grand  f 
Alexandre  qui  fit...  tout  ce  que  l'on  peut  feire. 

MATHURIN. 
De  réputation. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  !  c'étoit  mon  père* 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ah! 

NICOLE. 

Voici  Dorimont. 

ARLEQUIN,  âpart. 
Quel  contretems! 
NICOLE,  basa  Arlequin. 

Psirtcz* 
ARLEQUIN,  à  pan. 
Que  le  diable  l'emporte.  Adieu  mes  dignités. 


SCENE     XXI. 

DORIMONT,  MAT  H  URIN, 

ARLEQUIN,  NICOLE. 

DORIMONT ,  reconnoiffant  Arlequin  qui  veut 
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H!ah! 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  fcaw. 

Cher  Doriraontjquoilc'eftvousîfBaj.jPrenez  garde 
De  dire  qui  je  fuis  :  l'affaire  Vous  regarde. 

DORIMONT. 
Quel  eft  donc. .. . 

ARLEQUIN. 

Parlez  bas. 
DORIMONT. 

Ce  beau  déguirement  î 
MATURI  N  ,àNicole. 
Ils  fe  parlent. 

NICOLE. 
Ils  font  amis ,  apparemment. 
ARLEQUIN,  bas. 
Je  l'ai  pris  pour  fervir  votre  fil? ,  &  j'amufe 
Mathurin,  quipourroit.»  C'eft  une  contrerufe» 

c* 

I. 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 

Mais  je  ne  comprends  pas .  • . . 

A  R  I-  E  Q  U  I  N ,  bas. 

Je  vous  conterai  tout* 
Sans  cela  rien  n*eft  fait  ;  attendez  jurqu'au  bouc* 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Soit. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Je  vais  au  plutôt ,  de  crainte  de  rechute  , 
Faire  de  mon  Contrat  griffonner  la  minute. 

Il  fort. 


SCENE    XXII. 
DORIMONT,  MATHURIN,  NICOLE. 

VM  A  T  H  U  R  I  N. 
Ous  le  connnoiflez  donc ,  Monfieur  7 
DORIMONT. 

Parfaitement* 
MATHURIN. 
Tant  mieux. 

DORIMONT, 

Hé  bien  !  Lucas  vous  plait  f 

MATHURIN. 

Certainement» 
DORIMONT. 
Son  amour  a  gagné  le  cœur  de  votre  fille. 
N'avois-je  pas  raifon  ? 

MATHURIN. 

Vraraent ,  c'eft  unbon  drille# 
Ils  s'aimont  tous  les  deux  depispus  de  deux  mois« 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Je  le  fais.  Leur  tendre  (Te  autorife  mon  choix. 
Puirtent-ils  à  jamais  &  s'aimer  8c  fe  plakel 
Mais  ils  viennent  à  nous. 
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SCENE    XXllI. 

DORIMONT,   CLITANDRE, 

MATHURIN,  COLETTE,  NICOLE. 

COLETTE. 


M 


On  SIEUR ,  &  vous,  mon  père. 
Four  Lucas  &  pour  moi ,  quelle  eft  votre  bonté  i 

(  yf  Dorimont.  )  (A  Mathurin.  ) 

Vous  me  l'avez  donné  y  vous  l'avez  accepté. 
Que  vous  dirai-je  ?  Hélas  1  je  fens  mon  impuiflànce 
A  vous  en  témoigner  une  reçonnoiflance 
Conforme  à  mon  bonheur ,  égale  à  mon  amour. 
Ils  dureront  tous  trois  jufqu'àmon  dernier  jour. 

DORIMONT. 
Vous  ignorez  combien  votre  union  m'eft  chère. 

MATHURIN. 
J'ai  voulu  te  montrer  que  je  fis  un  bon  père. 

■■■HIHMaHMMHHMIHMHMHHHHHHMHflBMHBi 
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SCENE    XXIV. 

DORIMONT,  CLITANDRE, 

MATHURIN ,  COLETTE,  NICOLE, 

LE  TABELLION. 

S  LE    TABELLION. 

AlUT ,  MeflTieurs. 

MATHURIN. 

Ah  !  ah  1  c'eft  le  Tabellion. 
C  L  I  T  A  N  D  RE. 
Votre  écrit  répond-il  à  mon  intention  ? 

LE    TABELLION. 
N'ayez  fur  c<s  fujet  aucune  inquiétude  :^ 
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Vous  ne  connoiffez  pas  Tordre  de  mon  Etude. 
Pour  la  commodité  des  Futurs  emprefles , 
J'ai  foin  d'avoir  toujours  des  Contrats  tout  dreffés  f 
Où  font ,  en  blanc,  leurs  noms,  qualités,  domiciles. 
Jfen  ai  même  à  tout  prix ,  fuivant  les  divers  ftyles. 
Le  lirai-je  ?  Il  n'eft  pas  néceflaire ,  je  croi. 
^    D O  RI  MO  N T ,  à  Mathurin. 
Je  Tai  lu  :  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi. 
II  ed  moins ,  je  vous  jure ,  à  fon  profit  qu'au  vôtre* 

MATHURIN. 
Tout  comme  il  Vous  plaira. 
LE  TABELLION ,  à  Mathurin  &  à  Colette. 

Signez  donc...  Voici  Tautre 
Où  les  Conjoints  d*avance  ont  déjà  mis  leur  feing^ 
Kefle  à  vous. 

MATHURIN. 
Donnez  donc ,  pifque  je  fis  entrain. 
CL  ITA  NDR.E. 
Alte-Ià...  Vous,  Monfieur,  donnez-moi  cette  pièce. 

LE    TABELLION. 
Cela  fufEt  ;  adieu. 


SCENE    XXV. 

DORIMONT , CLITANDRE, 
MATHURIN,  COLETTE,  NICOLE^ 

MATHURIN. 


c 


Omment  donc  ? 
CLITANDRE. 

Votre  nièce 
Attendra  bien  encor  pour  avoir  un  époux. 

MATHURIN. 
Qu*eft-ceàdire? 
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CLITANDRE. 

Ah  !  beau-pere ,  à  qui  la  donmez-vousl 
D  O  R  I  M  O  N  T. 
Quel  eft  donc  le  mari  ? . . . 

MATHURIN. 

Le  Seigneur  Alexandre* 
DO  RI  MONT. 
Ce  nom  m^ft  inconnu. 

MATHURIN. 

Vous  m'avez  fait  entendre 
Que  vous  le  connoiflîez  ;  vous  li  parliez  tantôt. 

CLITANDRE,  bds  à  Darimonu 
C'eft  ce  fou  d'Arlequin. 

DOR  I  MaNT,  bas. 

Arlequin  ?  Le  maraud! 
MATHURIN. 
Tenez ,  il  vient. 

CLITANDRE,  a  DorfTOo«r. 
A  voir  fa  mine  réfolue, 
On  peut  juger  qu'il  croit  que  l'afFaire  eft  conclue. 


S 


SCENE    DERNIERE. 

DORIMONT,    CLITANDRE, 

MATHURIN,  COLETTE,  FINETTE, 

ARLEQUIN,  •NICOLE. 

ARLEQUIN. 

JVIOn  oncle,  ferviteur  ;  car  cen'eft plusunjeu. 
Et  tout  de  bon ,  enfin ,  je  fuis  votre  neveu. 

D  O  R  I  MO  N  T. 
Voilà  donc  la  façon ,  coquin  ,  dont  tu  m'abufe^  ! 
£c  tu  fais  eo^loyer  de  belle»  contxerufes  i 
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FINETTE. 

Comme  vous  le  traitez  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Plait-il  ! 
CLITANDRE. 

Pendard! 
ARLEQUIN. 

Tout  beau. 
Le  Deftin  &  TAmour  nous  ont  mis  de  niveau. 

D  O  ft  I  M  O  N  T. 
Je  île  puis  revenir  de  ton  extravagance. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Mais  je  ne  comprends  rian  à  voûte  manigance. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Ce  rayftere  ,  par  moi ,  va  vous  être  expliqué. 
Ce  Seigneur  prétendu  n'eft  qu'un  valet  malqué. 

MATHURIN. 
Le  fripon  ! 

FINETTE. 
Jufte  ciel  ! 

MATHURIN. 

Monfeigneur  Alexandre  , 
Pour  honorer  la  noce ,  on  va  vous  faire  pendre. 

FINETTE. 
Il  faut  que  je  t'étrangle. 

ARLEQUIN. 

Ave ,  aye ,  doucement. 
CLITANDRE. 
Ma  coufine,  arrêtez.  Que  votre  emportement 
Tombe  fur  le  Contiat  de  votre  mariage. 
Sans  le  feing  de  votre  oncle  il  n'eft  d'aucun  ufage. 
Le  voici  ;  vous  pouvez  le  déchirer. 

FINETTE. 

Ooi-dà. 

(  A  Arlequin  en  lui  enjettant  Us  morcçau;:  au  vifige* } 
'ienç. 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

L*honnête  garçon  de  gendre  que  j'ai  là  ! 
FINETTE. 
Combien  ,  mon  cher  coufin ,  je  vous  fuis  obligée  ! 
Ce  fourbe  me  dupoit  ;  mais  me  voilà  vengée. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Faquin ,  vous  vdtliez  donc  devenir  mon  coufin  ? 

ARLEQUIN- 

Ahl 

CLITANDRE. 

Je  me  fuisprêté ,  pour  rire ,  à  ce  deflein. 
Ta  trouveras  afiez  d'autres  femmes  fans  elle  ; 
Et  de  ma  bourfe  alors  récompenfant  ton  zèle  , 
J'aurai  foin  de  te  faire  un  fort  aflez  heureux. 

MATHURIN. 

Mon  gendre  ,  il  ne  faut  pas  être  fi  généreux. 

ARLEQUIN. 

Que  vous  avez  pour  moi  de  bonté,  mon  cher  maître  ! 
Je  voudrois  de  bon  cœur  pouvoir  les  reconnoitre. 

MATHURIN. 
Son  maitre  ! 

ARLEQUIN. 
Afiùrément.  Ainfi  le  Monde  va  : 
L'une  veut  un  Seigneur ,  &  c'eft  l'autre  qui  l'a. 

COLETTE. 

Qu'entends- je ,  jufte  ciel  î 

MATHURIN. 
"^  Qiî'efi-ce  que  ça  veut  dire  ? 

DORIMONT. 
Vous  voyez  de  l'amour  les  effets  &  l'empire. 
Lucfas  n'efl  point  Lucas  ;  c'eft  un  nom  qu'il  a  pris. 
Il  fe  nomme  Clitandre ,  ôc  Clitandre  eu  mon  fils* 

MATHURIN, 
Voûte  fiU  ! 
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COLETTE. 

Mon  époux  ! 

.    CLITANDRE. 

Oui,  charmante  Colette , 
Dorimônt  eft  mon  père  ,  &  fa  bonté  parfaite 
Ëclate  dans  le  prix  qu'il  donne  à  n^n  amour. 

MATHURIN. 

La  forteune  aujourd'hui  nous  a  joué  d'un  tour. 

COLETTE. 

Vous  m'aimez  plus  encor  que  je  n'ai  cru  moi-même , 
Clitandre  :  mais  non  pas  plus  que  je  ne  vous  aime. 
Quel  que  foit  votre  rang ,  il  vous  doit  être  doux  ' 
D'être  perfuadé  que  je  n'aime  que  vous. 

MATHURIN. 

Qui  fe  féroit  douté  de  cette  tromperie  ?      ^  " 
Mais  dieux  les  gros  Seigneurs  ce  n'eft  que-tricherie* 

COLETTE,  à  Dorimônt. 
I^ermettez  qu'à  vos  pieds  en  cette  occafion 
Je  montre  mon  refpeâ:  &  ma  confufion. 
Votre  bonté ,  Monlîeur ,  fait  grâce  à  ma  fam'llcè 
Vous  avez  bien  voulu  que  je  fois  votre  fille r 
Comptez  que  je  mettrai  ma  gloire  &  mon  bonheur 
A  me  rendre  à  vos  yeux  digne  d'un  tel  honneur. 

DO  R  I  MO  NT. 

Vous  le  devez ,  ma  fille ,  à  des  dons  que  j'eftime. 
La  vertu  peut  atteindre  au  rang  le  plus  fubUme. 
Que  fes  feules  leçons  règlent  votre  devoir , 
Et  vous  aurez  rempli  mon  choix  &  mon  efpoir. 

CLITANDRE. 

De  Colette  &  de  moi  vous  pouvez  tout  attendre  : 
Mais ,  mon  père ,  il  eft  tems  &  de  voir  &  d'entendre 
Les  danfes ,  la  mufique  &  les  chants  deftinés 
A  célébrer  des  nœuds  pour  moi  fi  fortunés* 
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DIVERTISSEMENT. 

^      I.    AIR. 

L*Amour  dans  ce  champêtre  afyle, 
Sincère  ,  confiant  &  tranquille  , 
Dkige  nos  plaifirs ,  &  règle  notre  fort. 

Sans  cefle  à  notre  oreille 
Il  bourdonne  comme  une  abeille. 

Le  foir  il  nous  endort , 
Et  le  matin  il  nous  réveille 

IL    AIR. 

Sous  les  aimables  loix  de  la  fimple  Nature  » 

En  ces  lieux  la  Volupté  pure 
Répand  à  pleines  mains  fes  dons  les  plus  flatteurs. 
Nos  jours  s'écoulent 
Parmi  les  plaifirs  enchanteurs. 
Comme  nos  ruifleaux  coulent 
Dans  les  prés  au  milieu  des  fleurs. 


VAUDEVILLE; 

AIR. 

oOus  la  feinte  &  la  grimace 
Le  genre  humain  eft  caché , 
Et  quoi  au'on  dife ,  ou  qu'on  faflê  > 
L'on  tricne ,  ou  l'on  eft  triché. 
Auprès  d'un  ami  fantafque , 
Trop  de  franchife  nous  perd  ; 
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On  gagne  plus  fous  le  mafque 
Qu'à  Vifage  découvert. 

Autrefois  l'amour  flncere 
Avoit  un  heureux  dedin  : 
L'Amant  étoit  fur  de  [Claire , 
£n  allant  le  droit  chemin. 
Aujourd'hui  malice  &  fîrafque 
Sont ,  en  amour ,  ce  qui  fert. 
On  gagne  plus^  &c. 

La  coauette  furannée 
Plait  par  le  fecours  de  Tart , 
Qui ,  lui  cachant  quelque  année  > 
De  quelque  attrait  lui  fait  part. 
Sur  les  pas  court  comme  un  Bafque 
Plus  d'un  vieillard  encor  verd. 
On  gagne  plus ,  &c. 

AU    PARTERRE. 

Si  nos  jeux  font  un  mélange 
Et  de  bon  6c  de  mauvais , 
L'un  mérite  la  louange  • 
L'autre  eft  digne  des  fifflets. 
Mais  le  calme  &  la  bourafque 
Feroient  un  fâcheux  concert  '; 
Critiquez  donc  fous  le  mafque. 
Et  louez  à  découvert. 


FIN. 
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PERSONNAGES, 

E  U  P  H  E  M  I  E. 

F  K  O  S I  N  E ,  Suivante  d'Euphçmie, 

SOSTRATE. 

S  T  R  A  T  O  N ,  Valet  de  Softrate. 

CHRISANTE>  Père  de  So^tc. 

L  I  G  A  S ,  Valet  de  Cbriûnte. 

UN    CUISINIER. 
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SCENE     PREMIERE. 

LICAS.  FROSÎNE. 
F  R  o  s  I  N  s. 

I  E  N  ç  A  ,  Ltcas ,  tandis  que  toa 
Maître  fe  tue  àré(budre  ma  Mat- 
itenè  à  vivre  >  refpîrons  ici  uu  psa 
de  bon  $ûr. 

L  I  C  A   s. 

Ceft  bian  dit  >  Madame  Fiofîne  :  ce  tom- 
beau me  dugreine  l'iDugination  ;  il  me  isati- 
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tjle,  nioigiié,  quejcûiisplusen  vie  ici  que  là 
dedans. 

F    R    O   s    I    N  E. 

Potir  moi,  c'eft  à  ppu-près  la  même  cholê  ; 
je  meurs  de  faim  ;  Nas-m  rien ,  Licas  î 

L   I  C  A   s. 

Si  fiK,  i'ons  quelque  bifcuic,  &  d'aflèz 
bon  via.  Voil»  la  bouteille ,  vous  n'avez  qu'ai 
dire.     " 

F  R  o  s  j  N  B  frenfint  mn  vtrrt. 

HéUs  1  depuis  trois  jours  qQe  je'  fuis  icj 
ay<c  Euphémie*  je  n'ai-encore  eu  de  {êcourSi 
que  celui  que  ta  m'apportas  hier  incognitt. 
Je  te  dois  la  rie,  mon  pauvre  Licas. 
Licas. 
Vous  vous  iiîoqucz  ,  Madame  FroCnc; 
Il  ne  tient  qu'à  vous  qwe  je  ne  vous  fois  plus 
fèçpiaiable, 

F  R  o  s  I  N  E. 

Mais  motus,  au  moins.  Ma  Maîtreflè  croît 

que  je  ne  bois  ni  ne  mange,  non  plus  qu'elle^ 

D;uis  les  premiers  mouvcmens  de  la  douleor> 

fiom  nouâmes  la  partie  de  mourir  enfetnble:  < 
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&  j'étois  de  bonne  foi  \  car  je  perds  presque 
un  époux  moi ,  dans  celui  de  Madame» 

L  I  C  A  s« 

Ouï  da? 

F  R  O  s   I  N  E# 

Je  féroîs  bien  aifc  de  foutenîr  \à  gageure  « 
au  moins  en  apparence ,  jufqu'à  ce  que  je  lui 
aie  fermé  les  yeux.  Verfe ,  Licas ,  verfc. 

L  I  c  A  s  après  avoir  vtrfe. 

O  tatiguenne  !  beuvezfàns  fcrupule.  J'ons 

de  la  difcrétion  de  refte  :  n'y  a  qu'à  lui  baiU 

1er  de  l'exercice  :  tenez  »  il  m*eft  pre(que  auflî 

airé  de  garder  un  (êcrec  que  de  boire  unvarre 

de  vin 

F  R  o  s  I  N  £  afrh  avoir  H. 

Ah  1  ma  Maîcreflè  en  devroir  bien  faire 

autant. 

L I  c  A  s  verfe  &  hit  une  féconde  fois ^ 

Courage»  Madame  Frofine:  encore  un  pe- 
tit C€up.  Là  point  de  méfiance  :  fîjrn  parle , 
que  cela  me  ferve  de  poifon. 

F  A  os  I  N  s   boit  encore. 

Cela  mcrelTufeite,  mon  pauvre  Ucas. 

L  I  C  A  s. 

Tant  mieux:  ce  (eroit  un  meurtre da,4ie 

N  iij 
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trous  làifler  mourir.  Vous  n'êtes  encore  qu'un 
Içufie  abrc  ;  &  ce  (èroit ,  morguié,  bien  du 
fruit  de  pardu. 

F  R  o  9^  I  N  £. 

Ileft  vrai  que  la  vie  fiéd  bien  à  vingt  ans  ; 
.&  je  ne  fçâis  comment  ma  MaitrefTe  peutft 
réiôudre  à  la  quitter  fi-tôt. 

L  1  ç  A  s. 

Aile  a  franchement  grand  tort  de  s*obfti- 
ner  à  ça  :  aile  ne  Taura  pas  plutôt  pardue 
qu'aile  en  fera  fâchée.  Aile  n'eft  encore^coni* 
Biie  vous ,  que  dans  la  primeur  de  Coxx  âge  \  8c 
la  vie  eft^  morgue,  bonne  jufqu  a  la  lie. 

F   R    G    s    I   N.  E. 

Ton  Maître  fait  toi^t  ce  qu'il  peut  pour 
l'en  pcrfuader  :  il  foupire ,  il  gémit  à  mer- 
veille ;  il  lui  dit  les  meilleures  raiibns  du 
monde.  Ç'eft  grand  dommage  qu'il  (bit  li, 
vieux, 

L  I  C  A  s« 

'  Eon,  bon»grand  dommage  !  Hé  jarniguoi  ^ 
Madame  Frofine,  un  vieux* vivant  ne  vaut* 
il  pas  encore  mieux  qu'un  jeune  défunt* 


C  ÔM  SD  I  È  ifi 

F  R    d  s   I  M  E4 

JeconnoisEuphémks  h^neSe  &  la  bon- 
ne mine  la  metcroieat  cent  fois  mieux  à  la 
raifbn ,  que  les  plus  beaux  difcouh  du  mon- 
dée Tient, il  y  a  deux  ans  qu'elle  voulut  $*en- 
gager  parmi  les  Prêtrefles  de  Diane  :  touies 
les  instances ,  toutes  les  larmes  de  fa  famille 
ne  firent  qtfopiniâtrcr  fâ  petite  ferveur  ;  ôc 
elle  commençoit  enfin  Coq  ferment  i  U 
Déeffe ,  lorifqu'elle  aperçut  un  jeune  born- 
ée »  qui  d'un  «lin  d'œii  lui  coupa  la  parole. 
I.es  vapeurs  la  prirent  :]elle  (cntit  qu'elle  n'é- 
toit  point  (ake  pour  Diane  :  il  falut  la  mt* 
rier  huit  jours  après;  &  le  jeune  homme  en* 
fin  devint  Tépoux  qu'on  pleure  aujourd'huL 

L  I  c  A  s. 

Aile  va  comme  c'a  du  blanc  au  noir  !  Oh 
tatifué ,  qu'aile  eft  femme  cette  femme-U« 
'Mais  à  propos  du  défunt  ^  c*étpit  un  bra- 
ve homme:  à&  fitnté»  je  vous  la  porte.  Zr 
^4/  Verfe  (g  bqU  encwe^ 

F  K  o  s  I  N  B  êprès  4Voir  ii  anjfi. 

Ah! 

K  iii) 
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L  1  C  A  9. 

Vous  vous  plaignez  ?  M'eft  àvis  pounàa^ 
^e  le  vin  n'dl  pas  mauvais, 

FrO  s  1  NI 

f   Ce  n'eft  point  le  vin.  Licas  *  c'efiledéfuDt 
que  je  plains. 

Licas. 

Bon  pour  cela.  II  y  a  un  an  que  je  le 
coimoiffions  mon  Maicre  &  moi.  Quand  ils 
Teniont  chez  nons ,  lui  &  Madame  Eupbé- 
mie»  ils  batifoliont  fans  ceilè  enfemblej  ils 
âiont  morgue  H  afolez  l'un  de  l'autre  * 
qu'on  ne  les  auroit  jamais  pris  pour  mari 
&  femme. 

Fr  OSI  N  E. 

Hélas  !  le  pauvre  homme  s'eft  mé  i  aîmet 
ma  Maîtreflè. 

Licas. 
Je  le  crois  ma  foi  bien.  Madame  Frofine  , 
ça  ufe  tarribleiÈenc  un  jeune  homme  :  en- 
core un  petit  varre  de  confolation. 

F  R  o  s  1  M  1  fuit  remplir  fin  vtrre  (f 

ie  Ttnd  nHJfi-tot  À  LicAf 

Ouï  da  t  Licas...  Mais  j'entends  du  bruit* 
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C'efttonMaîtrc...Non,Licas,vous  avez  beau 
me  preflèr  >  je  ne  prendrai  pas  le  moindre 
{bulagement^que  ma  chère  Maicreflè  ne  m'ea 
donne  l'exemple. 

L  I  c  A  s  in  buvant  U  vin  qtfil  4  Virfi 

d  Frofine. 
Vous  me  refu(ëz>  Madame  Froiine.  Eh  » 
bien^c'eft  un  af&ont  qu'il  faut  boire.. 


SCENE     II. 

FROSINE.LlCAS,CHRISANTE, 

'^Chrisante. 

AH >  ma  pauvre  Frofine !  ab > mon paa« 
vre  Licas ! 

Frosxni  &  Licas.  ♦ 

^  Hé  bien? 

•  C  H  R.  ^I  s  A  N  T  V» 

Il  njy  a  pas  moyen  de  la  fléchir.  Mes  priè- 
res &  mes  larmes  aigriflent  encore  Ton  dé- 
iefpoir  ;  Se  pour  tout  le  prix  de  mes  foupirs  > 
la  cruelle  me  conjure  de  la  laiflèr  mourir 
en  repos. 
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Adieu  donc»  Monfieur,  je  in'en  vais  lui 
tenir  compagnie. 

L  î  c  A  s  à  part. 

Aile  n'a  ,  inorgué,  garde. 

GtiHtSAMTE. 

Va ,  ma  pauvre  enfant  :  mais  dis-lui  bien 

encore  que  ûl  réfblution   m'ailaffine  ,  de 

^a*eile  devroit  vivre  au  moins  par  pitié  pûur 

moi. 

F  R  o  s  J  N  E. 

Franchement,  Monfîeur,  ce  fcroît  s'y  prenr 
dre  un  peu  ta  d.  Les  Dieux  fçavcnt  ce  que 
lious  avens  mangé  depuis  trois  jour?, 

L  I  c  A  s  i  fért. 
Et  moi  auflî. 

C  H  R  I  s  A  H  T  B  emtrafe  Trojini. 
Adieu ,  ma  pauvre  Frofîne.  Que  je  crsuni 
Wzïi  ce  n?  plus  revoir  Euphémie  ! 

4» 
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S  C  E  N  E    ni- 

CHRISANTE  ET  LICAS. 

L  I  C  A  s« 

A, Lions,  MonFcur,  veaczvDusrepofen 
il  ett,  morgue,  heure  iadue  decoa(blec 
les  veuves, 

Chrxsants. 

J'ai  coûtes  les  peines  du  monde  à  me  (bu« 
tenir  \  je  me  meurs  de  douleur  Se  d'amotir. 

L  I  C  A  s. 

Er  de  foixance  &  dix  ans  >  Montreur  :  c^eft 
votre  grande  maladie»  Eh  morgué^n'eft  il  pas 
honteux  d'entreprendre  à  votre  âge  dcref- 
iufcicer  une  veuve  de  vingt  ans } 

Gheisantb» 
Hélas >  hélas! 

L  I  c  A  s. 

Avec  vos  hélas,  vous  ne  bougez.  Détalons , 
vous  dis-je  ;  il  eft  temps  de  céder  la  place 
tux  hiboux. 


i 
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Je  ne  {çaurois  m'éloigncr  d'Euphémïc, 

L  ï  C  A   s. 

-  Qpe  je  Youdreis  bien  que  ceux  qui  veillont 
à  la  garde  de  ce  fripon  de  quaiité^qu'on  bran* 
cha  hier  nous  pri/Tiint  pour  gens  qui  cher- 
chons à  le  débrancher:  }*irions»morgué,  cou- 
cher mal^gré  vous;  mais  en  pri^n^  &  yotts 
le  mériteriez  bian. 

C  »  K   I  S   A   H    T   E. 

,  Ne  crains  rien ,  Licas  ;  C'eft  mon  61s 
qu'on  a  pofté  U  avec  (à  croupe  '9  &  je  crain- 
drois  bien  plutôt  qu'il  ne  découvrît  ma  paf^ 
ûoa  pour  Euphemie. 

Licas. 
Quoi,  votre  fils/  Je  fuis  impatient  de  le 
connoître.  Depuis  crois  ans  qu'il  eft  en  cam- 
pagne  |e  ne  fçavois  pas  tant  (èulement  qu'ail 
fût  de  retour*  Mais  ce  n'ed  pas  là  un  em- 
ploi pour  ly. 

Ghrxsante. 

Il  eft  depuis  trois  jours  à  Epbefe  5  &  com- 
me la  juftice  qu'on  fit  hier  importe  tout-à- 
fait  à  TEcat,  j'ai  appris  qu'on  rivait  choi* 
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C  extrstordin^irement  pour  empêcher  qu'on 
n'enlevât  le  criminel ,  8c  qu'on  ne  frufttâc 
Je  peuple  de  cet  exemple-là^ 

'    h  i  c  A  Sp 

N'importe  ,  Monficur  ,  retirons-  nous. 
Il  ne  fait  point  bon  aux  environs  de  ces  (bl- 
dats  :  ce  font  des  brutaux  qui  vous  cherchont 
querelle,  &  qui  vous  obligeant  /bu  vent  à 
troquer  votre  bourfe  con  trp  des  gourm;id.es  > 


Baefi 


SCENE     IV. 


CHRISANTE,  &  LICAS  éfm  cSte\ 
STRATON  &  LE  CUISINIER  dç  tautrl, 

S   TU   A   T    O   N« 

NOtrelumiereeft éteinte  :  je  meurs  de 
peur.  La  nuit  eft  terriblement  noire^ 

L  I  c  A  s  4   Chrifante. 

On  parle  autour  de  nous ,  Mpnfîeur.  Eloî- 
gnons-noijiS;  dj?  grâce;  je  devrions  êtrcjdéja 
t^ien  loin. 


ijSLA  MATRONED'EPHESE,  i 
STaATOM««  Ofifinie. 
Jentends  quelqu  un  :  on  en  veut  peut  -erre 
3  notre  fouper.  Je  tremble.  Maïs  n'importe  > 
il  faut  intimider  les  autres.  Qn'on  marche  en 
bon  ordre;  &  faites  moi  fauter  la  ceivellc  à 
tout  ce  qui  lèra  fufpeft. 

GhRI   SANTE     i    LicdS. 

Ce  iônc  ces  brutaux  de  foldart  :  ils  n'en 
veulent  pu  i  moins  <{u'à  lacetvelle. 
L  I  c  A  s. 
N'ayez  pas  de  peur  :  |e  vais  fermer  ma  lan- 
teine;  &'jctâchcrons  d'échapper  dans  l'ob- 
fcuricé. 

Chrsftmte  prend  U  main  de  Licas ,  ijui  ren' 
Cùnire  rudement  U  Cuijînter  t  &  le  fait 
tcmber  avec  I9ut  h  fouper  dent  il  tfi- 
charge'. 

isCuisiMiEKra  tombant. 
Miféricorde  ! 

S  T  R,  A  T  o  N  tamhant  aHJJî, 
Ah  ,  je  fuis  blefle  ! 

L  I  c  A  s  «  Chrijantt, 
Suirez  moi. 
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I  I       M    II  ■■sa 

SCENE     V. 

STRATON  ET  LE  CUISINIER,. 

LE      CUISIHIER. 

MOnficur  Straton  ?  ^ 

S  T  K  4   T   O   N« 

Eh  bien  ? 

LE      CUISIKIER, 

Tput  le  fbuper  eft  rcnverfé. 

S   T   K    A    T    0    H* 

Ah  ,  je  (iiis  mon  Comment  faire  } 

le'Cuxsinier. 

Ma  foi,  vons  ferez  comme  vous  Tenteii 
drez.  J'ai  la  tête  tout  en  (àng  :  je  m'en  v9< 
me  faire  pancer. 


>£i> 


j¥ÔtA  MATRONE  D'EPHESE, 

SCENE    VI. 


^ 
t 


STRATON  feul. 


OCîcl  !  je tiercvîcns  point  de  ma  frayeur  ! 
Eft-il  poflible  que  depuis  que  je  (ers  un 
homme  de  guerre,  |e  la'aie  pu  encore  artra.' 
per  un  brin  décourage.  Il  faut  que  la  nature 
fait  bien  obftinée.  Il  n'y  a  plus  personne  >  je 
penfê  :  fî  fait  ;  non ,  jie  me  trompe  :  je  croyoît 
fentir  lèvent  d'une  épée.  Que  vais-je  devc 
nir  >  malheureux  !  mon  Maître  fe  (èra  impa- 
tienté ;  j'ai  perdu  du  temps  à  goûter  le  vin. 
S'il  faut  avec  cela  ,  que  je  retourne  (ans  le 
(baper  >  mon  Maître  ne  jeûnera  point  im« 
puoénient  :  je  (èrai  roué  de  coups  d&  bâton. 
Le  moyen  auffi  de  rien  rama/Ter  (ans  lumière! 


«CENE  VlX 
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■      -  ' 


immÊ^ 


S  C  E  N  E     V  1 1. 

SOSTRATE,    STRATON. 

SOSTILATB, 

M  On  cocjuin  de  Valet  fe  fera  enyvr& 
quelque  parc. 

S  T  R  A  T  o  N  effrAfê. 

Ah  9  Mon/jeur  !  quartier  i  {àuvez^moi  la 

vie,  -^ 

SoSTRATr* 

Ceft  donc  vous,  Moniiegr  le  maraut? 

S  T  R  A  T  o  H. 

Quoi ,  ce  n*eft  que  vous  Monfieur  l  Ah>  je 
tremble  ehcorel  Je  vous  ai  crû  un  de  ces  fri- 
pons qui  viennent  de  renverfer  votre  (buper^ 

SoSTRATEr 

Comment  donc  l  que  parle-tii  de  (ôuper 
renverfc  ? 

S  T   R  A  T    a   Nr 

Hélas,  Monfieur,  je  vous^  en  demande 
pardoo*  Ils  écoient  plus  d'une  douzaine  qu^ 

O 


lîiLA  MATRONEb'fiPHESE, 

viennent  de  fondre  (ur  celui  qui  le  porcoit* 
Le  pauvre  garçon  en  a  été  bleflé.  J'ai  crû 
rêtre,  moi;  8c  je  ne  fçais  ce  qui  fera  réchappé 
du  ïbuper.      , 

SOSTRATE* 

Maudit  poltron  !  voilà  comme  tu  me  (ers! 
Tu  mériterdis  que  je  te  fillè  mourir  (bus  le 


S  T    a   A  T  O    N.  / 

Eh  Monfieur  !  le  courage  ne  cedè  t-ilpas 
touiours  à  la  force  ?  y-' 

S   O  s  T  R  A    T  f.  ' 

Tiens,  double  lâche,  prends  la  lumière,  8c 
cherche  ce  qu'on  nous  aura  laifle. 

S  f  R  A  T  o  N  cherchant  é^vec  la  lanterne 

Bon  ,  ton ,  Monfieur  !  il  n'y  a  que  den^ 
aaal  :  voilà  déjà  le  pain  8c  le  vm. 

-  • 

SOSTRATE. 

Encore  eft-ce  quelque  chofê. 

S  T    R  A   T  o  N. 

Vivat  :  voilà  encore  le  pâté  tout  cntiert 
S  O  s  T  a  A  T  £• 

Il  £  ut  donc  (e  confolcr  du  refte* 


COUËÙtÉ.  itfj 

S  T   R  A  T  a  N. 

Ma  foi  vous  n'auret  pas  grande  peine* 
Voilà  encore  le  rôt  en  aflez  bon  état,  /dlSoT'-- 
fduf  tm  fouit f  dans  fi  foche .  Il  n'y  ^  manque 
qu'un  pouler,  Monlîeur. 

S  o  s  T  R  A  T  B. 

Ce  n*eft  qu'une  bagatelle  Relevé  tout  ce- 
la ,  ôc  fuis  moL  ^ 

SCENE    VIII. 

SOSTRaTE,  STRATON  8c  EUP-HËMIl 
dcrrkrt  k  Tbiaurei 

t  • 

_  \ 

E   U  t  H   B   M   1    B, 

HElasî 
S  O  %T  R  A  T  E« 

Mais,  qu'entends-  je  ? 

S   T   R    À    t    b    if. 

Quoi,  Monfieur? 

S   o  s   T    R   A    T  8. 

On  (k  plaint  ici  quelque  part* 

£  V  P  »  B  M  1   B» 

Hélas 


L 


t 

r 


Oij 


ifcfLA  MATRONE  D'EPHESE, 

SoSTRATl, 

Je  ne  me  trompe  point  ;  c'eft  de  ce  côté" 
U;  approche. 

S   T    R   A    T   o   N. 

Hélas ,  MonGeur ,  qu'allez-vouscbeicberî 

SOSTRATB. 

Voilà  un  tombeau  magniSquc 

S    T    »    A    T    o  K. 

^rfSj'fte^tft^yWoMfieur  *,  -  ne  "tToubioM 
point  le:  lepos  des  n^ortt  :  sllons  nom  en. 

E  u  p  n  fi  M  I  B.' 
H-îHck^î.héias!     .y,. 

S   O.S-T  R.  A  T  I. 

Les  (ôupirs  redoublent.  Quelq^u'un  eft  Cfl- 
fenné  U  dedans:  va  voir. 

S  T  R  A  T  o  H. 
Mbï,  MonOeut  Lje  ne  nii& point  curieux* 

S,p  s    T  R   A  T  E.- 

Va  voir,  te  dis-je,  ou...      .'.'\ 

S  T    R.  A  T  o    li. 

j'em-age  !  -        ' 

S  o  >.r  A.A.T.E,! 

Hé  bien  î 


,  C  O  M  E  D  I  E*  itfj 

S  T  R  A  T  o  N  revenant  effrayé* 
Ah.  Mondeur,  je  fuis  perdu  1  v 

SOSTRATB. 

Quoi  donc  !  qu'as  tu  vu  ? 

S  T  R  A  T  o  N* 

Deux  lutins  ,  Monfieur,  deux  fantômef 
cfiFroyablcs, 

S  o  s  T  a  A.  T  E« 

In&nfé  ! 

S   T    R   A  T   O   Kr-     . 

Non ,  Monfieur ,  il  n'y  a  rien  de  ff  Trd; 
Cela  n*étoit  pas  d'abord  plus  haut  que  çà  ; 
mais  dès  que  cela  ma  vii  »  cela  s*eft  hauffé 
tour  d'un  coupdedos^e  pieds  au  moinsi  £c 
j'ai  vu  l'heure  que  cela  me  cordoit  le  cott« 

SOSTRATE. 

Tu  mefcroisperdre  patience>avec  tes  vu 
fîons. 

S  T  R  A  T   O  N. 

"^  Je  VOUS  dis ,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
fî  affreux.  Cela  cft  tout  noir  des  pieds  ju(qu'à 
la  tête  :  cela  a  par  derrière  une  queue  à  perte 
de  vue  ;  &  il  me  fembic  avoir  vu  par  devant 
des  grifiFes  longues  die  ceUr 


rf< LA  MATRONE  B'EPHESEï 

E  U  P  H  I  M  I  E. 

Hélas!  hélas! 

S  T  R  A  T  O  K    ^rdjé 

^    Prenez  garde,  Monficur!  prenez  garnie  ! 

SOSTRATB. 

Je  fuis  las  de  t'entèadre;  laiÛe-moi  :  je 
Teux  voir  moi-même. 

S  T  R  A  'T  a  M. 

Ah ,  Monfieur ,  que  dites-vous  là  !  voulcx- 
vous  voi:s  perdre?  Vous  (çavcz  quel  rifque 
vous  courez  à  abandonner  fi  long-temps  vo- 
tre pofte»  U  y  va  de  la  vie  :  &  fi  ce  qtie  les 
Magifirats  ont  craint  arrivoit ,  vous  (çavei^ 
qu'il  n'y  a  point  de  grâce  à  attendre.  Hélas  > 
Monfieur  i  ne  m'expofez  point  à  vous  per 
dire, 

SOSTRATI. 

Tais  toi ,  poltron»  Tous  mes  gens  ne  te  reC 
femblent  pas ,  grâce  aux  Dieux  v&  je  peux 
me  repofer  for  leur  courage.  Mais  je  vcif^ 
ijuelqu'un  :  ce  font  des  femmes. 

S  T   R  A  T  O   M« 

f  Vous  TOUS  trompée  9  Monfieur  :  ce  (bat 
deux  lutins  9  for  ma  parole 
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SOSTRATB* 

Regarde  donc ,  lâche  ! 

Sx  R  A  T   O  M. 

Ah  »  MonGeur  !  ce  n'eft  pas  cela  que  j*^ 
vu.  Vous  verrez  que  les  lutins  auront  pris 
eerce  forme  là  pour  vous  attirer  fous  leur» 
griffes. 


•   ^ 


SCENE     IX. 

SOSTRATE,  STKATOn  itHHcite\ 

EUPHEMIE  &  FROSINE  de  t  antre. 

F  R  o  s  I  N  E   à  Eufhénùe. 

DE  grâce ,  Madame  %  éloignez- vous  \m 
moment  de  ce  funefle  objec:  donnez^ 
quelque  trêve  à  votre  défefpoir  9&  plaignez* 
vous-du  moins  fans  vous  arracher  les  che« 
veux ,  &  fans  vous  meurtrir  de  vos  propre» 
mains. 

EUPHEMIB 

Ah ,  ma  chère  Frofine  »  que  la  mort  eft 
lente  !  &  que  j  ai  d'impatience  d'cmbrafleir 
Tombre  de  mon  époux! 


uSiLA  MAtRpNED'EPHESE, 

SostRATï^   Sirato». 
Je  vois  ce  que  c'eft ,  Scraton  :  voilà  uqs 
doiirecetre  E'.iphemîe  donc  la  beauté  &  U 
douleur  font  fi  céièbces  dans  Eplielê, 
S    T    R    A    T    O   N. 

Celapouroit  bien  ctre,MoBfieor.  Je  com- 
mence à  me  raflurec.  On  dir  qu'elle  s'eft  en- 
£;rmée  danslcrombeaude  Coa  mari  pour  s'y 
laiHèrmourirdedouleurj  II  &roic  beau  voir 
cela'}  Moiiileur,  pour  la  rareté  du  faic. 

SOSTRATE. 

Le  récit  m'en  avoîc  déjà  attendri  ;  mais  Ix 
préfçnce  de  cette  Dame  me  caulè  encore  coût 
uœ  autre  émotion  [ 

F  R  o  s  1  K  B    11  Eitphemie. 

Je  vous  avouerai  .Madame,  que  demo- 
meat  en  moment  votre  rélblution  de  mou- 
tk  me  paroît  moins  raifonabie.  Je  trouvo» 
beau  d'abord  que  vous  portaHIez  l'amouc 
conjugal  à  un  excès  qm  fît  parler  de  vous  ' 
maîsjc  trouve  à  préfcnt  que  c'eft  une  foiblct 
CtySc  qu'au  bout  du  compte ,  tout  cet  hon- 
neur-là ne  vaut  pa^  la  vie  :  le  bon  homme  > 
Monikut 
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Monfîeur  Chrifame  deyroit  bien  vous  en 
ifivoir  periuadée* 

Ah ,  Frofine ,  ne  m*en  parle  pobt  :  je  le 
décefte.  Il  m*aime  »  il  a  ofè  me  ie  dire  :  on 
lie  pouvoir  m*outrager  plus  vivemeni  »  dam 
Técac  où  je  fuis» 

F  R  O  s  I   N  E. 

Hé  bien  »  Madame  i  oubtinp  Chnlaiite  i 
mais  rappelez  {çs  raitbns.  Quel  dommage» 
comn^e  il  vous  di(bit  G.  bien9  de  vous  en* 
terrer  toute  vive  i  vingt  ans  l  L*  nature  vous 
^•t*elle  prodigué  (anc  de  charmes»  pour  en 
priver  fi-rôr  le  monde  2  Et  jeune  &  belle 
comme  vpiis  éret  «  croyez  «  vont  vous  ^  être 
acquitéç  envjprs  elle ,  en  £uiant  le  bunhçuc 
jd'un  &ul  homme } 

HéUs  9  ma  chère  Frofine  »  je  ne  veux  pas 
Z&ulement  me  fou  venir  qu'il  y  en  ait  d'aurtes 
ilir  la  terre.  Tou$  les Jiomn.çs  qui  vi  vxnt  me 
^nt  horupur.  Je  trouve  les  Dieux  injuftes  de 
1^  l»iflèr  un  bien  qu*Us  ravifTent  à  moa 


i 


^f-io    LA  M^TÎ|i?rNÇrP^HESE 
épwXi»  |^v,«-i};vbélas ,  que;  les  plus  dignej 
de  la  vie  en  jouiflènc  toujours  le  moiosl 
S  o  S  T  R  AT  IL  a  Straton. 
Je  ne  me'poflede  plus  i  Straton  y  il  faut  que 
*  je  lui  j^àrlèi  &  je  veux  tout  tenter  pourl; 
iànver. 

•  -         S  T  ft  AT  ON  kpart. 
Voyons  un  peu  comme  il  s'en  tirera. 


5  ^  '  '  •'  ^' 


:  BUPMEMIE  ,  FRQSINE  ,  SOSTRATE 


O:':   •.    .     ■■;■•;.  ■■    'u 


'      S  a  s.'T  »  -A  T  S  *»  'dtordànt  Ef/phemie. 

NE  me  regardez  point ,  Madame  >  cond- 
me  un  importun  qui  \(ienneici  con- 
damner  votre  douleur  ,&  1^  redoubler ,p,eut« 
'  cifre  en  la  combattant  rdle  jrié  fçàuroit-êcte 
'  ihjuftéj  puîfciàe  vous  voïis  y  abanc(onncz5 
&  vous  fçaurez  (ans  doute  lui  donner  dç2 
'  bornes  »  dès  que  la  lailbn  lexigêra. 
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S  T  R  A  T  o  n  iféin. 
Bien  débuté,  ma  foi  l 

SOSTRATS» 

Qa*il  me  (bit  feulement  permis^  Madame  s 
de  recueillir  ici  des  larmes  fi  prédeu/ês»  Se 
d*enrier  toute  ma  vie  le  Ibnde  celui  pou^ 
qui  on  les  verfè, 

Ev  ?'H  EU  11  àas à Irâjff^.  ^ 

O  Ciel  !  ma  chère  Frofiaei  que  vois-jct 
&  qu'entends- je  ! 

F  R  o  s  I  N  £  tasà  EMpbimie. 

Un  jeune  homme  Ôc  un  compUmœt  «Ma* 
dame ,  tous  deux  allez  infînuans^  œ  mç 
fêmble. 

SoSTEATE* 

Le  bazard  vient  de  me  conduire  ici  :  mais 
,C€  n'eft  plus  lui  qui  m'y  arrète.JJe  (ènsqùe 
.  le  m'intérei&  à  votre  douleur  :  l'excès  de 
.  Ypti:e  attachement  pour  un  époux  m'en  itiC- 

pire  ua  pour  vous ,  que  je  ièns  naître  avec 
.plaifir*  Non»  il  n'eft  point  ailleurs  d'amefai* 

te  (domine  la  vôtre  i  &  qucmd  ^ous  ne  feriez 

pas  la  phift  facile  perfeane  da^iondei^com* 
■  Pîi 
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.  £  U   P  H  E  X  I    1. 

Hélas  >  Monfiéur  !  k  Ciel  nous  avoit  faitsf 
pour  écre  tou jpurs  unis  l'un  à  l'autre  >  je 
ne  fais  que  iùivre  ma  deftinée.  Je,ienns. 
cetts  fatalité  dès  la  première  fois  qu'il  s'of- 
frit à  ma  vue^  &  depois  cet  heureux  mo- 
ment ,  je  n'en  fçache  point  ou  je  n'aie  été 
uniquement  occupéetde  lui.  Si  j'ai  à  me  rer 
procher  quelque  difttaâion  t  ce  n'eft  que 
depuis  qùè  sfôus  me  partez.  Ah  ^  ab  »  aih  ! 

S  os  T    K  A   T  B.    , 

■  -»•■' 

Madame. .  • 

E'vifiiw  mu  I  ti 

C'étoit  >  Monfitur ,  la  jeuneflTe  &  la  âoth 
ceuriàèmé;Quélfetximplaifance,quel  anïbdf 
n'avoit-irpâs  pour  moiî  5a  paflîon  rte  S*c(k 
jamais  raîlenticd*uftinftant.  Il  me  proteftoit 
fans  cefic  qu'H  m'aimeroit  toute  fa  vie  ;  8c 
(on  d&rnier  ibirpir  étoit  encore  un  (oupir 
d'amour.  Ah, ah,  ah  î  /, 

S   O   S  T  R   A   T    s. 

Hé  bien ,  Madame ,  j'y  confens  t  rappel- 
les tous  les  plaifirs  que  vous  avez  goûtés  danti 
cette  uaioA;c'eil  pour  ces  plaiiirs  mêmes 


c  o  H  E  D  r  Èy       ty/ 

^e  vous  devez  yivre:L* Amour  peac  voa^ifîS» 
lârvér  un  nouvel  amant  auffi  digne  que  le 
prémiç]^  de  tc^te  votre  tendrefle  »  tk  peoc 
être  encore  plus  épris  de  vos  cbarmes. 

EùPRBtfIS 

Oh  pour  ceU>  non»  M otlfieuf  i  on  ne  (çaa4 
toit  m'aimer  plustendrementquk  le  défunt 
m'aimoit» 

On  de  (çaardit  audi  vous  ^tnetttkoinH 
Madàn9e.L'amour  n'eft  point  un  (ènrimenr 
dont  vous  deviez  tenir  aucun  compte  9  da 
le  (ènt  malgré  loi  >  dis  qu'on  a  le  b^ihear 
de  vous,  .voir  s  âc  .ê^il  ne  tenoic,  qxi^à  voai 
«dor^cf  ^  pouf  mériter  JiueViucf  cb^  aoprii 

de  v9u&«  je  ièns  tropique  j^auroisctcait^^ 
toutes  vos.  bômiétv 

Vousabu(ez  de  nu  doal^  ;  je  o,*ai  JM 
iaforcederéi(ifter«,  ; 
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^p" 
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S  C  E  N  E     X  I  I. 

EUPHEMIE  ,  SOSTRATE  ,  f  ROSINE  , 

S  T  RATON. 

•        Frt^fte  .&  Straton  appcrtent  uni        *! 
tÂble  ,  Ci  la  drejfent  enfemhU. 

.    . .   ,    -t   ..    ^    ■  ,' 

^       SosTRATSài  Stmnn, 

t.  •     •  . 

»    r 

y  B  2  -  vous  ^r  >  Monfieur  Straton  i  ^ 

T  R   A  T  O  M. 

Bien-tôt,  Monfiedr Softrate. 
^  E  u  p  H  E  u  i  B  dSâJhéte.  -'^ 
^  Non  >  vous  âi^jCf  ne  croyez  pas  me  réduit 
lé  à  ce  que  voui  voulez.  J'ai  même  à  pré-i 
fènt  plus  d'une  raifon  pour  mourir  r  je  tvé 
veux  plus  vous  entendre  s  j*ai  honte  de  vous 
avoir  entendu.  Laiflfèz-moi  mourir  i  &  laid 
Its^moi  mourir  fidèle. 

S  o  s  T  R  A  T  «.  '  **^ 

[iiVntends-je  !  &  quedois-je  pen&r  ? 
EurHBMXB. 
^-moi  9.  vous  dis-je  ;  .&  cédez  de 
:onftânce. 


C  O  M  É  D  t  E.         f7f 
S  a  9  T-  a  A  T  E. 

Te  ne  vous  quitte  point,  a  StratonwkcSxew^ 


-j 


SCENE    XIII. 

FROSINE  8c  STRATON  mettant  U  C9m)crt. 

S  T  R  A   T  O   M»  i 

T  L  me  (èmbIe»mon  en&ntt  que  ta.  Mai* 
*  trèfle  commence  à  plier. 

F  R  4D    s    1  N  £• 

Mon  enfant  1  ta  Màîtréfllbl  nous  (emmei 
<réja  bien  familiers»  Monfieur  Sttztoùm 

S  T  R  ÀtOK.  '""'^ 

Eh  ouï>  vraiiifent.  Tû  èll  iSiivante  »  je  (îiis 
valet  >  notis  inous  conaoiflbns  de  refte.  Ne 
veux-tu  pas  que  je  débuté  :  ûe'me  regarclez 
point  9  Madame,comme  un  impc^tun  qtiif  .•* 
Je  t'en  réponds?  G*éft'*là4a  langue  des  Mai-» 
très  :  je  te  parle  la  mienne.  '  *^ 

F'R  o'  s  1  'H    E.- 

Eb>U*,  là  >  ne  te  âche  point.  Sans  fâÇAi» 
mon  enfant»  puisque  c*eÂ  ta  manierii»   ...J 


9Ï0    LA  MATRONE  IVEPiiESâ 

S   T  R   A   T  d  K« 

Entre  nous  doiic  j  le  défe^oir  de  ta  M^« 
trèfle  commence  à  (ê  battre  en  retraite  :  il 
^eviroit  être  à  moitié  rendu  de  famine; 

F  R  o  s  I  N  £. 

Toil  Mâitrè  lie  lui  fait  point  de  qiiirûeri 

t   R    A    T  o  N» 

a  ffianquois  de  vivres  aufli  >  toi  :  il  eût 
fait  bon  t'aifîéger  ;  tu  n'aurois  ^eres  tenu^ 

F  R  o   s  X    N  F. 

Si  fait  9  fi  fait  :  }e  ne  me  (erois  rendue  $ 
imâ  foi  9  qu*à  bonnet  enfeigiiesL 

S  T  R   A    T   o    N. 

Il  eft  vrai  que  tu  n'as  point  un  vifageà 
Avoir  jeuod  trois  joui'i. 

F  R  o  s  I  N  iu 
^    tl  n'y  a  pourtant  guereè  moins« 

S  T   R  A  T  o  N. 

C'cfî  donc  le  (bmmeil  qui  t'éngraifie  t 

È  R   o    s    1   N  fi« 

i    /peu-près. 

S   T  R   A  T  o   Né 

Un  mari  ne  te  vaudroit  rien  ?  Gela  traiu* 
l^kroit  ton  repos  I 


COMEDIE.  i»| 

F    R    (^     INI; 

On  s*accoutusné  à  tout. 

S    T   R  A   T  O  «• 

Tij  ij^p  aj  donc  januMscu,dçŒU|rît^ 
Non  pas  >  que  je  fçache; 

S  T  .&  A  T  o  M. 

Ma  foi ,  je  ne  (cache  peint  non  plus  at^ 
fM  de  fen^me.  Sur  ces  deux  prétendues  cfUr 
ies  d'igùoranca  là  ^  nouspouriQUS  hie^  py 
re  affaire  ëniemble. 

»  ;.  ■» 

F   R   O   S   1    N   S»  ^ 

Je  i^aurois  jamais  l^  courage  de  eoncluw 
Tu  vois  ce  que  coûrç  un  m^ri,  quand  04 
vient  i  le  perdre. 
^  T  R  A  T  9  1;  0pfr0châHf  Ju  t^$âu. 

Bon,  bon»  ti}  te  moques |  U  i}'y  a  ri^ 
4e  (i  doux  î^pleurçr  qu'un  n^ari*  Tiens  tre  < 
garde ,  \ç  (îegç  n'^v^nce  pas  mal  :  voilà  d^- 
ia  mon  Maître  au  pieds  du  rempart  !  C0114 
pge ,  on  ne  tie  iir  plus  ^  la  viftoi|:ç  cft  à  |^0U9|j 
ffn  capitule.     , 

F  R  O  S  I  N  E, 

»  ■<  ■ 

^es  Di^ux  veuillent  <]ue  ce  Cok  i  4e  lK>|y^ 


,MU    LA  MATRONE  D'EPHESE 

■ 


SCENE     XIV. 

EUPHEMIE  ,  SÔSTRATE  ,  FROSINE  , 

STRATON. 

Straton  à  EifpbemieqMiforf  du  t^mbcM 

SêftréUe. 


ér\  ^  A  '^'^vî  >  Madame. 

*^^^  £  U   P  H  E  M  I  £• 

Ah,  Softrate  l  à  quoi  fçavez- vous  me  ré- 
4uire  1  Par  quel  enchantement  puis-je  con- 
..^ntirà  vivre,  &  à  vivre  pour  vous? 

SOSTRATE, 

•'  Achevez ,  Madame  ;  8c  ne  négligez  rien 
•^jpOUf  CQûferver  une  vie  dant  tout  le  bon« 
iieur  de  la  mienne  va  <lépendre. 

"•Straton   fréfemant  un  verre  à  E$h 

phernie, 

^      Goûtez  au  vin ,  Madame. 

5   O   s   T    R    A  T   £• 

:    Mettons-^nous  à  table. 


COMEDIE.  1^ 

.  E  U  P  H  £  M  1  £  4  Frofine. 
Tu  met  vois  rougir  >iBa  chère  Frofine*^ 
tuais  fî  tu  (ça vois  tour  ce  que  Softrate  m^ 

.         F  H  O   s    1    N   E. 

.  Qh  >  je  Iç  (uppoiê  a  merveille  :  vous  èrip 
Jullifiée  de  refte*>  Se  le  défunc  a'y  (çaurojc 
trouver  à  redire. 

E  u  ]?  H  E  M  I  B-  I 

C'cflE  par  les  tnémcs  içntimens  ^uj  fn'a* 

voient  touchée  dans  mou  époux  »  que  SoC* 

trate  vient  de  m'atçendrir  encore.  C'd^  Ta- 

me  &  le  cœurd^un  mari  que  j*aime  enli^^ 

&  îc.çrp{s  n  avoir_.plus  perdu  que^certains 

traits  de  vifage  indifFérens  pour  une  amç  dé- 
licate, 

SirRATON  lulfréfeniéuti  à  *wV<^ 

Gtft  morbleu ,  bieii  ditj  Madame  !  Il  faut 
boire  là-deflus.  -  ^ 

S 10  'S  t  t  A  ^  e. 

^^fi^.^t  j>;Mjg**i  bci«6t  de  v^us  ifti 
amour  qui  ne  fe  rap|>orte  qu'à  moi.  Je^ 
veuv;|^oint  jpQurrir  en  vous  la  peniëe  d'au* 
i:un  autrç  ;  &  cç^^tMlf^pWc-aiwéi&ous 


tfi4    I^A  MATRONE  IXEPHESE 

f  voir  con(blée ,  fi  je  ne  parviens  à  vous  fitirf 
oublier  qap  vous  ayie:^  jamais  eu  l)e((Hii  de 
|*êtrr, 

3t]EIATOK  dfmmant 4  boire i^  StfiréUtf 
Mon  Maître  éft  délicat,  voyez-vous.  C9 
a'eft  pas  aficz  que  te  yija  (bit  t>on  ;  il  v  a 
encore  une  manière  de  le  vcr&r ,  tpnez,  qu'ijl 
préfère  au  vin  même« 

F  R  y  s  X  NE    i'etranglf^nt  en  mangeanfm 

ficm  9  liem ,  liem.  hemî 

,      ■  ■  ■  7     - ,  . 

S    T    R    A  T    O  M. 

Tu'joues  à  t'étranglcr ,  Frofine^  Ne  va  pas 
fi  vite:  bois  un  coup. 

F  R  o  s  I  N  I  iir«  verre  à  la  main. 
A  notre  Libérateur. 

S  7'R  A  T  o  N  en  pren^t  ifn  auffi^ 
Oh  parbleu ,  jç  te  ferai  raifon  ;  mon  j^Iai^ 
fre  excufêra  mon  zèle. 

3   p  iS   T  R.   A   T    £. 

Va /Je  te  le  pardonne.  Mange  aui&  :  tu 
Iras  enfuite  voir  ce  qui  (epafîè  àmonpoft^i 
|>our  m'jen  donner  des  nouvelles. 

STRATON/f  menant  à  fable. 

Volontiers,  ^cKQûeur^  ^ 


COItEDrE.  i9f 

SôSTAATE ,dMi cktdê  Strâtm. 
Ah  j  que  je  fiiis  charmé  >Scratçm  ',  8c  qae 
tna  première  paflipn  eft  violence  !        -  '  > 
S  T  R  A  T.o  N  ImrtfûndUhuçkifkitii. 

fion.  I  ^ 

S  o  s  T  Ir  âp  T  BW 

As-to  jamais  vu  pUis  de  grâces  cafas* 
ble  "i  8c  cohçoi»*tu  qu'on  puiflè  core  plui 
timâble  }j 

S  T  R  A  T  G  N  mângeum  têujmrip 

Non. 

Dis  donc:ne  Ija  trouves- ttt  pas  la  plut  ttKU 
chante  >  la  plus  belle  perfbnne  <lu  monde  ? 

S  T  K  A  T  0  H. 

Ou/. 

SOST   AATK. 

Ah ,  je  (ens  que  je  raimerat  écemeltti» 
ment* 

S  t  a  A  T  o  it# 
Sôît*  .^ 

Que  m  me  réponds  mal  i  '^ 

S  T  R  A  T  o  M«  ,     $ 

Je  mdnge  bien,  Mônfieur; 

3É 


«ta   LA  llATROIRB!  CŒPHESE       ^ 

F-^Jl  o   s  I   H  !• 

4 

reincads,  j'entends  :ycU  4ç,  f.^  ^^^  ^opis 
flie  diflezr  laocot^  qw  ni^tpit  Madame  iT» 
faifbà« 

F  m  a  S  r  N  s;  '    ' 

B  s*en  faut  bien,  ma  foi  ^  que  ton  Klaltrr 
tfaicTair  au»  perfuafif:"  _      *  ^  "^  '•  n^^^ 

'îi'^  é  as; 
^    U  ifen^  faat|t'iA(i^^  Oîi<m*nre^ 

Pas  le  mot,  eomme  tu  ¥ois*- 
'Telà>  palfangué  ;  vin  Ifoo  idéfunl  !î .  ^  ( 

S'^  O; s  /T  vRt;  A  ;  T{  Er 

Ohçà»  MonCeurLc^s!  prétendez^voUS^ 
encore  long-temps  troubler  hosi'  pî^ri?? 

L  I  c  A  s. 

'  ^Fûin  >  morguenne  :  d  le^'im^v^^eft  t^tbon 
4^fuût,  le  fuis'titi  bottvf^^t/renDi*  Me 


Velà  prêt  de  boire  à  vos  Tancés'  pdur  mar^ 

i^utr  (jue  }  OQS  bonne  inteacion^ 

F  R.  o  af  J  H  fi^ 

Volontiers,  je  t'en  veux  \etG»  ihoî^mëiâér 

.S*o-$-ir  à'*  T.- «•'■•!  ■  i  ^• 

'    Cen  eft  afTez  y  Stracon  ;.  vi^  (aka  on  four 

où  fe  t'ai  dït,  i 

S  T  R  jl  T  a  Hfi  kvant  d$^  iéhU^ 
Tf  coun 


SCENEXVL 

KJPHEMIÊ  ,  SÔSTRATÉ,  ^OSIhœ  » 
LICAS,  CHRISANTE, 

■ 

CâKisXNtir 

LT  c  A  s  raurafàns  doute  ccouvét  morie..^ 
Mais  Cief  î  que  vois  je  î 
C*e tf  mon  Maître  ;  rimpatiênde  Ta  pris,- 

O  Keint  r  c'cft  mon  perc  ! 

C   VI  K   t  s  à  HT  E. 

•"-EupBctnîc  à' table  avec  mon  jfilsf 

FroSINE  Se  Lie  ASi^  '  ^ 

Son  filst  ^ 


^ff    LA  I#pk€^Nfi4y9PMESB 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprj^vSc.jç 
trois  pre(qu*ençorf  que  covit  qeci  ne&  qu'un 

ymr^m^L  i      .'.  >  --^  ..^.v 
L*I  c  a  s  prtHMi  .Mftei  sMiJb  de  ipëMliè. 

t  :ll  n'yar  mccgué)  rîande  plus  réel^  il 
n'y  a  qu*à  tâter.  .     -^ 

.•^: s.\ e  à^'hri  s'a*  îi  t %/  '^'  ""      .r 


TOUS  renfermée  dans  le  tombeau  de  votre 
mari ,  quie  pdbr  ieiaire  ièrvir  de  reifâez*vous 
à  un  amant  qui  le  déshonore l  ,  ,^,^r'ry 

^  \  ■  '        ]^.  -:'»-;  q'K'  ■.  '  .  ...?;:•  '■••MI 

.;  s  9  s  T'«.  A  ?:£•:•       i    J 

Mon  père  ! 

••  t  ■  »  .- 

EU^HCMIË. 

Mon  cher  MonOeur  Chrifànte!  i 

.  G  H    R   I   S  A  M  ,T    E.      .     :.. 

Non, non,  point 4eA^^n|îqur ^Ç^îfin- 
tc*  Tamour  que  j'avoisppur  vous  |è  toiyme 
en  rage  -,  &  je  Içaurai  bien  you?  faire  payer 
les  pleurs  que  votrç  faaiïft  vetm  w!^  ^oû- 

té.         ...   \ 


[  K  I 


C  O  M  E  b  I  E.  Iff 

.     L  I  c  A  s. 

i 

Eh>lâ,lâ,MonIIeur,  ne  vous  énioafez  fùint 
Cane  :  ça  vous  feroit  mal.  j 

Eh  que  m'importe»  Licas!Je  ne  vrax  plut 
vi\^e  après  ce  que  j'ai  rà  Toutes  lesfeohi 
mes  font  déformais  pottr  moi  autant  de  nionA 
très  que  j'abhorre  Ce  n'eft  que  légri^.a 
qu'inconftance  /que  difimubirion  »  que  per*^ 
fidie ,  &  tous  ie^  vices  du  monde  toS^mhle. 
•     '    .'Ll  C  A5^      .  ..      .    ^ 
Morgue  ^9  ^eft  pourtant  queuqueclu}^ 
4e  dr^ei  que  tout  ipes.  vices  du.  motidr  am 
Semble.  i •...      -î 

FAO&INE. 
^  Mais  >  mais  V  Moiifiefur>qii*a«»^voitf  dk^nc 
tant  â  nous  reprodieri  II  y  a  troi^i  jours  qut 
▼eus  nous  peri^cutez  pour  nous  réibudrc'è 
vit^e  :  notre  confiance  ne  tenoit  plus  qu*i 
un  filet  ;  Monfie^r. vient  de  le  rompre  :  qu*f 
;'il  U  de  û  étonnant  ) 

L  I  c  A  s, 

■  r 

Aile  a  9  morgue,  raî(bn.  Vous  aviez  ûpé 
:  il  étoitbien  aiiié  de  le  faire  choir. 


•.  \ 


Ift   LA  MATRONE  ITEHHSSE        ^ 

B   II   F   H    ^  M  t  B« 

-  Abi  Softntte,  quf  voas  m'aU^t  reddrtf 
lttalheureu(è  1 

Gftatsii  KTÈi 

^  Ouïy  oin  »  TOUS  laierez  »  Mailame  s^  je  f àif 
^ier  vos  foibléflcs  dans  tout  Ephefe  *,  &  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  devenie;&  la 
Étbie  de  tout  Vàvcniu 

S   O  s  t  K  A  T  E# 

*  Âa  âom  des  Dieux  y  mon  .père,  ne^réJui* 
lez  point  au  défe%6ir  One^  perfonne  adonh 
ble»  de  que  vous  trouveriez  encore  in&Oi» 
cence,  fi  vous  n'aviez  jamais  eu  pour  elie 
quedereftime. 

ChAisAkvb. 
^   Taifçz*' vous ,  Monfîeur  mon  fils  :  vous  ites 
on  impertinent  y  &  je  vous  ferai  bien  ache* 
Cer  l'amour  dont  vous  vous  applaudiflez» 


.-•«f-     y-ry^ 


v  V .  scEisr 

'••.  Aj  L.  .    ..■ 


COMEDIE.  195 


SCENE  DERNIERE. 

EUPHEMIE ,  SOSTRATE  ,  FROSINE  , 
LICAS ,  CHRIS  ANTE ,  STRATON. 

S  T  R  A  T  o  N  accoMrant  t9$u  f/fo^ffU, 

ODis6RAce!ô  malheur  !  ah,moa  cher 
Maître  ,  nous  (bmmes  perdus  I 

SoSTRATfi* 

Comment } 

Chrisàmti. 

Qu'cfl-il  arrive? 

S   T   R   A   T   O   K. 

Ah  ,c*eft  vous,  Monfieur   Chrîfiwtc 
qu'allez- vous  devenir  ? 

So    STRATI* 

Quoi  donc  ? 

S  T  R   A  T   o  N. 

Notre  criminel  nous  a  joué  d'un  tour  !  3s 

me  doutois  bien  que  ce  coquin  là  nous  por  * 

teroit  malheur.  Je  n'ai  jamais  vu  une  iîmau" 

vaife  phifionomie. 

& 


ff  94   lA  UUttJOfSIB  DBKSII 

SOSTRJIT. 

O  Gel!  je  fiéoxis.  EipUqoc  nL' 
S  T  R  ▲  r  o  » 

Voila  cr  yetoce  abfexe  oous  a 
La  menât  JLt  votre  uuii|it  s»a 
le  refte  s'eft  dîfipé  ;  8c  ce  fr^oo  <le  poF» 
du  a  [«"is  ce  moment  là  poor  (k  ùkccalp» 
Tcrpar  ics  amis. 

SostrAtc 

£ft-3  pol&Ue,  juftes  Diant!  &  findn- 
C-sl  donc  que  fc  (îibiflê  ooe  ico:t  iofimc  1 
Cbwlisahtwt 

Quoi»  monfili.... 

EuPHIXIi» 

Quoi  9  Softratc.  •  • 

S  T   H  A  T  O  W. 

Faites  vos  adieux  ^Monfieur,  &  fajoBf 

en  diligence  ;  il  n*y  a  plus  de  vie  pour  vom 

k  Ephefê*  Ces  Magîftrats  font  des  bnicaos 

i^ui  ne  vous  feroicnt  pas  grâce  d'un  ioupkw 

jS  o  s  T  m  A  T  Ef 

Non  9  non  9  je  ne  fuirai  point  ;  je  craili«*' 
droit  trop  d'être  (ûrpris:  je  (çais  un  moye^'' 
plus  Cûr  de  mç  d^obcr  à  la  home  <jiiL  dMP^ 
mcûàUp 


.  .  r 


COMEDIE.  f  f  5 

H  tire  foH  épéâ  pour  /en  frapper. 
C  H  R  I  s  A  N  T  i    en  la  lui  arrachante 
Ah,iiion  fils!  arrêtez.. • 

EUPHEMIE. 

O  Ciel  !  qu'alliez  vous  faire  ! 
Chuisanxe* 
Votre  danger  rappelle  coûte  ma  cendreflè  ; 
tL  Je  n'ai  plus  d'autre  paffion  que  de  roi^s 
iâuver  la  vie^ 

SostrAts. 
Ah  de  grâce ,  mon  père ,  (auvez-moi  plu- 
tôt rhonucur.Je  ne  puis  foagerfans  hor- 
reur  à  rignominie  doat  j^  fuis  menacé! 
Chrisahte. 
Ah ,  tupn  .cher  fîls  ^  qu^  ?ous  m*attai^ 

EuPHLMii  tombant  entre  les kras  4i  Frêj!ni0 
Ab^  ma  chère  Frolîne  ! 

F   R  o    s  f   N   8, 

Mais  quoi ,  n^y  a-t-U  donc  pas  de  miÀ» 
^  à  tout  cela? 

S    t   R  A  T  o  N« 

liâUsîpQur  ûav^  U  vite  â  mon  maioa» 


1^4    ^  MATRONE  D'BPHESE 

S  O    s   T   R  A    T     . 

P  Ciel!  je  frémis.  Explique  toi.  ^ 

S  T    R  *A  T  O   If. 

Voîlà  ce  que  votre  abfence  nous  coûte. 
La  moitîf  dé  votre  troupe  s'èft  endormie , 
le  refte  s*eft  diflipé  -,  ôc  ce  fripon  de  pen-% 
du  ^  pris  ce  moment  là  pour  fe  faire  enl^« 
ver  par  ks  amis. 

Sostrate^ 

£ft*il  poffible ,  juftes  Dieux!  ôc  faudra- 
C-il  donc  que  je  fubide  une  mort  infâme  I 
Chrisanti- 

Quoi  y  mon  fîU. .  •  • 

EuPHfiMII* 

Quoi ,  Softrate. .  • 

S    T    R   A   T  o  M. 

Faites  vos  adieux  >Monfieur,  &  fuyonf 
en  diligence  \  il  n'y  a  plus  de  vie  pour  vous 
à  Ephefe.  Ces  Magiftrats  font  des  brutaux 
iqui  ne  vous  feroient  pas  grâce  d'un  roupir« 

SOSTRAT^* 

Non  y  non ,  je  ne  fuirai  point  ;  je  crain- 
drois  trop  d'être  (ûrpris:  je  (çais  un  moyen  : 
plus  fur  de  mç  dérober  à  la  honte  qqi  me 
menace^ 


COMEDIE  ffj 

Il  tire  foH  épéâ  pour  /en  frapper^ 
C  H  R  I  s  A  N  T  î    en  la  lui  arrdchânt^ 
Ah,iiion  fils!  arrêtez. •• 

EUPHEMIE. 

O  Ciel  I  qu'alliez  vous  faire  ! 

Chkisante* 

Votre  danger  rappelle  coûte  ma  tendreflè  ; 

&  Je  n'ai  plus  d'autre  pa/Iion  que  de  roi^s 
(âuver  la  vie^ 

SostrAts. 
Ah  de  grâce ,  mon  père ,  (kuvez-moi  plu- 
tôt rhomicur.Je  ne  puis  (bngerfans  hor- 
reur  à  rignominie  doat  j^  fuis  menacé! 
Chrisahte. 
Ah ,  mpn  .cher  &s  ^  qu^  ?ous  m*atceQ!^ 
ëri^ezj 
EuPH  LMii  tombent  entre  les  bras  4i  Frofim^ 
Ab^  ma  chère  FroCne  ! 

F   R  o   s  f   N  8. 

Mais  quoi ,  n^y  a-t-il  donc  pas  de  mi6» 
d^  à  tout  cela  ? 

S    t   R  A  T  o  N« 

liélas  1  pour  ièuv^  U  Yiieâ  mon  maia» 


r  ',  MATRONE  D'EPHESE 

S  T   R    A   T   O  N. 

lAh,  mon  cher  maître,  (jue  je  voui 
:'.  Vous  voiU,  morbleu,  revenu  de 
loin. 

L  1  C  A  s. 
Avec  tour   fa  »  morgue  ,  c'eft  encore  U 
lezcmple  des  veuves. 


'""~'™    L  A 

MÉCHANCETÉ. 

o  u 

L'ECOLE  DES  TRAGEDIES  i 

PARODIE  VJSTARBÉ. 

EN    TROIS    ACTES. 

Tu  quid  ego  &  poptdus  mecum  dejîderet  audi  , 
Siplauforis  eges.       Hotat.  de  art.  Poec. 

Pxix  ;  f  as  plus  que  les  «unes. 


A    P  A  R  I  S, 

Cbei  Valiriïn  Rèm?iiie  >  Imprimeur  orilinairc  de 
Leurs  Majeftés  Dramatiques,  roc  &  fur  les  foilés  de  U 
Comédie  ïrançoife  ,  pr«  celles  d«  Boucheries  &  des 
guatrc  vencsjaupallaf;e  ,  près  d'un  culde-fac 

M.    DCC.    LVlil. 
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5à-W2S«*|^  ORS  QUE  j'affifte  à  une  Tra- 
^^L^^  gédie,  c'eft  dans  l'efpérance  d'y 
§î«  î«X  être  attendri  5  j'attends  une  illu- 
^^M^SH^  Con  agréable  tant  du  côté  des  fen- 
timens,  que  de  k  vraifemblance&  de  la  cha- 
leur de  l^adion.  Je  n'aime  point  à  être  diC- 
trait  par  une  fauffe  marche  ,  ni  refroidi  par 
le  manque  d'intéçêt.  J'ai  vu  Astarbé  }  je  l'aî 
entendue  avec  quelque  plaifir  j  mais  au  lieu 
d'émotion  ,  je  n'ai  lenti  qu'une  admiration 
momentanée  pour  la  verfification  &  pour  la 
force  du  coloris.  C'eft  par-là  que  l'on  m'a 
trompe ,  furtout  dans  les  trois  premiers  Ac- 
tes ,  &  je  n'aime  pas  qu'on  me  trompe.  Je 
im'attendois  que  Pintcrct  de  curiofité  fe  chan- 
geroit  dans  les  deux  derniers  A£tes  eii  un 
intérêt  attendriflant  j  mais  cette  fin  m'a  dé- 
cidé i  trouver  la  Pièce  foncièrement  mau- 
vaife.  Un  tiers  des  fpeftateurs  l'a  trouvée 
bonne  :  c'eft  cette  partie  du  Public  que  je 

A  1) 
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nVflbne  anjourd'hui  de  dilluadet  par  amc 
4tVtlà  ft  |nt  zcie  pour  raïuelioranon  de  c 
^«ftadet.  J'efpere  qu'on  m'en  fçaura  d'à 
OUI  OKHns  nizavais  gré ,  que  c'elV  paî  ' 
r^ret  fcnnble  ds  voir  que  l'Auteur  aie  et 
ployt  fuT  va  n  nuuvùs  f:tad  ,  un  talent  i 
fçlèùc  dikidc,  que  je  me  fais  unplaifîr  de  r 
CawKlStre  »vec  (ouc  le  monde.  Tous  les  am 
HMSjUtntique  moi,  l'cEhonerontàs'eitecci 
iut  UQ  autre  fujet  qu'il  ditporera  ians  doui 
cfiuis  un  ordre  plus  cbtr  Se  plus  concentré. 
au:^  ilon  riuni  deux  grands  points  : 

Ktf  fiamJim  Jtfint  hmxe ,  Htr  lueUui  prds. 
Hor.  Arc.  Poci. 

C'cfï  ce  mauvais  plan  que  je  combats  lu 
ïourd'hui  en  le  parodiant.  Il  eil  alTez  étOD 
pant  que  les  Parodies  n'attaquent  ordinairt 
ineiit  que  nos  meilleiues  Picces.  Il  y  a  un 
■  efpsce  d'injuftice  à  cela  ,  &  j'avoue  que  j'it 
teiidois  qu'une  mauvaife  Pièce  s'avifàt  lî 
fubfiller  au  Théâtre  pour  faire  un  effai  en  c 
gci  re.  Jii  me  flatte  a'.iutant  moins  (j'y  avoi 
plciuenient  tcufii  ,  qu'outre  que  l'efpace  d 
teniçis  requis  pour  faîte  un  bon  ouvrage  m* 
manqué'  dans  c^tte  citconftance  predànr 
d'une  Tragédie  que  je  crois  devoir  nomcje 
une  Pièce  fugitive  ,  je  n'ai  fait  d'ailleurs  q» 
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f uivre  Scène  par  Scene^ou  bien  peu  s'en  faut  » 
un  plan  déjà  défeâueux  par  lui-même.  C'eft 
ce  qui  a  fait  que  pour  y  fuppléer ,  du  moins 
par  un  efpece  d'imérèt  /fat  cru  devoir  char* 
ger  mon  Héroine  d'un  ridicule  &  d'une  mé* 
chanceté  outrée  9  &  lui  faire  par-là  mériter 
la  cataftrophe  injurieufe  que  je  lui  deftinois. 
Elle  n'efl:  pas  »  je  l'avoue  ,  mauvaife  jufqu'à 
ce  point-là,  Etie  manaue  de  conduite  &  éimé-- 
rit  :  voilà  ma  propoution  fimple  te  vraie  fut 
laquelle  je  fonde  un  Poëme  critique  &  bur- 
leique  qui  m'entraîne  néceflàiremenc  dans 
ce  qu'on  appelle  charge  en  peintuse.  On  ju* 
géra  aifément  de  mon  peu  d'envie  de  nuire 
aux  talens  par  quelques  autres  fujets  qui  fe 
trouvent  impliqués  clans  mon  plan^ft  fur  le£> 

2uels  j'ai  cru  devoir  au(&  donner  Teflbr  à  mes 
âions.  Tel  eft  l'article  qui  concerne  l'Impri- 
meur. Ces  gens- là  ne  font  ^  je  crois  »  ni  plus 
ridicules  ni  de  plus  mauvaife  foi  que  d'autres. 
Tel  eft  auffi  celui  qui  concerne  U  police  des 
ipeâacles  que  je  iuppofe.  pour  un  moment 
mal  ohf<nrvee,quoiqu  apurement  on  n'ait  ja- 
.mais  en  plus  à  le  louer  du  bon  ordre  là-demis 
que  depuis  un  certain  tems.  Mais  J'ai  cru 
pouvoir  dans  ce  badinage  m'autorifer   du 

quidUbet  audendi  d'Horace. 

An; 
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Le  parallèle  que  le  Public  a  fait  &  fait  en- 
cor  d'Aftarbé  &  d'Iphigénie  en  Taurîde  ,  & 
la  prédileûion  que  chacun  marque  fuivani 
fon  goût  pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deui 
jeunes  Auteurs ,  m'a  fait  naître  l'idée  de  deus 
Partis  formés  qui  s'intérelfent  pour  l'une  oa 
pour  l'autre.  J'aurois  voulu  ne  m'atiacher 
qu'à  cette  idée  ;  mais  j'en  ai  été  fouvent  dif- 
trait  parle  trop  grand  nombre  d'Aâeursquî 
partagent  cette  Tragédie.  Je  me  fuis  même 
quelque  fois  jette  fur  des  défauts  qui  ne  re- 
gardent que  les  mauvaifes  Tragédies  engfr 
néral  &  non  celle-ci ,  c'eft  ce  qu'on  verra  ai- 
fément,  PuiiTent  ces  défauts  relevés  ,  fervir 
à  l'inftnidiion  des  jeunes  Auteurs  qui  travail- 
lent ,  &  à  la  mienqe  propre  en  fait  de  con- 
noilTance  5:  de  théorie  ;  car  je  ne  me  fenî 
pas  alTèz  fort  pour  me  hazardetfur  les  trctaux 
mal  aiTurés  de  Melpoméne.  Je  ne  m'adteflè 
qu'à  des  ledeurs  ;  leur  (ïmation  tranquille 
peut  me  valoir  quelque  indulgence  j  je  ne 
les  force  point  de  fe  déplacer  ni  de  percer 
la  foule  qui  fe  difpute  l'entrée  aux  nouveau- 
tés \  je  ne  les  mets  point  dans  une  place  gê- 
nante ;  on  peut  quitter  un  livre  ennuyeux , 
mais  on  ne  peut  décemment  quitter  fa  place 
dans  un  fpeébacle  commencé.  Il  faut  nécef- 
fairement  au  Théâtre  émouvoir  le  fpe6tateut 
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Se  le  renie  en  haleine  par  l'aâioti  &  l'intérêt  ; 
mais  ici  inlltuiie  8c  plaire  a  été  mon  féal  bac, 
trop  heureux  £  ;e  pouvob  y  contribuer  en 
quelque  choie ,  au  nfque  de  quelque  ennui 
que  pourront  caufet  des  longueurs  que  jen'ai 
pu  éviter  ,  n'ayant  paï  ea  le  ténu  de  &ire 
une  Parodie  plus  courte  ,  ni  de  me  garantir 
de  quelques  écarts  Se  incbnféquences  qu'en- 
traîne nécelTàireinenc  ua-iêiwlable  capcico 
de  l'imagination. 


AiT 


PERSONNAGES,  j 

A.5TARBÛ^TragMe. 
IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  ,  Tragédie. 
C  A  R I  L  L  O  N,  Epoux  &  amateur  d'Aftatbé. 
B  A  C  H  A  N  A  L ,  fils  de  Carillon ,  &  ama- 

teur  d'ipîligénie. 
LE    SAGE,  Vieillard. 
REMPIRE  ,  Imprimeur. 
ARLEQUIN,  Confident  baniut 
UN  R.ÉCITATEUR. 


Li  Sctm  iJlfirU  Théâtre  de  la  CrniéJù 
Franfâft. 


L  A 

MÉCHANCETÉ, 

PARODIE. 
ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 
ARL  EQU  IN/tf«/. 

M^  ST-CE  ieiîMe  trompi-jc  î au TWâ- 
^''1)  tre  Français 

1]  Qac  Madame  Aftarbé  fonde  un  C  long 
fuccès  [ 
Ouais  !  c]ui  m'anaonceia  ?  ceci  n'eft  pas  commode  ; 
L'antichambre  eft  défene.  Ah  î^oajid  Tiendra  U  mode 


lo        LA     MECHANCETE, 

De  dire  au  fpciVateur  fa  cjualitc  ,  Coa  nom  , 

Ec  qu'on  annoncera  :  Monfieur  Agamcmnon  ! 

BaClicn  ,  Jtaaoot  Jeannette  ,  Otefte  ,  IphigénicI 

Oh  !  cela  mec  au  fait  toute  Ja  compagnie. 

Mais  puifqu'il  £iut  ici  s'annoncer  comme  oo  peut , 

Je  fuis  ...  atcendci  donc  ...  je  fuis  tout  ce  qu'oa  veut 

LibiC  difhibuicni  àt  la  gcoHe  b>i);raibmc  , 

]'unu£c  la  Princeffe  ea  l'un  jt  I^uite  <lcaine  , 

Ee  de  toni  mes  hérts  tour  à  tour  confidcac ,  ' 

Ici  je  fui^  AmmM  ,  k  la  je  fuis  MurdMni. 

J'etuens  quelqu'un;  on  vient.  Ah  !  c'eft  Monfieui  I 

Retiré  trop  longtemps  dans  (on  cinquième  étage  , 
Il  vient  appatçiDBieBt  pour  prendre  ici  le  frais  ; 
II  n'éiou&ra  [nis  Aim  ce  lieu  déformais. 


S  C  E  N  E    I  I. 
LE   SA^E  ,  ARLEQUIN. 

LE     SAGE. 

\  Oici  donc  ce  Palais  lî  fécond  en  merveilles  j 

Od  l'illuftre  Racine  &  l'ainé  des  Cotneiilcî 
Etoieui  1 3c  font  encoc  jullcmeDt  applaudis. 

ARLEQUIN. 
Infortuné VieUIaidj  dufoad  de  ton  taudis 
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Qui  t^amêne  en  ces  lieux  ) 

LE    SAGE. 

L'amour  de  mi  pattk  j| 
Le  goût  prêt  d'expirer ,  Mclpomene  flétrie , 
Le  Parterre  féduit  par  des  fons  impofteurs  « 
£c  le  Théâtre  en  proie  aux  eflais  des  Auteurs^ 

ARLEQUIN. 

Quoi  /  vous  croyez  qu'ici...» 

LE     SAGE. 

I 

Peut-être  j'exagère  ; 
L'amour  du  vrai  y  du  beau ,  me  rend  un  peu  févere  ^ 
Je  fuis  grand  amateur  du  bon  ûécle  paflé  ^ 
C*eft  un  malheur ,  )'y  perds  ;  car  dans  Tâge  avancé 
On  n*admire  plus  rien  :  tou^  Ce  fixe  ic  Ce  fx'xfc 
Au  degré  de  bonté  qui  le  caraâet^fe. 
De  la  fiere  Aftarbé  le  drame  ambitieux 
Subjuguant  notre  oreille  U  fafcinant  nos  yeux  i 
Prétend  par  Ton  emphafe  &  fa  haute  faconde  , 
Hemplir  de  fon  grand  nom  ce  petit  coin  du  Monde» 
Je  puis  avec  le  peuple  admirer  fa  grandeur , 
Mais  elle  n'aura  pas  Thommage  de  mon  caur. 
Elle  eft  grande^elle  eft  noble^elle  a  des  tons  fublimeSi». 

ARLEQUIN. 
La  noirceur  admirable ,  ôc  fait  les  plus  be^ux  crimes  \ 

L  £     S  A  G  E»  4 

Que  m'importe  fa  mort  »  9c  que  Tépoux  vengé 


Il         LA     MÉCHANCETÉ,- 

Pticcndc  à  l'intdfêi  déjà  trop  partage  î 

Grands  Dieu*  qu'lphigdaie  aairemenc  m'intéreflc  . 

Que  je  plains  Ton  hiroi  I  que  j'aime  la  Prcticfle  L 

D'horreur  &  de  pitié  tout  à  tour  agité  , 

Mon  cccur  fuit  Se  prévient  la  tendre  humanicé'. 

A  R  L  E  Q  [/  [  N. 
Tort  bien.  Monficur  le  Sai;e  cft  donc  Ipbigénifte. 
Ah  :  craignez  Carillon  Se  le  peuple  Aftarbiile. 

LB    SAGE. 
Que  peat  contre  la  Belle  un  iajufte  vouloir  ! 
Mais  crois-m  qu'en  ces  lieux  je  puifle  encor  la  voiii 
Que  fait-elle  } 

ARLEQUIN. 

Aftarlië  l'écrafe  par  Caa  fafte, 
LE     SAGE. 
Le  Vice  St  la  Vertu  font  donc  ici  contraftc  ! 
CeftSi'dc  tels  eicès  que  je  viens  tn'opporec. 

ARLEQUIN. 
CaVittoa  coure  TOUS,  Seigneur  ,  peut  tout  o(êr  3 
Vocie  zelc  cEez  lui  va  pal^r  pouf  audace. 
Il  fouiient  Aflatbé  ;  c'ell:  un  diable. 
LE     SAGE. 

Bonace-, 
Dût-il  armer  poaV  lui  tout  l'empire  iofèmal  ^  ; 
Nom  Tenons,  j'ai  Iba  fait. 

ARLEQUIN,^ 
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LE     SAGE. 

Son  fils  Bachanal , 
Garçon  <re(pric ,  coraidroi^  mais  uo  bouillant  génie^ 
Tapageur  j  amateur  outré  d'Ip&igéoîc , 
Thaxs  Tamouc  des  Anciens  par  moi-même  élevé;^ 

ARLEQUIN. 

Celui  qui  depuis  peu  des  priions  s'eft  ùnvt  y. 
Qu'on  croyoit  mort  i 

tE    SAGE. 

U  Tit  y  &  Carillon  Tignore; 
ARLEQUIN. 
S'il  le  (çait  il  pourra  Te  renfesmer  encore  y 
Car....  Le  connoifTez-yous }  Si  j'avois  un  crayon. ••• 
C'cft  bien  ici  Tendroit  de  peindre  Carillon. 
C'eft  un  grand  homme ,  fon ,  d'aflez  haute  ftature  ^ 
La  voix  pleine ,  un  ton  fier  >  méchant  dé  fa  nature. 

LE    SAGE. 

Bon  mari  cependant. 

ARLEQUIN. 

Mais  oui  y  car  Aâarbé' 
"Eft  pire  encore  5  en  femme  il  n'eft  pas  mal  tombé» 

LE    SAGE. 

C'cft  un  fot  entêté  qui  n'écoute  perfenne  , 
Il  craint ,  dit-on ,  il  jure ,  il  hcfite  ,  il  foupçonpç ,. , 
Préconift  Aftarbé ,  toujours  veut  renccnfcr  ^        ' 
Mais  elle  a  la  fureur  de  vouloir  s'en  palTcr. 


ig         LA     MECHANCETE, 

Jugez  ,  conlîderez  mou  llcrile  gcme  , 
Madame  ,  c'cft  ainfi  que  je  me  joftific. 

A  S  T  A  R  B  É. 
Tu  f^ais  que  la  ctiiiquc  étouffe  le  talent, 

LE     SAGE. 
■  Non ,  fon  flambeau  l'ëpure  Se  le  rend  plus  brillant  J 
Et  croyez-vous  enfin  ,  iî  vous  n'en  étiez  digne  , 
Qu'elle  étendîr  fur  vous  fa  main  juftc  &  maligocî 
Qu'on  relève  au  Théâtre  un  ouvrage  imparfait  , 
les  plus  légers  débuts  ne  font  que  trop  d'effcc 
Si  de  Ris  Si  de  Jeui  une  ttoupe  grotcfque 
Trace  de  vos  crrcnn  k  ublcau  gigantelijiie  i- 
Non  ,  l'Auteur  de  vos  jouis  ne  doit  point  s'c£a^c& 
I^rCiiue  ûti  votre  plan  il  voulut  s'cÂâyet  , 
Uiêutil  votre  foible. 

ARLEQUIN, 

Il  a  trop  de  génie 
Pour  ignor»  qu'elle  cft  mauvaife  compagnie.- 

LE     SAGE.  . 
le  manque  de  conduite  Ac  lepeud'int^C  ^ 
N'ôtent  pas  à  la  Pièce  une  grandeur  qui  plaît  ; 
Son  Auteur  la  fomieni  par  un flile  énergique. 
Un  coloris  brillant ,  de_la  force  tragique,  (i) 
Dans  le  Temple  d'oubli  s'il  cache  fes  eflais  , 
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Au  Temple  de  mémoire  il  verra  Tes  fuccès. 

Qu'il  travaille ,  il  eft  jeune ,  &  le  fruif  de  fes  veilles 

Peut  régaler  un  jour  à  Taîné  des  Corneilles. 

ASTARBÈ. 
Sors  ^  imprudent  Vieillard  ,  évite  mon  courour. 
Qaoi  !  de  bonnes  raifons  feroiene  effet  fur  nous  l 
Non.  Tout  autre  que  moi  t'écouteroit  peut-être  , 
Mais  la  fiere  Aftarbénc  connoic  point  de  maître; 
Sors. 


^m^ 


SO  E  NE    IV. 

^ASTARBÉ,  ARLEQUIK; 

ARLEQUIN^ 


G 


l'EsT  rôn  caraâere  ^  eUe  a  peine  à  j^tletr 
ASTARBÉ. 

5^eQZ>m  que  je  m'abaide  à  me  juftifier  t 

ARLEQUIN. 

Non  ,  Madame  ^ita  tort ,  &  vous  êtes  trop  bonne; 
Mais  tandis  qu'en  ce  lieu  je  ne  vois  plus  perfonne  ^ 
7è  fuis  difcret^  parlez  im  peu  confidemment. 
Montrez-moi.  votre  marche  &  votre  arrangement.- 


1»        LA   MÉCHANCETÉ, 

ASTARBÉ. 
Hait  quel  ct-ta  i 

ARLEQUIN. 

Je  fuis —je  fais  ...je  TOtuécoate; 
Cela  GiSt,  je  crois  i  mais  vous  voyez  (ans  Joute 
A  CCI  compammens  jaunes ,  bleus ,  roQgcs ,  vcrdt ,' 

Que  j'afTcmble  chez  moi  les  feDcimens  divers , 
Comme  curait  de  la  Grande  Si  Bonne  compagoic 

ASTARBÉ. 
C'eft  qn'il  faut  bien  Tçavoir  h  qui  l'on  fc  confie. 

ARLEQUIN. 
Vous  pouvw .;.  je  ne  viens  qu'à  dcflcîn  d'applaiidii; 
Et  je  Tuis  le  Public  ici  pour  vous  fervir. 

ASTARBÉ. 
Écoute,  &  fi  tu  vois  ma  boute  Se  ma  mifere, 
le  fuis  Reine ,  il  faudra  me  flatter  ou  te  taire. 

ARLEQUIN. 
NoBs  n'y  manqnetons  pas. 

ASTARBÉ. 

Dabord ,  le  moins  naanîy 
C'eft  mon  commencement,,,.  Que  dis-tu  i 

ARLEQUIN. 

ASTARBÉ. 
Lotfque  triple  banquette  a  mafqué  cette  place, 
Je  fais  lever  la  tinle ,  on  cotte ,  c'ell  Atface  , 
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Ami  de  tout  le  inonde ,  &  confident  (lannal 
Qui  vient  ouvrir  la  Icene  avec  le  ▼icux  NatUtt. 

ARLEQUIN. 
Naibalt 

ASTARBÉ. 

Ceft  un  Mentor^an  honntte  homme,  oo  SagjB 
Arrivé  depuis  peu.  des  dé(èrcs* 

ARLEQUIN. 

Ccft^'ufage. 
Xai  connu  Co(roes«  Oœarzis ,  le  Narbas  « 
Je  ne  fçais  trop  comment  je  ne  les  confonds  p«» 
Je  fuis  accoutumé  ^  Madame  /à  cette  entrée ,    . 
Tout  autant  ^u'au  héros  portant  la  peau  tigrée 

ASTARBÉ, 
Narhal  apporte  donc  mes  horribles  fêcrets^ 

ARLEQUIN. 
Voyez  comme  on  fçait  tout  dans  ces  grandes  focte  t 

ASTARBÉ. 
Il  veijt  fanyer  le  Roi ,  fes  États ,  <c  l'armée , 
£t  tirer  de  l'ennui  la  Princeflè  opprimée  ^ 
Il  veut  la  voir ,  s'informe  ^  il  n'eft  pas  encor  jear# 
On  médit  de  la  Reine  5c  du  Roi  tour  à  tour  5 
£n£n  la  Reine  arrive ,  5c  plaie. 

ARLEQUIN. 

Votre  présence 
Caufe  tant  de  plaifir ,  qu'on  applaudit  d'avance. 
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ASTARBÉ. 

Elle  grondcjinccnogc  ,  où  vas-ru  i  D'où Ticns-M  r 

ARLEQUIN. 
C'eft  l'ufage ,  on  répond  par  deux  mots  de  vcituiF 

ASTARBÉ. 
ïïlc  renvoyé,  il  fort;  Orcao  relie,  j'annonce 
D'ambiciem  projets  ;  il  frirnît  ;  fa  i^ponfe 
M'eng^  dans  tes  fongs  &  terribles  récits 
Des  crimes  faftucux  dont  mes  jours  (ont  doÎfcÏS^ 
J'en  promets  de  nouveaux  ,  je  convoite  l'empiré',' 
3e  T«u  perdi'c  un  cpouz  ,  je  ménage  Zopire , 
Hommo  incarAint,  pcB  (tir,  dont  je  &is  le  pomâiri^  ' 
Xt  qui  ffait  toat  auSî  fous  k  rceaii  du  rccrci. 

11  ménage  Leuxis  >  je  m'en  doiKe;elkariive  ; 

Te  fuis  vive  ,  cmporiée  ;  elle  cft  douce  &  craintWcï 
Nous  nous  taxons  louii  deux  de  noire  crahifon , 
Nous  crions  ;  j'ai  la  voix  plus  force  ;  j'ai  laifon. 
Tel  e&  mon  premier  hùe.  Audeuxiéme  Zopiter 
Dit  qu'il  aime  Lcuxis  &  lui  promet  l'Empire. 
Mais  le  traître  à  nioi<méme  cnfuite  ofe  en  conter  } 
Je  dis  qu'apparemment  il  prétend  m'infultcr, 
Ofer  me  trouver  belle  1 

ARLEQUIN. 

En  efTct ,  quel  menfongc  1 
ASTARBE, 
Quoi  !  vous  éces  mordant  f 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  c'eft  fans  qne.j*y  fonge* 

ASTARBÉ, 

Mordant ,  je  hais.Zopire  ;  de  comme  il  promet  fort 
Pe  me  donner  Ton  cœur  ,  ]c  lai  promets  la  mort. 

ARLEQUIN. 

Fortbieo*  .  . 

ASTARBÉ. 

Pigmalion  paroit ,  j*ai  fçu  loi  plaire  j 
Il  m'aime ,  il  eft  époux  ,  raifon  pour  m'en  défaire* 
Je  fçais  que  tous  les  foirs  à  ma  chambre  il  fc  rend  ; 
Mordant  »  c*eft-là  le  but  oii  mon  aœc  l'attend* 
Je  flatte  cependant ,  j'amufe  fk  foibleife  » 
De  mes  propres  complots  j'accufe  la  PrincciTe , 
Je  fois-^  Pigmalion  craint ,  confulte  Narbal 
Qui  des  flatteurs  de  moi ,  parlanj  toujours  très  mal« 
Dit  y  vous  avez  un  fils.  Le  Rdi  n*en  veut  rien  croire» 

ARLEQUIN.. 

.  C'eft  le  tic  des  maris  :  achevez  votre  hiftoire. 

ASTARBÉ. 

Or  donc  il  faut  fçavoîr  'que  ce  fils  Bacazar  j 
Qu'on  no]ra  tout  exprès  •  fbt  fativé  par  hazard  ; 
Il  vient  au  troifiéme  Afte  ,  eft  furpris  que  la  garde 
Veille  aux  pones  des  Rois  5  d'entrer  il  fe  hazarde  5 
Narbal  k  reconnoit ,  quand  il  a  dit  fon  nom. 
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Vcrraî-jc  ma  Prince  flc  ,  ô  Philofophe  !  Non, 
Ccpepdanc  çlle  arrive. 

ARLEQUIN. 

A  t-elle  da  mérite  i 

ASTARBÉ. 

On  n'en  fjait  rien. 

ARLEQUIN. 

Mais  lui ,  quel  but  de  (a  vifite  } 

ASTARBÉ. 

Mais....  La  Cette  demande  !  un  mot  bien  déclamé 
Fait  la  reconnoi fiance ,  ah  !  mon  eesur  t*a  nommi  : 
Nos  deux  Amans  alloient  s*épuifer  en  tendreflè  ,     ' 
Vous  ennuier,  mais  j'entre ,  &  je  parle  en  maicreflè. 
Que  faites-vous  ici  ?  Mot ,  ils  font  confternés. 

ARLEQUIN. 

^  Je  crois  les  voir  tous  trois  avec  un  pied  de  nez. 

ASTARBÉ. 

Je  fais  charger  de  fers  ces  Amans  :  on  enrage  ; 
Et  c*eft  ce  qui  m*amufe  on  ne  peut  d'avantage. 

ARLEQUIN. 

Bon! 

ASTARBÉ. 

Dans  FAâre  fuivant ,  voici  donc  mon  Fpour, 
Qui^grace  au  Ciel^bientôt  va  tomber  fous  mes  coups. 
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ARLEQUIN. 

Cela  fera- c'il  long  ? 

ASTARBÉ. 

Non  y  y  abrège  Thiftoirc 
Et  j^ntonne  fa  mon  qu'il  avoic  peine  à  boire,  (i) 
Cependant  tout  le  monde  en  parle  en  ce  Palais  ^ 
On  raifonne ,  on  convient  que  le  tour  eft  mauvais  > 
Que  recourir  le  Roi  feroic  la  marche  exaâe  ; 
Et  c'e(i  tout  le  fujet  démon  quatrième  A  de. 
Encor  fi  le  Parterre  en  fon  triftc  loifir 
De  pleurer  mon  Epoux  f^faifoit  un  plaifir  » 
Ou  fi  des  deux  Ainans  les  néroiqucs  nmes 
Faifoient  un  (eul  foyer  des  rayons  de  leurs  flammes  } 
Mais  le  cœur  fe  partage ,  un  mari  nous  déplaît , 
Et  Ton  laide  toujours  un  Cot  pour  ce  qu'il  eft. 
Tandis  qu'il  meurt ,  on  vient  faire  à  la  compagnie 
Le  détail  éloquent  de  fa  trifte  agonie. 

ARLEQUIN. 

Alors  de  le  pleurer  on  vient  enfin  à  bo^e^ 

ASTARBÉ. 

INon  j  chacun  tonfie. 

'  ARLEQUIN. 

fion  I 
ASTARBÉ. 

Crache  ^  &  par  defius  tout  ; 
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On  fe  mouche  5  .c'efl:-là  ,  malgré  l'appui  des  nôtres , 

Ma  Scène  des  mouchoirs ,  &  je  n'en  ai  poinc  d'aatrei 

Enfin  par  le  dernier  de  fept  ou  huit  récits , 

Zopire  converti  vient  conter  à  Leuzis 

Ce  qu*il  fît  pour  fauver  TAmant  &  la  Couronne. 

Hélas  !  il  ne  faut  plus  compter  fur  fa  perfonne  ,  " 

Il  .n*eft  plus  y  dans  la  foiile  il  avoit  difpara  j 

Et  moi  fur  le  théâtre  auffi-tôt  j'ai  couru  : 

A  moi  le  chtône  ,  à  vous  la  mort  &  l'infamie  : 

Gardes,  fanglc^ -les  moi ,  car  la  Pièce  efl  finie  ; 

Je  le  croiois...  Le  Prince  arrive  triomphant , 

Dans  le  fond  de  la  mer  je  comptois  cet  enfant  , 

Ii;nedéfarme. 

ARLEQUIN. 
ASTARBÉ. 

Oui ,  par  fa  contenance  y 
Son  grand  panache  ,  un  geftc,  &  trois  tcms  de  filencc. 
On  me  raille  >  on  prétend  que  j'ai  quelques  remors. 
Non  ,  toute  ma  vertu  me  fuivra  chez  les  morts. 
Enfin,  pour  éviter  l'infipide  reproche , 
Mordant ,  j'arme  mon  bras  dé  mon  couteau  de  poche> 
Je  mefure  la  place  ,  &  puis  faifant  cela  , 
Je  me  perce ,  je  meurs. ^  Dis,  me  plains-tu  > 

ARLEQUIN. 

La^la* 
ASTARBÉf 
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ASTARBÉ. 

Je  poarrois  t'inviter  à  f  i  )  fuivre  mon  eximpU  , 
Mais  cous  propos  plaifkns  font  bannis  de  ce  Temple. 
Que  le  rire  eft  à  Craindre  à  nos  triftes  grandeurs  1 
Souvent  la  voik  d'un  foc  a  fiiit  cous  nos  malheurs. 
Voila  comme  en  mon  plan  j*ai  conduit  toutes  cho(ès  ^ 
Applaudis  û  capeuz  «  &  fif&e ,  G.  tu  l'olies. 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  garde  ;  après  tout  ▼otre  Epoux  Carilloa 
Peut  dompter  les  fifflees  Se  la  rébellion» 

:     ASTARBÉ. 

£ft-ce  à  lui  d'empêcher  que  l'on  ne  fe  fouteve  I 
Par  ma  propre  grandeur  il  faut  que  je  m'élève  ; 
Je  montrerois  mon  (bible ,  en  foufFrant  Ton  appuîj 
Son  applaudiflement  me  révolte  aujourdui. 
Oui  :  cQnnois  -  moi  :  bientôt  Ces  mains  ,  fes  maiûf 

bruyantes 
~  Dont  il  bat  tout  ému  mes  tirades  brillantes , 
Mordant ,  je  les  failîs  j  je  le  veux  enchaîner  , 
£c  dans  (a  douce  extafc  enfin  l'aflafCner. 

ARLEQUIN. 

Quoi ,  ce  n'eft  qa*à  odaqiie  votre  cœur  afpire  f 

ASTARBÉ,  vivement. 

Sçàurois^tn ,  dis-le  moi ,  quelque  cho(è  de  pire  f    . 

[^i']PrâpofithnJ!pefi£ouiéefu*onn*apss  tenu  fomftt 
éie  lafsirg  k  la  féconde  rèfrifentatien* 
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ARLEQUIN: 

Ah  !  zeCfc&ez  plutôt  ce:  tonnéte  palais , 
Et  gardez  ce  nait-là  pour  le  Théâtre  Anglais. 
Carillon  ,  dites-vous,  vous  d^pUîc ,  peut  vous  ainiq 
Si  vons  vous  contentiez  de  le  faiie  intcidiie  l 
'  ASTARBÉ  ,  apris  avoir  réjîéchi. 
On  ne  meurt  qu'une  fois  du  fec  ou  du  poifon'; 
Mais  on  meurt  tous  les  jatus  au  fend  d'une  ptifon. 
Moï4uit  fCH  pçnfç  juHc  >  &,U:raifoii  ni^'éduic. 

ARtE:QUIN.    ..■■/. 
Ah ,  qu'un  bon  Confident  ^  fouTUt  ofceflaiix  1 
MaisI'oBD'cntiouvepla;.   . 

ASTARBÉ, 

7éiné«liieDB  projet 
Dont  on  ycrriuniôt  Ufnccfs&l'ot^ct.. . 
Plus  d'un  Toin  m'inquiète  j  une  indigne  Ritide , 
Jphigcnie  ici  veat  marcher  mon  égale. 

ARLEQU  IN. 
Egalelll  vousfaudioitmerurcr toBtesdeob 

A  S  T  A  R  B  É. 
Pour  moi  fouvcnt  la  Totte  ofe  faire  des  voeux. 
Comme  on  admire  ici  Tes  fentiincAS  novices , 
Je  la  veui  accabler  du  poids  de  cous  mes  vices. 
Que  je  la  haisl'        '    .      . 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  î 


•  ■•«  ««   «•  '  ' 
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A  STk'WBé,itiûiMr  contraint. 

,*■  '  '  p"         •  j  *  ^^   ^  '     '  ■  ■  ■         . 

Elle  a  "bien  lîion  TouSrag^       • , 

as'Ta'r'bê.,..,.. 

*  "  .  EUeanackelcaicas 

Ecoute  j  i^arfl^-toi  fi  tu  ytuKmn  complaire^ 
De  pulfllérrâTea  qu*id^4Ç,yieiis^e£U£C« 

îlcff'TOntxe  nature.    "^ 

£Ue  a  des  PanifiiBis» 

ARiitQîurR 

£h  quoi  f  n*aT€Z-vo9S^|4^^à^îJc&(jbitfplai(kiis  f 

asja.rbL 

Hors  celui  que  je  haiâ  ^ar  gôut ,  Zc  par  décence  ^ 
Je  fouSre  des  amis ,  je  perinefst^';9ii  Ji}i*f  moeafei 
Il  en  eft  même  ici  que  te  âatcc  avec  (pin  j 
Que  je  ménage ,  hâaslmalgié  moi ,  par  befoin. 
Four  cènfacrer  mon'  noin^ui  liaécaice  Empixc  V 
ra«ca<lsinonIn.pri«S/     '     "    "  «"  "^ 

àSTARBÉ.       _     .    ■    ,L 
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Trcs-mal  en  carad^rc  j  aujourd'hui 

Et  demain  ciimincl ,  barbare  &  gtnércui; 

Un  foc  dont  pour  n^on  plan ,  &  fulvanr  mes  caprice 

JerçaisDicCEicà  proficicsvetius&ks  vices. 

ARLEQUIN. 
Rcmpire  !  Vilain  nom  !  Poui  tous  entretenir  , 
Iphigénie  aufli,  dans  ces  lîcuï  doit  venir. 
Er  tenez,  la  Toici..,.  La  place  un  peu  vous  gcne  j 
Madame ,  dcfccndez  fit  dégagez  la  Scène. 


SCENE     V. 

ASTARÇÉ,  IPHiCENI 
;     ..ARLEQUIN;    ^     -    > 

.A.sr^RpÉ,:  '  :  ^ ,  . 

\1  Ui  voM  àmàicici  (' 

IPHIGENIE. 

Votre  ^ciat ,  inon  devoir 

■  ASTÀ  K'tiÉ:;,'      \  , 

A  vous  dire  le  vrai  /Ca^  ?^^^  ^  coac^oit 
Qu'aiant  été  par  gïace'  au^arterre  accordée  , 
VoDs  patoîlKez  tiinëéùé  ki  icd^nijia^^- 
Quels  projets—. 


aiiiiltTl'-"^ —     ,i 
C      *' 


I^^V^OplE^^J..  ,       ^9 


...»         J      . 


ÀFtt'ÊQUIN. 

Ette  Tlcitt  |R)tar  d(fbatMer"^éfaa'im.  ', 

tie \os.aàakb»mai     '  '  '"'  ■■■■'  '  ■"'    ' '''"'  "  ' '  "' 

Moi  i  jéa  en  vois  aacoo.' 

ASTARBÈ. 

Ici  TOUS  rooduez,  je  fçnCe,  être  en  ma  place;/ 


■  t. 


Oh  1  non.'  *• 

iPHIGEmE. 

î    -,    •         .      .    Je B*ftl pas ttnc J'attdace^ 

Elle  a  le  diab|ç,aa  coxp^.poor  ncla  pas  xitev 

iPttl  GÉNIE. 

Je  ne  mQ.âatte  p^s^de  la  dépoflédër; 
Non^'&on^puirqu'il  cflrTFai;  que  Fon  vou^idolicrc^ 
Pour  deox  ans  y  s'il  fc  peut ,  retenez  le  Théàcre* 
Au  reflet,  des  âambejuix ,  brillez  dans  ce  fiSjour, 
Même'en  J[oi:cant  d'ici  foiez  bell^  an  gra^id  jour^ 
y  y  confe^i^  S  maisdu  moins-laiiTez-moi  dans  rafyle 
Du  profond  cabinet  jouir  d'un  (brt  tranquille  ; 
J'efperdîs^  de  nies  tbfcs'  obtenant  le  pardon  » 
M'x  Yoir  jufte  au  miliett  de  Racine  U  Pradoa. 

riij 


ARLEQUIN. 

Eh  1  mais,  il  vous  faudcoit  un  peu  plus  de  parure, 
Si  vous  avez  du  fond,  votre  concjuéte  cftitûe- 

I  PHI  GENIE. 
O  [top  frivole  efpoif  !  vos  zélés  Parcifans 
Voudfoicnc  me  voir  pécir  dans  la  fleur  de  mes  an$^ 
Un  nombre  de  mu;ins  que  Carillon  cicite  , 
Jaloux  apparemmenc  de  mon  foible  mérite  t 
Vont  pablierpar  tout  que  bonne  en  ma  primçor       , 
Je  a^alltois  jamais  diîconnoltied'lmprimcar;.  ' 
Que  par  un  jugomcnc&otoîre-,  tncDoteftable  ,, 
Je  QlU,..  j:.  - 

ASTARBÉ^ 

Tranchez  le  m^  :  vous  êtes  déieAablb 
ARLEQUIN, i^TÎ^M 
Ah  1  vonsdic-onà  vous  de  ces  duiecés-lài 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
O  fort  inattendu  !  fi  j'avois  fçu  cela  ,  " 

Jcn'autoisjamaismis  les  pieds  dans  la  XaaridCi 

AST  ARBÉ. 
Vous  auriez  fert  bien  fait  de  reftet  en  AuUdé , 
Vous  étiez  fi  bien  là.  ' 

ARLEQUIN. 

Très-bien ,  on  l'égorgeoit. 
A  S  T  A  R  B  É. 
Ah  1  c]u'oD  pouvoLC  encore  embellie  ce  fujet  ! 


PARODIE.  31 

^f^.       ^      ^^-..JH  .III»     Il    ■    I     I      I  wiiii  I       m 

Si  je  reuiTe  traité  ,  jtuap^it  ûcx  I^txiit 
N'eût  n^xspn  d-autres  mai|is  l'imponant  p^riçl^' 
Sa  fiUe,'  dp^  Caicbas  dédaJg^iaiDLt  lé  couteau^  «^  : ,  \  ^. 
Bût  choifî  d'afromnieur  un  horribk  marteau  : 
Frappons ,  tombez  ma  fille  :  O  noUe  barbarie  t 
Bevànt  le  Spedateur  CUteniû^re  en  furie  , 
Eût  arraché  les  yeux  du  grand  Âgàmemnon* 
C'tUfpàkâe  patois  traits  <]u^on  fe  fait  un  grand!  ^nu 

ARLEQUIN.        '   "^ 

C^  aiâutiratf  vôuis  amufe,  5c  vous  aimeï  qu'on  tombe* 

ASTAKBÉ. 
Vtt  vent  propice  auroit  (uivi  cette  hécatombe  ^^^ 
Br  hlté  de^  vaiJieatSx  le  tardif  app^tcil; 

•    ARLEQUIN. 

Madame  me  paroit  dWaflfc^  bon  confei^^ 

ÏPHIGENIE.   ^ 
0è  votre  coeur  furtout  j'adntice  rètcellèni:<s^ 
le  mien  n'eft  quefoibieilè  Ah  !  du  moins  en  bleoCe , 
Saiflez^moi  ,>loin  de  vous,  vivre  avec  nos  amis*^ 

ASTARBÉ. 
Oh  (çaiitrop  leur  pouvoir,  quand  ils  font,  réunis; 

IPHIGÊNlÈ. 
^noi  !  la  frayeur  pourcoit  trouver  place  en  votre  îmé  t 
lélas  !  mon  tems  eft faityôc  vous  régnez,  MadamCè 
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ASTÀRBÉ. 

Ottft>,  cotmoifTéz  re^ng*  qulci  je  dois  teôir > 
Mais  ignorez  comment  on  m'y  vit  parvenic* 

Arlequin. 

Oh  I  nous  n'en  (çavons  rièm 

ASTARBÉ. 

.  Oui,.  Madame  >  je  legne*^ 
Oui  :  poÙYci- vous  n^'aimer  t 

IPHl  GENIE. 

'  Je  ne  puis* 

ASTARBÉ. 

Qu'on  me  craigQCÀ 
IPHIGENIE. 

Ah  I  que  j'aille  du  moins... 

AStARBÊ: 

Vos  cris  (ont  rupcrflus». 
Non,non,puirqu*en  ces  lieux  vous  ne  vous  plaifez  plusî» 
Rcftez-y  fans  amis  ,  fans  gloire  ,  fans  cabale  5 
L'Amante  méprifce  embellit  fa  Rivale. 
Reftez ,  &  gardez- vous  que  votre  ambition. 
Ne  vous  porte  à  gagner  Tinconftant  Carillon* 


%i^. 
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IPHflGENIE  jr  ARLEQUIN. 

IPHIGENIE. 


'T 


U  vois  quels  Cont  mes  maux,  &  quelle  eft  fon  aii<p 
ï&  moins  dans  mes  malhears  coû(ble-moi  j  Booace: 

^  ARLEQUIN. 

Madame ,  je  ne  pais  ;  cela  m'eft  défendu* 
Sot ,  qui  vous  fouciendroic  ?  vous  Tavez  entendu. 
Quand  quelqu'un  furchangf  d'opulence  &  de  gloire, 
Cit ,  cela  ne  vaut  rien  5  c'eft  à  nous  de  l'en  croire. 
Un  nouveau  préjugé  peut-être  un  jour  viendra 
Oui  vous  fera  connoitre ,  &  vous  relèvera^ 
Erpere7  tout  du  temS ,  allez  trouver  le  Sage  :  . 
Ses  fentimenspour  vous  (but  d'un  heureux  préGige. 

IPKIGENIE. 

Je  compte  du  fon  goût  &  (es  foins  géiléreuJb 
Ce^agefuttoujours  l'appui  des  malheureux. 

ÏÏiadupremicr  A6te. 


Bt 


À  C  T  E    ri. 


SCENE    PREMIERE, 

IPHIGENIE>R  EMPIRE 

R  E  M  P  I  R  E. 

UI,  comptez  fut  mes  foim,  Se  connotlfei 

Rcmpirc , . 
Vous  avez  fui  flioncceurattlbuveraiiiEnh- 


pire: 


J'ai  toujotirs  eftimé ,  f  toléré  le  talenr , . 
Et  mou  fuffiage  feul  peut  tout  rendre  excellent. 
reimctccz  feulement  que  chez  vous  je  conigc 
CertaittS  peiits  défauts  ,  &  vous  plairez  ,  vous  dis-je. . 
Je  veux, pour  vous  gagner  mille  nouveaux  Amans , . 
Vous  voit  léimprimée  avec  des  change  m  ins. 

I  P  H  ï  G  E  N  ï  E. 
Dans  l'Aulidc  autrefois  atfcz  bien  axiang^e  , 
Je  ne  fuis  en  Tauri  Je ,  hilas  !  que  trop  changée. . 
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REMPIRE. 

Ceft  en  Tain  qu'Aftarbé  phis  criarde  que  tous  » 
Vîcntezilaicciciraliaiiic&foncoluroiiz:.     ;  \ 
Ses  eSims  knpaiflans  n'y  plairont  rien  >  Madame  i 
Pids  qa'eafio  je  vous  fers ,  &  de  toute  moii  amc* 
£lie  veat,  dans  refpoii  donc  fon  cœur  s'eatcetient ,' 
Immoler  Carillon ,  quipotlrtaùt  là  (buôent*  ^ .  '~ 
Jecompte^  en  les  j^iiiTaht  £e  perdre  Fun  par  T.^utre ,/ 
Faire  périr  fon  nonr,  6c  triompher  le  votre. 
7e  me  ckarge  dii  £bin  de  votre  Edition  y 
Et  veux  vous  embellir  à  la  corrcâion. 

IPHI  GENIE. 
GroycZ'Vous.»».  ' 

REMPIRE. 

Quelqu'un  vient ,  fuyez^  c'eft  elle-même  i 
Mais  rurtout,qu'elle  ignore  à  quel  point  je  vous  aime; 

Wl^imÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊmmmmÊÊmÊÊmÊiÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊmmmÊmÊÊÊÊm 
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ASXARBÉ,  REMPIRE. 

REMPIRE. 


E  la  Pièce  nouvelle  oCci^i  fcttl  ici , 
J^.xiyois ,  J'adioirois...  , 
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ASTARBÉ. 

«^  ï^arlc  ^  as-tu  réùflî  ? 

Déployant  les  rcflefrts  de  ton  amc  traitfcffc  ,^ 
As^tH  dit  bien  du  mal  de  la  grande  Prctrcfle } 
As-ttf  par  de  grands  mots  &,  de  petits  écrits 
D*tine  douce  chaleur  échauflï  les  efjrits  ? 
Me  les  as-tu  gagnés  ?  Qu*as.tu  fait  ?  Puis- je  dire,. 
Carillonne  m'eA  rien  ,  je  dois  tout  à  Rempire  ? 

REM  PI  RE, 
Ce  Carillon  vous  nuit  &  vous  déplaît  beaucoup.- 

A  STARBE. 

Rempîrc  ,  contre  lui  je  médite  un  grand  xoup3 , 
Et  bientôt,.. 

REM  PIRE. 

Que  le  Ciel  béniffe  votre  ouvrage  !: 
Faut*il  raflaffiner  ?  J'aurai  cet  avantage. 

ASTARBE. 
II  n'çft  pas  tems ,  l'honneur  n'crt  réfcrvé  qu'à  mor^ 
Ce  meurtre  n'cll  pas  fait  pour  des  gens  comme  toi«- 
Il  faut  qu'un  Imprimeur  gardant  foncaraftcrc  ,, 
Sache  attendre  l'ouvrage  ,  obéir  &  fe  taire. 

R  EMPIRE. 

Mon  2(fle  efl  pardonnable  ;  épris  de  vos  beautés  , , 
Mon  caui  fuit  un  penchant.. . 

ASTARBÉ. 

Ah  :  Rcmpire  ^  arrêtes. 
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REM  PI  RE. 

Yoas  ae  Toaléz  Jonc  pas  qae  far  tous  je  m'czpliqnc;  ■ 
X'eftime  cependant...  L'amoar.... 

ASTA^R'BÉ: 

Fôînt  de  réplique :•• 
Je  conQi^^H^  pareils.'^  nés  poux  l'imprciGon  , 
Ils  n'ont  point  <i*âutre  goût,  ni  d'autre  alFedion. 
D'tnrprof>haae  ouvrier  l^imt  feroit  ^rire 
Dtt'pea  d^ânraih  qti*ên  moi  je  vois  Se  je  méprîft  l 
^  Vil  flatteur, eft-ce  ainfi  que  vous  me  connoifTcz  ?- 
Ott^vous  me  croiez-faiblé  ,  ou  vous  me  trafaifleZr- 

REMPIRE. 

Madame  y  pardonnez  fi  je  vous  trouve  aimable-)-^ 
liais  le-Pnblic^  ofoh . . . 

ASTARBÉ. 

Le  Public  eft  blâmable; 
Je  veui  être  méchaate*&  laide  ;  d'aigre-  humeur»  - 
Et  par. là  plaire  àtous;  même  à  mon  Imprimeur» 
Mon  cpeur  «il:  tout  le  bien  qu'au  Spedateur  j'expofe^ 
C'cd  par  là  que  je  vaux ,  fi  je  vaux. quelque  chofe. 
Qg'^n  dis-tu }  Tu  te  crois  connoiiTeur ,  homme  au  fait: 
T  mettant  la  valeur ,  prensTar^i ,  jeiùis  ton  fait;- 

REMPIRE. 
Madame*.  ••  Vous  voulez  qu'on  ji  gagne  (kvie  ? 

A5TARBE. 

Bbbtcujt'  . 
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REM  PIRE. 

Voos  coimoiâcz  la  BcUfc  Iplùgéiuc  : 
Hle  étoit  admirable,  aa  dire  de  témoins  » 
Cependant.^  .Bref ,  tenez ,  vous  valez  moitié  moiûs.' 

ASTARBÉ. 

Que  dis-tu? 

REMPIRE. 

Par  oui  dire  ^  Zl  Telon  ma  (cicnce  i^ 
C'efl:  ce  que  vous  valez,  Madame,  en  con(€Îcnccr  - 

ASTARBÉ^- 
Jurer  û  con&îcncc  ^  &  fçavoir  la  trahir , 
Ceft  le  droit  des  Marchands  j  &  tu  veux  t*en  fcrvit» 

REMPIRE. 

Mais ,  vous  vous  atouez  dé  tnéchante-nature# 

ASTARBÉ. 
On  dit  que  je  ferai  très-bonne  à  la  ledure...  ' 
Ahî  fi  je  le  croîois... 

REMPIRE. 

Qu'avcz-vous  ? 

ASTÀRBE. 

Je  m'cntcns,^ 
Quoi  I  je  ne  ferois  plus  alors  de  mécontcns  ?.•• 
N'importe  3  à  nos  amis  va  te  montrer, Rcmpirc, 
Détruis  l'Iphigénifte  ,  augmente  mon  EmpirCr 
Diftribue  à  propos  l'amour  &  le  mépris  : 
Si  je  puis  être  à  toi ,  va  ,  ce  n'cft  qu'à  ce  prix*^- 
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SCENE    III- 


Et  hommceafeamarcbé  it:*àara  p^s  de  quoi 

lilais  ilime  f«ot4]liéI4<i'dixi  ^  pi^inrèir  le  dire» 
OùfipittJiiesicotoficleÉfel^-  '  '     ' 

SCENE     IV. 

A5TAJIBÉ,  A  RLE  QUI  Nv- 

;>^^    '      ARLEQUIN. 


M 


ASTARBÉ; 

Quand  }*ài  beTofa  dt  vous  ^  quoi  1  tous  me  p|aiitez*^lat' 
Je  vous  ciicrcbe  par-toQfib    - 

ARLEQUIN. 

Bien  fâch^  de  la  peine*' 
On  ne  m*avoit  pas  die  que  .vous  étiez  eh  fccnc. 
Qoe  youlcz-Yous  ? 

ASTAR^É, 

Mordant ,  tu  fçiais  que  rimprrnrcut 
Qalmc parlait i  cft yaîa «c  gucuk^tbmmit ttûilittcùr. 


m^tmm 


40  LA   MECHANteETÉ 

:  ARLEQUIN; 

Jk  m'en  deutOk  ■  . 

AStARBE." 
^r  moi  tout  ion  erpok(^  fonde*- 

arlequin;  V 

A-t-iltort  }  ,.      - 

ASTARBÉ. 

Il  a(pire  k  forprendce  le  iàooitf^ , 
Il  m*aiiiie,à  ce  qu'il  dit ,  ^  m*cftime ^  il  cASm,^ 
U  vcttC  gagner  :  qu'il  mettre; 

ARLEQUIN. 

Et  comment  donc  1 
ASTARBÉ. 

A^RtEQUlN. 

Qu'il  ne  m'oblige  pas  à  yivre  de  fon  rcfte. 
Mais  voici  Carillon. 

ASTARBÉ.^ 

Dieux  ! 

ARLEQUIN. 

Faut-il  que  je  rcfte) 

ASTARBE. 
Non ,  fôrtez. 

ARLEQUIN. 

Cependant ,  feule  avec  un  Maf i  , 
Vous  ne  poavez  manquer  d'avoir  beaucoup  d'eamû;' 
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REMPIRE. 

C'eft  en  jùn  qu'Aftarbé  plus  criarde  que  vons  , 

Vient  exhalerici  (à  haine  &  fon  coucronx  i 

Ses  cfForts  impiiiflàiis  n'y  p«arroot  rien  »  Madame  s 

Puis  qu'enfin  je  vous  fers ,  &  de  toute  mon  amc* 

£lle  veut,  dans  refpoir  donc  fon  cœuc  s'eauetienc ,' 

Immoler  Carillon ,  qui  pourtant  la  (butient. 

Je  compte^  en  les  JaiiTanc  Ce  perdre  l'un  par  l'autre  ,. 

Faire  périr  fon  nom ,  &  triompher  le  vôtre* 

Je  meckarge  4u  £binde  votre  Edition  5 

Et  veux  vous  embellir  à  la  corredion. 

I  P  H  I  G  E  N  1  E. 

Ckoyçz-vous.M. 

REMPIRE. 

Quelqu'un  vient ,  fuyezj  c'eft  elle-même  t 
Mais  furtout,qu  elle  ignore  à  quel  point  je  vous  aime; 

t  ■  I 

S  C  EN  E    II. 

ASTARBÉ,  REMPIRE; 

REMPIRE. 


D 


£  la  Pièce  nouvelle  oécupi  feul  ici  ^ 
l^ièyoïs ,  j'admireis,.. 


Bvj 
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.  ASTARBE". 
EI)./qaiTO«2chatgé(lu&iiide  me  défendra  I 
CARILLON. 

Mais.  -  la'pîct^d'aberd  ;  }>uis  1«  plaifîr  (fentcodrc 
Qudt^u'on  i^ui  me  rcmplilTc  Se  d'hoircur  &  d'effroi , 

Et  qui  foie  en  un-mot  bien  plus  méchaai  que  moi. 
J'applaudis.  ^     J 

ASYARDE'.  '    ' 

Notre  oreille  en  eft  abafoutdie. 
Morbleu  ,  carillonnez  plutôtlphigenie. 
Trévoiez-vous  chei  elle  un  endroit  qui  foit  bien  ( 
ApplauJiiTei ,  toonei ,  qu'on  n'entende  plus  rien  ; 
Et  que  vos  picdSj  vos  mains,  faîfant  chacun  leurs  rôles, 
N'empêchent  pourtant  pasde  levcries  épaules. 
Je  n'ai  que  trop  bien  vu  que  mille  cccurs  charmés 
Sembioient...  Il  faut  la  perdre  enfin  ,  fl  vous  m'aimtz. 
Ou  iî  plutôt  eucor  vous  vous  aimcï  vous-même. 
Prcnei  garde ,  je  vois  fon  but  &  Ton  fyitt 
Elle  veut, paroi (fant  fous  des  chat 
Entraîner  tous  les  CŒurs,  échaulfcrles 
Les  frapper  d'une  vive  Si.  douce  violence  , 
Et  vous  eïteraiinei  par  un  cruel  lilencc. 

CARILLON. 
Eh  I  fur  qaoi  fondez-vous ,  Madame ,  ces  foupçoas  ! 

A  S  T  A  R  lî  E\ 
On  parle  de  l'Aulide  ,  où  prenant  des  leçons,- 


imi^i^ifmmmf*mimm 
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Elle  veut  par  A  ibrioç  hettréafe.âtiixiciis  timmée  ^ 
.^^li^^t^  4;  jamais  fe  véirenraciiiéQ.-'^''-  ' 
On  me  Ta^cU.^du  moio^  ;  faites  finv^ç  fopas , 
y  oiez  y  ezaminçâEc^  ^  ne  m*e|bcr^e2f  Ss*^       '    -^ 


SCENE    V  1. 


i ..  .i 


_1  J  É  fi  Riyafc  icx  je  rcvcEtois  la  gTojre  J 
Cefoupçon  m'inquiète ,  5c  je  ne  fçais  qu'en  croire; 
Bois-jem*en  rapporter  à  des  gens  ii^al  inftraitil:  ■■. 
Cimllbnieft-ii  fait  pour  écouter 4^^  ^^  ^ 

-^iiiisfj^apperçbislé  Szj^eicx^ùj^o&^tmmoa  ifintt^t: 
Cafpéar  ma  femme ,  bélas  !  7  yic/on  jamais  gpiuet:^ 


S  C  E  N  E    VIL 


.1     ■' 

■    \>      y^-        'i 


A 


/  ■■. 


PpROCHB-toi ,  Vieillard  Vparrc,mecoiim>is-tltt- 

LE    SAGE. 

Iort|jÇft^-fflaiHç^yiWoi^l*ij^  ma  vertu. 


Mia*iâaUiÉifi&ÉiiMfeMMMiMaM» 
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Dansk  Palais  bjfiUant  qu*haA>ttc  Mclpomene  , 
La  nouTeauté.^  Seigneur  >  bien  rarement  m'ametics 
£t  fans  forcer  la  garde  aux  portes  d' Aftatbé  y 
,  Sur  elle  y  papliazard^ici  je  fuis  tombé» 

CARILLON. 

Qu'ônpcn(cs-tu  2 

LE  SAGE^ 

Moi  ?  Rien; 

CARILLON. 

A  cettie  modeftie  y 
ChteconnÀk  d'àborà  Meffieurs d*Ipbigenie, 

LE     SAGE. 

Sur  Punefit  Tautre  ici  je  pourrois  rti'cxpHquer j    ^  , 
Mais  aux  gens  (querelleurs  je  ne  veux  point  nianqiicr^ 
Vous  Fêtes ,  ra*a-t-on  dît  5  c'eft  votre  façon  d'être^ 
Gomme  à  moi ,  de  ne  point  aimer  à  les  connoître^ 
.  Quelquefois  entre  amis  fages  ,  mais  indolens  ,. 
Nous  difputons  fans  fiel  fur  le  goût ,  les  talcns. 
Du  refte ,  loin  du  bruit ,  du  fafte&  deTenvrc  ^ 
Je  mené  en  mon  réduit  une  paifible  vie, 
£t  j'ai  choiû  l'état  doux ,  mais^  infruâueux , 
De  ces  Mortels  obfcurs  qu'on  nomme  vertueux* 

CARILLON. 

Parle-moi  d'Aftarbé. 

LE   SAGE. 

Sottffrei  qii'on  s'en  dîfpcnft;    ' 


PARODIE. 


A  tout  antre  qu'à  voiU  ondicDit  ce  «[D'ail  penlc. 
Ruement  les  Epmii  ,  les  Adiciui  &  les  Rois  - 
Od^  4ej4  y^ief  C^^  astpipluç  If  voix. 

Ces  Soges-iIàMiijours  tifomieat  ft  «iasîi»<S  i 
C'çfl  ÛPlii^ophie  en  faftueofcs  rinjcs. 
fiffc  Cai  ton  £tat, ,  us  vcRus ,  tic  Mo  non 
ifkftaibé  pou  toi^t  dire ,  el^-elie  bouie  ?      '        ' 

te  ;SAGE,' 

sGARl'LLO«/ 

L'ioro]ciK!faa5f[éaiii,gni>4$D)pnj;iP>i'-iArwtpndi(!  . 
Et  ^n  If  bigote  I 

tE     SAGE.       ^,  ;,  ,.,^,  r 
.'  '     /'      Avez-vous  iecçcai'taârtî  - 
Fuyez-voMslesfflfchansJ  Chériflëï-vous  lesboDSî 
Ce  n'cft  jqa'i  cps  geos-là  ,  Seigneur  ,  que  je  i^fon*. 

';'li:ARILLOK 
Je  HP  fiûtdoncfasèoB  {  l     ~  ^ 

.LE  '  SAGE..  -  :il,h:-si;t^  '. 

■■•      --■-  ."OARÏL.LON-.-''.:-  ■■   -^^'-  r 
fyx  hoto^ï  parte  pça, maisYdxpfiqWftriS  feîHatç/  ^ 


^  -  I     ■■■■ 
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ÎU^^Atttk 


LE    SAGE.  V"  c; 

Je  ne  fuis  pourtant  pasl'enaemi  Hos  Autcats-   .   -     -  ■  ' 

CARILLONi--  '  ci:bi. 

Leurs  plus  grands  ennemii  ^i  (Bnc-tf^  ^ 

lb-sag-e;'^-^^-'^''^'-""'^"-'' 


■"■-■'■^"itcort. 


CARILLON. 

£t  quel  eft^onc  leur  tort  ? 

LE    SAGE. 

Hélas  !  fans  eux  petit-êa« 
AftarW  éans  ces  lieuse  n'eût  pqinc  yoplM  paroicre. 
Sa  rivale  empruncant  des  fons  kai^monîeux  ^  ^ 

Aurôitcbarmé  l'oreiQe  de  nous  plairoit  bien  mieux. 

carillon:^    -.  : 

A  fe  ^:cpréfentcr  on  dit  qu^^dle  s'apprttc  , 
Mais  je  veux  foule  ver  la  plus"  belle  tempête. 

LE    SAGE.   ' 

Et  pourquoi  voulez-vous  contre  clic  murmurer  ! 
Tout  ce  fracas  ne  fcn  qu'à  vous  dcshoirorcn 
Ah  !  plutôt  de  vos  tons  employez  la  puiâànce 
A  faire  ici  régner  une  aimable  décence. 
Aftarbé^meàie  ici  vous  fait  un  plus  grand  tort  ; 
Vous  vous  perdez  vous-même  en  répcjiifant  (î  fort 
Et  s'il  faut  que  (tir  vous  fon  projet  s'accomplifle  ^ 
Cen  efl:  fait  i  craignez-la  bien  plus  que  la  police. 

CARILLON. 

Traître  l 


MM 
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AST  ARBÉ. 

Soitcz»  ■        ■ 

CARILLON,  hfafuke. 
Que  l'on  m'atteade ,  8c  qu'on  (bit  fur  Tes  gartku 
ARLEQUIN.. 
Comme  il  efltapagtrar  ,  fbuvcntiLadcsgatd'es. 


S  C  E  N  E    V. 

ASTARBÉ,  CA^RiLLON. 

ASTARBÉ. 

\Ju  E  de  pré^cautibns  rpburquoî  mon  cher  Epoiut» 
Battant  fi  bien  les  g,çns>  craignez-vous  tant  les  coups? 
H  fcmblc  que  par-tout  la  mort  vous  environne  5 
Décdd^  de  chacun ,  jamais  plaint  de  perfonne  ;.      # 
Quelle  eacft  la  rai  fou  ?  . 

carillon: 

Ceft  Madame ,  entre  nous*^ 
Que  je  hahs  tout  le  monde  ,  &  je  n'aimé  que  vous; 
Ceft  ramateur,dit-on,  de  l'a  Pièce  nouvelle  , 
Si  mauvaifc,  ercufez'ji'onme cherche  querelle,^ 
*£(  qjuoique  nous  formions*  un  afTez  gros  Parti  ^ 
l'actrappe,  en  vous  louant ^^  fouvent  un  démenti.: 
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LE    SA-GE.  ' 

Idalgré  vous.  Je  dis...« 

CAKILLON. 

,"  .     Vous  vous  tâkez. 

'  LE     SAGE. 


Aftaibé. 


••« 


CARILLON.- 

Coint  du  toutv 

LE    SAGE. 
:  ïl  faut.... 

CARILLON. 

■  '  ^     14  faut  vous  taltc 
Enfin  l'on  ne Tcut  pass'en  rapporter  au pere« 

LE    SAGE. 

Sçachez.... 

CARILLON. 

y 31  des  rai{bns...« 

LE    SAGE. 

Écoutez  jufqu*au  bout. 

CARILLON. 

L'imbecille  !  Il  faut  donc  enfin  lui  dire  tout. 

à  voix  bsffè» 
£h  !  bien  :  parlons  métier  :  lafilaixt  la  chofe  intade , 

N'eft'ce  pas  ménager  toiit  notre  dernier  A^c  ? 

S*il  faut  que  vous  donniez  un  éclairci/Tement , 

Vous  allez  nous  priver  de  notre  dénouements 

LE 


%taaHalMMBMMMi^BMMBMMMMMHMMMM;flff|MM««4a»*<"lVa< 
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Elle  veut  par  fa  forme  heurcufe  &>mieiix  tournée  ^ 
Au  Tbéàttt  à  jamais  Ce  voir  enracinée  - 
On  me  Ta  dit  du  moio»  ;  faites  fiiivrç  fes  pas ,. 
Yoiez ,  ezaminça^.,  &  ne  m*e^^cralcz  ^âs« 


SHSft 


S  C  E  N  E    V  I. 

CARILLON, feuL 

3  J^  (a  Rivale  ici  je  reverrois  la  gloire! 
Ce  foupçôn  m'inquiète  ,  3c  je  ne  fçais  qu'en  croire; 
Dois-je  m* en  rapporter  à  des  gens  mal  inftruits  l: 
Carillon  eft-il  fait  pour  écouter  des  bruits  t 
'Mais  j'apperçois  le  Sage  :  expolôns-^lui  mon  dôntei- 
CafpOar  ma  femme  ,  hélas  1  y  vit /on  jamais  goate?. 

WÊmmÊÊiÊÊimÊmaamÊaaÊmKmÊÊÊBÊÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊmm 

*— — 1—         i  I  ■  ,  ,.  I         I   I       I     ■    I  I  — 1^— —— — ^ 

SCENE    VIL 
CA^itLLON,LE  SAGE. 

CAfeïtLON. 


-  /    - 


A 


PPROCHE-toi ,  VicillardVparre,mc  connois-tut- 

LE    SAGE. 

Iort|[eu^,;aaajf  j^çf^aoisla  paît ,  c*efl  ma  vertu. 


T, 
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I  ..IIJM   .'  I       ^~. 

S  C  E^^N  E     IX. 

LE    SAGEi   BACMANAL. 

BACHANAL'en  ehtmtU où  haiit ià muiiu 


M» 


[KifSkzirk ,  cft  ce  ÎAaiemtxat&cxéè  I  (i.) 
Quoi  t  )'v  YÛ  des  foljlaK  aU^égei  toji  ei^réc  { 
La  PoliMMO^onid'lni  te  foutieilb  de  fss^droit» , 
LcGoûc,  UreaLboitGoût  ce^idoûatutefois. 
Hacbanal  IbdSiiiia  cju'ott  ramdfe  ofrl'ûRcare , 
Sans  éciiCet  l' Auteur  ou  pcendre  fa  défccfc  ! 
Patoic-il  du  nouveau  ?  Quatre  foldats  debout  '•' 

Dans  l'angle  du  Paitcne  alTureoc  le  boa  Goût, 
la  Pièce  eft  conCgnijc  à  la  Garde ïrançaifc 
Qui  fiait  bien  empêcher  c]u'çl'=  "^  f"''  mauvaifci 
Étouffe  les  bons  moK  t]ui  brûlent  de  Tortir , 
laie  (Igue  du  fufil  quand  il  faut  applaudir  ; 

un  MsHtUgue  iii  T^xiùns  fitr  UgarJ*  gi»  veilU  Mt 
fmlMt  du  R«it.  Narbttl  vtneit  ,tnfuiu  U  joindrt ,  iltfi 
rMnnoiJfntnt  TécipTo^Hnatm*.  U  itoh  dit  t»  fr^rtt 
tirmt  :  Jt  fuit  BseMiST.  HmtM  I4  tmnwit  thémgé. 
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A  tout  autre  qa*à  vous  on  dirok  ce  qu'on  p.enfè« 
Rarement  les  Epoux  j  les  Auteurs  &  les  Rois 
Ont  4e  1^  vérité  Ç^u  cjpnn^itrp  1^  vpiz^ 

sCARILLON. 

Ces  Sages^là  toujours  répondent  par  maximes  S 
C*eil  la  Philo^ophiç  en  faftueufçs  rimes* 
pafTe  fur  ton  état ,  tes  vertus ,  8c  ton  non» 
Aftarbé  pou^  toijit  dite  ^  eft-elle  bonne  } 

tÇ    SAGE,' 

Non. 
CARILLON. 

I 

]L*infolentlfansfrémir^grands  Diçttx;spttis-je  Tcntendr^ 
£t  ton  Ipbigénie  ? 

LE    SAGE. 

Avcz-vous  le  cœur  tcnïrc  ? 
Fuyez-vous  les  mécbans  i  Chcriflcz-yous  les  bons  ? 
Ce  n'cft  qu'à  cçs  gens-là  ,  Seigneur  »  que  je  répons. 

.     CARILLON, 

Jf  PC  fuit  donc  pasiwa  i 

LE    SAGE.  >  ;    ~ 

Non  >*  vous  ites<'àciaiodre» 

CARILLON. 

Cet  homme  pâf le  pi?u ,  mais  s'expHqae  fans  fcindrç. 


y  .«v   •■■ 
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Ï.E     SAGE. 

Que  vous  pcc$  cl^aDgé  l 

BACHANAU 
Je  n*ca  Gûs  ms  plus  jiiaU 

LE    SAGE. 

Hoo  ;  vraiment ,  Se  j'crpcre 
Qu*o^  ne  veus  prendra  plus  poui  Ss  4^  votre  peie^ 

BACHANAl. 
7^ai  vifiili  coût  e;xprés  ,  &  i'ai  bi  en  réfot 
Pe  n'être  de  perfoni^ç  ça  ces  lieux  rcïonnu« 

LE     SAGE. 

C'eft  bien  fait,    .. 

BACH  ANAL. 

•  '  Mais  venons  à  ce  qui  pi'intérefTç; 

Pc  Plane  en  ces  lieux  verrai-je  la  PrécreCe  ^ 

LE     SAGE, 

îcigncur ,  en  ce  toiotacnt  le  Théâtre  occupa 
Jvto  ^ous  préiéntc  quc<„ 

-  BACH  AN  AL. 

Qui }  L'indigne  Aft;irb^  f 
Je  &i$  bi^  mal  échu  ^  grands  Dieux  i 

LE'    SAGE, 
î     V  '  Point  de  colère* 

Cela  n'aura  qu'un  jtçms  :  fi  Fautr «  a  fçu  voui  plaire  , 
ypus  rcvçrrez  peut-|trjè>afïlçher  fes  appas  5 
^ais  fu^CQjic  point  de  bruic ,  ne  vous  emportex  pa% 
liuà  ce  goût  4^Jiçi»c )4 doijçç»!: fpif  unie  j 


7|'AR.ODlE.  fj 

,4achanal. 

le  Sage ,  bétas  >'rétrsti''jfl<Ipbigetne  t 
LE     SAGE.- 
ScigiMOr ,  je  a'en  ffSis  rien  ;  on  Toit  <Ian»ce  Palais 
Entrer  Rois ,  Confideas ,  PriAces ,  Maîtres ,  Valets* 

BACH  AN  AL.  > 

Te  ne  vois  rien  fkas  elle  >  &:  i&Oâ  anJc  épemae.*.; 

LE     SA  GE._:     -      '  c'    o 
tjttc  £çais-j<  ?  Èilc  p«urra|>a«>ifte  à  votrl  T»e  i     ; 
£t  tenez  j  la  Toilà  qui  vient,  je  ce  iôté. 
Comme  par  un  bonheur  au  Théâtre  a^^fté»       :  i  >j 


■• 


SCENE     X. 


^ 


?LE    SAGE,  IPHIGENIE^ 
BACHANAL.  T 

LE    sage/  /^Ï 

£  TOUS  pre/Tez  pas  t^o^de  Yous^iiiettxeciipté« 
(cike  y  '  •  -  -^ 

Et  oiénagex  un  peu  cette  reconaoilTance»    '  " 

£]bign€Z-vous....  FonSicn; 

BACH  AN  A  t. 
Tantjmeiii»  CS) 


N 
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>■  -• 


Ï.E     SAGE. 

Que  vous  pcc$  cbaDgç  f 

BACHANAU 
Je  n*ca  Cûs  ras  plus  jilaU 

L  E    S  A  G  E. 

Hoo  ^  vraîracût ,  Se  j'crpcre 
Qa*o^  ne  veus  prendra  plus  pour  fils  4t  votre  ^le^ . 

BACHANAl. 
7^ai  viip^li  coût  e;xprés  ,  &  j'ai  bi  en  réfot 
Pe  n'être  de  perfoni^ç  ça  ces  lieux  reconnu^ 

JLE     SAGE; 

C'eft  bien  fait,    .^ 

BACH  ANAL. 

*  '  Mais  venons  à  ce  qui  pi'intéreffç; 

P.Ç  Piane  en  ces  lieux  verrai-je  la  PrêtreCe  ? 

LE     SAGE,     ' 

îcigneur ,  en  ce  toioliicnt  le  Théâtre  occupa 
JVt<^\^ous  préirntc  que,.,. 

-  BACHANAL^ 

Qui }  L'indigne  Aft;irb^  } 
J^  Cm$  bi^  mal  échu  ^  grands  Dieux  I 

LE'   SAGE, 

'     ]  '  Point  de  colère. 

Cela  n  aura  qu'un  jtçms  :  fi  Fautr «  a  fçu  vous  plaire  , 
Ypus  rcvçrrez  peut-|trjè>afïlçher  fes  appas  j 
^ais  fu^CQjit  point  de  br^ic ,  ne  vous  emportex  pa% 
tiu*à  ce  goût  4^Jjçi|t  1^  doijççwj:  fpif  uniç  j 


^'  A  R  O  D I E.  yj 

*  - 

,4^ACH  AN  AL. 

le  Sage ,  bétas  i" -térM-'jfl'Ipbigetiie  t 
LE     SAGE. 
ScigiMOr ,  je  ttm  ffsls  rien  ;  on  Toit  <Iiia»ce  Palais 
Entrer  Rois ,  Confideos ,  Prittces ,  Maîtres ,  Valets* 

BACH  ANAL. 
Te  ne  vois  rien  Csms  eiJc  >  &:  cbd^â  ssdc  éperdae.*.; 


LE     SAGE. 


■ .  -'  f 


f 


o 


Que  £çais-j<  ?  Ëile  pburrâ  |)ftn>i6:e.  à  votrl  ir»e  j  :  ; 

£t  tenez  j  la  Toilà  qui  viçnt^  je  ce  ioté. 

Comme  par  an  bonheur  au  Théâtre  iQ^fté,       i  i  %; 


■• 


Î-E    SAGE:,  IPHIGÉNIE  ^ 
BACHANAL.  T 


-X 


LE    SAGE.  ::^3 


N£  Tons  pre/Tez  pas  t^o^de  Yous^ttreciipré« 
(cùcc^  '■-  -       ... 

Et  ménagex  un  peu  cette  reconaoilTance»    "       '  '" 
éloignez- vous....  FonSicn.' 

BAC  H  AN  AL. 

Tantjmeiix»  Ciui) 


«ai 


*-  f4r       LA     MÉCHANCETÉ, 

■«— — — i"^        ^         im  II 

BACHANAEi 


IPHIGENIE. 

Qui  porte  ici  fss  pas  2 
BACHANAL. 
Quel  port  majefttteœt  1 4{a*eile  eft  belle  &  naïve  I 

IPHIGENIE. 

Quels  accens  mefWrés  ,  9c  quelle  yoiz  plaintive  !  ••«; 
Ccft  pcut-ltre  a»  Aâciir  de  Théitre  Bourgeois  : 
Quand  on  eft  &  VAâriee  Se  h  Piicc  à  la  Ibis 
On  fe  prifc  à  kur  go6t..#» 

BAGHANAL. 

Quel  charme  de  l'ententhe  ! 
Il  fuffic  qu'on  foie  Ii<mime  &  qu'on  ait  k  cœur  tendre» 
On  cfl:  pris. 

IPHIGENIE. 

L'un  eft  jeune  ,  &  Fautre  un  peu  plus  vieux  i 
Il  fufHt  qu*on  foit  femme  &  qu'on  ait  de  bons  yeux  , 
On  diftingue  aifément  le  héros  ,  le  grand  homme. 

B  A  G  H  A  N  A  V/ approchant. 
Je  fuis.  M  • 

IPHIGENIE. 

N*achcve  pas  ,  puifquc  mon  cœur  te  nomiiie» 
Mon  Drame  par  tes  foins  fut  ici  foutenu; 
Ccft  à  ce  citrc-Ià  que  ce  beau  «om  t*eft  do* 
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BACH  AN  Al. 

Mai»i-ori:ifa:c4k:i4  Vftéltt^at  l'ignore  , 
Hélas  1  «wleTfliMet  'j>  aUsÛtiD  pbSrtècoiiie» 

■■■'-'•'LE-  SA^E. 
Il  cft  viai  que  poac  tow  iigaihtit  (à  taifon , 
Il  fit..-        .     - 

iPHIiGENIR 
7c  l'ai  cia  moiti 

LE     SAGEI 

ti  émît  cii  prilôiu 

IPHÎGÈNIË. 
Que  ce  retour  me  flaM  I  A-t-à  tft^  4is  >  le  Ss^i 
Et  redoixàn  (ott  pëte  »  aiùJS  qdîl  cA  d'UCige  I 

lÊ    SAGE. 

Uttk ,  ëâiilion  n*cïl  ^  de  fi>n  retôor  inlhiik  ^ 
Cette  reconhoiuakix  auroit  fait,  trop  àc  hsxûU 

ëaChanau      ' 

Je  ne  fors  <}a'ài'iaftamdes  pciiW,  jcTipif  ^0864 
Aafli  TOUS  yo^âm^hksi  exciiftv  jb3|  patuiNH ,  - 
Voas'VeAlr  voirie  ibir  e»lMln(<fofiattal  .    - 
Sije.... 

.  ;    IPHIGÈNIB. 

L'a|aftetneot  cft  na  peu  Ubçniib    ' 

BACH  AN  A  t. 

Il  cft  à  &ite  MMk  .    ,.  .%•!.-.  ;c!/.'.i  !.-:. . 

CiT 
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IPHIGÈNIE. 

Mais  dites-moi  de  grâce» 
Qui  Toas  %  donc  enRn  jcni^  dan».  ]a  Hilgr^ce  ; 
En  lacvBUfic  les  faits ,  le  bon  droit  s'^claiiciu 

BACHANAL.  :; 

Toyons  fijepourrai  briller  darsunHciu  ..   ',' 

IPlHlGENilEî 

ïcoatDBIa  .        )  if."  T.   ■ 

LE     SAGE. 

Volontiers.  Le  r^cit  cfl  de  mode  : 

Il  tient  lieu  d'adion  ,  mais  cil  bien  plus  comniodct 

BACHANAL.     .; 
Il  YOU*  fou  vient  dujour  fans  doute  ou  d'Aflbtbé  ..  . '. 
Dés  en  nallTant  le  Drame  ^coit  ptefque  tomb^  j 
Je  n'y  vins  point;' du  moins  la  prelTcitant  trop  forte; 
Je  rcftai  là  ,  l'on  vit  Bachanafi  la  porte  ; 
3'entrai'Iê  fécond  jour  avec  emprelTenicnt , 
On  me  le  fit ,  htias  !  payer  bien  chèrement  ! 
3e  iwe  mis  ians  l'orqueftrc ,  ow ,  fbit  die  (ans  critii^ac. 
On  m'emead  plus  fouvent  que  de  bonne  mulîque. 
3'icoutois  ,-cap  l'icoupe  ai)  moins  les  nouveautés  , 
Itie  fuis  indulgent.  J'y  voyois  des  beautés  i 
J'y  voyois  des  défauts  auflî  de  toute  efpecc  : 
f  n  admirant  les  vers  je  profcrivois  la  Pi^cc. 
Mon  cœur  qui  s'indignait  de  tant  de  cruauté, 
Aimoit  à  lettouTSi  <h«  vous  l'humaait^ 


^^M^kMhMtf^MJB-aivMi^aâMMdMJiMAa-MMiMiteAtealiHflMtiiltflr'  '<«hl 


paAodié,  'ir 


ii>    rifti 


Ouî>  je  vdti^  cofti^^n'oïs  t^t^ickitd  t6ÊiiMélÊèi 
Car ,  nfalgré'  6>i  taufoUts  <m  peiift^  dfcf  ^À^iMM^ 
Je  ctëyWwit^iétiioi^UcViéct  ciïdéfeitiH^^''  '*  ' 
Lorfcipc  \^xdki'(Aéilk(ficl<f^  ^ 

Aû'^anerrV ,  la  Pièce  étant  ^rei^ae  Entt  V'-      -  ^   * 
BrdViûr,  Criat/^êtftmuu^  tint  fois  t^tilfhigiifii^  ' 

^aidoancz^knc  cette  tajaftice'fofKéiMF 
BACH  ANAL, 

1t  rare  levé  a  Pinftant  tranfiorté^  ^  loriettlt  ^ 
7e  cravcrfe  la  falle  »  Se  la  porte  j&Ia  rue  ^, 
Je  gagne  le  Parterre  ou  U,  iotile  a<xourae 
Eogagepit  vef$  Temifée  uà  gênait  emBarras  ^ 
Soudain  je 'inc  &ls  jdûV  (fd  rép^Ulr^  (!eif btas  ^      - 
it  li,  nfe  fèinfbrç^nt  4*aii  gfb)  (Plphigénifta»  y   ' 
»  Amis  ,  leur  dis-je  »  bh  !  quoi ,  les  craels  Aftarbilïeir 
m  Crieroi&t  ftvLt-fott  qtie  nouf  ^ nMI  fttôoilfïâi^r 

a»  Élevons  la  po«i(Sei«CSft'fanno^  laTcohuer. 
sr  S<ite^- voiis,tenex  bonsquoi'|'iftictiakiO'e(t  tùâjffVf 
»  Voyez-vous  ?  Ces  ÎAutins  repoulTent  nos  efEo^  y^ 
»  Reniettbht-B(ntr,à  nx>i»boliIiB  pouâahc  lies  pfub  Ibi^t^ 
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tios  eDnenus  Aiji  comrocnfaicntàplier. 

r«ur  «couifcr  lent  voir  je  me  mets  à  aicr  î  -v 

»  A  bas  la  PiiJce  ,  à  bas  :  que  île  ces  lieux  baaaw     ,. 

»  Votre  Aftarbé  pédSc,  Si  vive  Iphigeiûcl 

■  Cher*  amis  ,  redoublons,  interrompons  l'Adeur  , 

oCrionSjpecdaBsIaPiJcc  en  demandant  (i)  rAuieui:.» 

A  ce  dernier  trait-là  (pi  mériioit  juftice  , 

Carilloa  s'avani^a  ;  Gardes  ,  qu'en  le  faififfu 

IP.HIGEN.1E. 

^  ^   .'    BACHANAt, 

Lui-même ,  Se  je  fus  xrrét£. 
IPHI  GENIE. 
A  Tons  ^^c  fc  Tiaî  ,><W  f  "'"  """^rit^» 

''    'S'A.CH  A'NAX. 
Depojsit  iqra.tfU.mQtt  m  bru"  s'«ft  pô  répand:» 
Sar  ce  <jae  pai  Ia.  fiùtc  o»  n'a  pas  4Û  «'entendre, 

LE     SAGE. 
^Int  &ntC¥V9*tfip9£  qu'un  fi  ceikI  vk-H. 
Dii)giiaMIt«iintm(w*cài'di|u:tut  ks  râccÈ»t 
BACHANAL.     ,.     , 

C*ft  an  peu  diifct«M. 

LE     SAGE. 

l^uft*  quavoui  éics.ti 


(i)  On  ftut  fi  r/^ptStr  lu  Mcihuitmtm  ^fiiMM 


i^y;^^*^"'— **^— *    .      I     .1.  *i«iw^fi*—» **^^ 
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î-  >  I  I  ——m 


C'«ft  de  ytrillw  faWin  «¥«  Ut  ^t  ma  firitéx. 
UiiTol,ll>oii4¥oBldKr      *   '^    ^      ^ 


t  ■ 


/  JàMÀStttiiàuà  ttac  Ton  prix. 
Pour  ma  Rivale ,  moi  ^  )e.n*ai  point  ce  m^ptis. 

-LE    SAGE.       '^  .., 

Quel  rencimenc ,  Ma<laj;Dc.^  «CMi^ffribl^  WIOCE^ 

|b\îQH:A  ^f  A,L,  I 
0|i  (  M^^4ffBO{p^B2f[Prâcrefre  comme  anc  aatre. 

.::ioî  Vi.ii:  AAl  C  H  *'N^*  to'^i-^*  •  '=  -^  -''' 

faut-il  le  demanda  tPéUcA^  ^  tiens  tous  toIt. 
Vous  ra*aimez ,  c'^  fff^^^Vjoi  je  ifen  fais  point  fur* 
Mais  vous  étiez  caidh&  Aé$  &vA  ji  c*eft  «ae  ccift 


BACHA  N  AL.  .sinâ 
li  en  MHt  ▼«>«  «ne  j  titcaa , Ja  ti|II*>«J*»  '-' 


^  ^ 


^o         LA     MECHÎAÏJ'CETÉ. 


ASTARBÉ ,  LE  SAGE  ,  IPHIGENIE  i 
BACHANAL. 

ASTARBÉi  Iphigmie. 

\^U&»  t  J«  »»us  ronw  ici  r  ' 

IPHIGENIE. 

Mâîs  }*arcn]  qaeibot  pea  ^vtMspoiimn  n'y  fini  étic: 
DsptelukJOTntcBttcrt  clurqae  fitil'ic!  T««(  n^^ 

r.  -  i..'..'  u  ASXA-RliÉj  :  ■: .'  -,:  ;    ■^.■. 

Q.<ul  «ft  ce  gnoft^rçon^  !  ^^..  Hépoadcx  donc^ 

■         LE     SAGE, 

Madame..,.: 
;,..:.:        ASTARBÉ- 
Qom  ? ...  Qiai  Iv^ïc  CEoiioù  bien  ^kt  i'oa  me  difl- 

IPHIGEl^I  E. 

Non....  Il  cft  dant  l'cmbaitaft.J 

AStAT^BÉ. 
On  ï«  iKât.' 
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mx 


IPHIGÉNIE, 

^   11  Tient.... 

astarbL:" 

*'" '     '  ' Ouoï  »  .~'i  Se  jcttcr  <£io$  Tos hem. 
TPHtGENiE.     ,.  ,,j 

La  pîtîé...nous  dcTons..  .toutes  tant  que  nons  Gtmxacs,»i 

.       .  ASTARfffc 

^fi'dîSiT'on  (çaïttro^  oîen<|.a«  tous  aimex  lies  fiommesi)' 

•iPHriGE'N'IE. 


Pour  eux  jrne  ^ôx  pas  tout  ce  què^^ns  yaTez*^ 


*  »  Aj 


ÂÎTARBÉ; 

Non  y  car  c'ieft  à  regret  qpcvoiurlei  immolez* 
Vous  êtes  ea  intrigue  >  &  je  Ycnz  tovX  aoo&a^i^  . 
Dis ,  quel  es-tu  ?  '•  • 

LE    SAGE^ 

Ç'eft  no-....- 
ASTARBlÈ» 

T  £li  i  laiiTez-Te  rcpiuMirc» 

STo&Mysl  , 

-"'-■     ,       B4CHANA.U,  . 

Celui-ci.  „ 

Toci*Àat»i 

iCit^.iitfra  :.v  u;^  9i'.*  »io'l  -^  Ji^n^j Jj^lWRSSâ'ii  ii 
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ASTARBÉ. 

Toa  can&ite  i 

B  A  C  H  A  N  A  L,  ~ 

Vif ,  méchant  St  tapagcHr. 
■'■   '■'■"'  AST  ARBÉ. 

■on  I  tant  mieux  l  ics  dcllin;.,,. 
"  BACHANAL. 

L'opprobre  8t  la  nûCçM 

'       ■"'^'"  'astarbè. 

Que  va».»  dôncencor  •  &  ^ui  te  manque! 

BAbHANAL. 

Va  Pub 

ASTARBÉ. 
BACHANAL. 

Le  Sage  a  pris  ce  loin. 
A  S  T  A  R  B  E. 
Tu  Yoyages ,  dis-tu  !  Mais  Joù  vîcns-tii  î 
BACHANAL. 

Titïoaii 
A  ST\  R  ti  è  <i  Iphigenie. 
Convenez  que  pour  lui  vptttcaur  s'interefle  , 
Car  je  le  vois  ,  Madame  ,  il  êff  iihs  U  déireffe. 

IPHIGENIE. 
Je  n'en  cliri:onw»o«ii«»  r  Madanm  j-aflurémeoe; 
11  a  bcancoiip  tbuffcic  Se  foufiic  e»  ce  moiDeat. 
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BACHANAL- 

^  pat  (onflêrt  tin  emim  qui  finira  peucétre  ^ 
Puifle-e-il'  retomber  far  ceux  qui  l'ooc  fiic  naître» 

ASTARBÉ- 
Qa  entend  il  ?  A<-il  cru  qu'il  me  ferok  roog^r  I 

Vous  coùdôitTez  mesdrpics^  ma  façon  d'agir  : 
Xreml^^ez;  ftUMsgjlrdez-vauç  de  me  tromper,  KH^mc^ 
Je  fçaurai  pénétrer  fes  replis  dé  yotte  ^me  » 
Parlez  ;  c*eii  YOtre  amanc  8c  votre  (c&dtcax  i 

IPHIGENIE. 
Je  fuis  .de bonne  £bi  >  ouï,  c*eft  u^i  aaiatçmr«r 

'  "'  ':  ■■   àstarbe/.-  .-'■ 

Un  axeu  fi  fincerc  dOb  d^xv^&iihlc  gfSoic  »   . . 
On  recoluiQtt  partout  ia.boiin«  l|^bigje(»ic^ 

^  .         .'  V  U'HlGENrifc^/ 

Si  la  finceri^  ^  MaJame ,  tous  «TéfifatrV  - 

Ak  4  laii{«a».la  bf^damoiBS  paac«e  qa*dieeft> 

AST  ARBÉ, 

;..?-/.  '  lioî^  c^eflTcrqai  me  bieCê  > 

£t  YQtH  |^t<<foOi  tteoe.  it  cette  fbibkÂc. 

IRHIGENIE 
Ceft^pia*  le  fentiaieficqttc  ir6trs.iïotis  expiTmoust 
Yotts  «M|i4«kit^  çtiei,  i^Ms  âreztics  poéaoj 


L».-i» 


«4       L  A    MteCHAKCETË. 
«STARBfc 

Dtt  Ctaiimeai  î  Qui  Jonc  aiieui  c^ae  moi  les  exprime? 
Jeu  ai  pacToui ,  j'ea  ai  jufqu'sH  boni  de  la  Rime  ^ 
Coovcncx  (]u'ib  l'ont  grand;, bien  fiappcs.Caas  failcut. 

1  P  H  1  G  E  N  I  E. 
Ils  Aini  grabJiii'cn  conviens. mais  de  cjuellc^nilcail 
C'cD  U  hoaté  qui  fait  la  gcandevr  véritable. 
Eue  fiaceic  ,  liuoiain ,  bicntaifanc,  cqjiitablcr       ^^ 

'  trat'qurt  11  elénieiice,  bair  la  cmauté  , 
C*efl4à  ce  qui  fbuticoc  l'auguile  royauté  i 
Cclt  pn-U  qu'une  Reine  à  mes  yeui  rcgQC  &  brille. 
Dans  l'aïuoui  des  lertus  élever  fa  famille  , 
Bue  loùt  i>oor  Te  «ône  &  n'être  rien  poai  toi  , 
faire  de  ri>ii  épcnix  fon  bonbcar  &  û  loi  ,. 
Des  Saj;cs  lin  c^Dlcit ,  des  CourrifâDS  fes  ftcTCS', 
Du  peuplai  (èsenlài>9,prévemT tes mirenS, 
Chirir  tous  les-hunMJDS  ,  ncttR  en  ccuvie  pour  eia 
Le  pouvoir  S:.led6D  de  iâirc  des  hcaremt  ;- 
Ccft  ce  qui  de»  giandran  fait  k  degié  CaptétsK  ; 
C'cA  par-là  que  l'on  peut  s'égaler  anr  Dieos  mêiiieî 
.    ASTARB.E. 

-  SorUtetMlciDieaiiie&u0Kntpoiiud'égaaZr 
liront  {;aidé  les  biens  ,  nous  ont  donné  Ies'iaaaX'7 
f  an«geons-les ,  Madame  ,  ck  boucctcs  vi^me^- 
J  Al  bhoiti  pout  na  p^n  l'amâcc  4(  les  crime»-^  . 
làfiuacksâutcUAÇ^uG  cç  ^^cm  çvmb^,  :.  " 
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Ik  feroicnc  indignés  (fan  excès  ic  verto. 

BACHANAL. 
Cidi 

LE    SAGE. 

LaiiTez^la  briller  par  it  faufles  ponfécs  ; 
0a  yrai  ces  Piéces-là  fouvent  font  difpenrécs»" 

IPHIGENIE. 
Xoilà  des  fcntiineju  t 

.     ASTARBÉ.- 

^Otti.' 

f-  .'IPHIGENIE. 

Pci  fonfis  n'y  croît  ^ 
Mais  il  vous  faut  valoir  au  moins  par  qaejiqu'cndreit;^ 

'  aîStArbé. 

^as  cependant ,  donc  Famé  à  la  dooceur  îùcliae  , 
£c  qui  ne  voulez  pas  même  <^«*on  ailaffine  , 
Vous  PrdtreiTe ,  Gms  fiel ,  peut-on  vous  demander 
Comment  avec  V4ïus-méme  on  peut  vons  accorder  ? 
Che^nrouis  cenain  Pîfade ,  un  homme  qn'on  dit  être 
Un  ami ,  s^il  efifv^i  qu'on  en  putifeconnoitre  ^ 
Tout  feul  de  fon  parti  ^  court  &  va  (è  cacher  ^.* 

Je  ne  Cqsty  trèp  comment  dkds  un  certarn  rocher  ^ 
Il  vient  à  point  nommié  ^  voitThoas  &  l'immole, 
C'eft  bien  fait.  Mais  enfin  ,  ti  caufe  en  eft  frivole  ^ 
Une :V»ârme  ou  deux  que  ce  Prince  éjfçorgçoic , 
Et  que  Ton  vcûc  ftuvtr ,  voyez  te  beau  fùjet  / 


4iva«*w**M<'**"i«l^ 


a  '^^  XA^MECH  AN  CETE  , 


Avouez  que  ce  meurtre  eft  de  mauvai&grtcc^  . 
Il  ne  méxicoic  pas  Ta  peticexii(grace« 

BACHA  N  AL.  \       > 

Ma  patience  enfin  ctounencte  à  fc  lafTer. 
Madame^  hots  de  ces  lieux  £  vous  Tôsliex  pafler; 

ASTARBÉ. 
On  mUnfulte  &  je  vi?  ?  Gardes,  Moucheurs  ,  Gagiftes, 
Hola/ défaites-moi  de  ces  Iphigeaiftes.  ^    -^ 

Meurs,  iBrolent...ipais  nmi ,  je  pais  mieux  me  venger* 
Pour  doubler  la  vengeance  ,  il  faut  la  ménager. 
Puifqu'on  fouffre  bien  plus  en  perdant  ce  qu'on  aime  j 
Avant  Tamant,  perdons  la  Princeffe  elle-même  s 
Allons  ,  puifque  jelregne  &  fais  ici  la  loi  » 
Viiidez  ces  lieux ,  Madame  ,  &  marchez  devant  moi; 


SCENE    XII. 

BACHANAL  ,  LE    SAGE; 

BACHA  NAL. 


c 


iIbl  ,  vengez-nous.  O  toi,  rare  &  taillant  génie  i 
Divin  Corneille  ,  &  coi ,  père  de  l'harmonie  , 
Et  peintre  de  TAmour  ,  Racine  ,  pouvez-vous 
Voir  tant  d'horreurs  hélas  !  fubiillcr  parmi  nous  /  ]  , 
Si  vous  foufrez  ici  ces  exécrables  races  ^ 
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TiemUcz  bientdt,  ucmUcxi  poai  Pholtc  &  les  H»- 

.     tE    SAGE.  .       .., 

Jcanc  homme,  modem  cet  uaolpom  farîeiiz  } 
Vons  aimct  U  PcCueflc  ,  cUccIï  belle  à  toc  yeux. 
Tell  font  vos  rencimcas  ,  tels  font  aufli  les  noues. 
Aftubé  veiu  depUit ,  mats  pcoc  plaire  à  bien  d'aum». 
Kous  Tcrroos  :  c'en  le  tenu  <\m  àéààe  de  tout. 
Vcua  dooc ,  &  Ctivmu  la  Pièce  jv^a'wt  bouc. 

Fin  àu  feeoad  J^u 


ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE, 

IPHIGENIE,  LE  SAQE,REMWREi 
ARLEQUIN. 

LE    SAGE. 

j  Uijje  le  (^ai«,IXReinehâte&combl9 
le  crime  ; 
Carillon  va  bientw  dcrenir  Ta  viflime. 
Provenons  les  foriitiu  U  r^paioni  Ca 

ARLEQUIN. 
OUI  bâicz  ,  Mcllieurs ,  vous  ba  moi». 

LE     SAGE. 

ARLEQUIN. 

Faiai  oous  en  roupjooae  us  cemf  Hca^ 
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IPHIGEMIE. 

Dit-on  de^aene  more  oa  s*a;teo(l  qu*il  péxito  t 

ARLEQUIN. 
REMPIRE. 

U  faut  diftinguer  ilans  m  tragique  ^an 
Trois  efpeces  de  raons  qu*on  deftine  au  Tjran  ; 
Vcms  ares  le  poignard ,  le  poifen  &  Tépée. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  :  Hempire  ici  ya  faire  une  Epopée* 
Eb  l  Mçt&cut  riipipcimcibr ,  ne  ba1>illez  pai  xant  ^ 
Secourez  Carillon ,  te  péril  eft  inftant^ 

LE    SAGE, 

f  ans  douce* 

IPHIGENIE. 

Ceft  un  homme»  il  &nt  chetir  VcCf^tc^ 
Et  de  plus  fon  fils  m*aime  ^  &  cela  m'intéreJlc, 

REMPIRE. 
Je  fuis  bien  curieux  d'apprendre  enfin  commise 
Elle  le  fait  mourir»  fi  c*eft  fubiicmenrl'  '  '  ^    ^ 

>   Par  un  poifon  fubtil ,  ou  par  un  t>ouc  de  lame» 
|3u  bien  à^^etic  feu  comme  laiibk  ma  Ctmne.     1   '   -^ 
fUc  eft  morte^  &  partant  ne  me  fiiic'plus  mourir; 

ARLEQUIN. 
yoos  ikç couritèépas ^ je- ciroii ^ là fecoorift  *-'--^  ■■  '■ 
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••• 


REMPIRE. 

7e  l'époafai  vers  l'an.. ..  Volons  qp"il  me  (bayienne. 
N'importe...  Bien  (bit  elle  &  jamais  n*en  revienne. 

ARLEQUIN. 
Sauvez  les  vivans  &  laifTet-ià  les  morts. 
Cela  me  &it  bouillir ,  pour  moi  j'y  vais ,  je  fors. 

t 

SCENE    IL 

LE  SAGE, REMPIRE; 
IPHIGENIE. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
\,  _^  j-  O  p  R  E  z  :  il  a  raifon.  Moi  ,<laasmes  pleurs  bai- 

Te  n'y  puis  cien  ,  la  Reine  icy  m'a  confîgnée. 

RElClPiRE. 

Rien  n'eft  tel  en  eâet  que  d'êtte  en  liberté. 

LE   ,SAGE, 

Par  le  poids:  die  meiraas  .^  moi ,  je  dus  airêré. 

rP:H:LGENlE. 
Mais  vous  pouvezjdonaer  l'alerte  i  &  toi ,  Rempire  * 
Ton  mauv4^  cceut  t^Arrête  ^  tç  c'eft  bieà  là  le.ptr^^. 


■»■«■■ 
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H-LJ 


Quoi  2  ce  meaicre  pour  toi  n'a  donc  rien  de  touchant/ 
Ah  !  quel  cœur  eft  le  tien  } 

REM  PIRE. 

Mais.....  Le  cœor  d'un  Marchand 
IPHtGENIE. 
Et  c'en  donc 'pour  cela  que  tu  bats  la  campagne } 

REMPIRE. 

II  faut  voir  en  ceci  fi  je  perds ,  ou  je  gagne. 

Raifonnons ,  &'folYons  ici  la  queftion  : 

Qni  (butieot iIftatU  t  Ceft ,  je  croîs V.CâriUoa« 

La  Reinepar  (a'morr une ibis  dérange \ 

Pourra  fort  bien  tomber  >  n*étaiit  plus  protégée. 

Si  cc^tc  chftte4à  vous  remet  en  honnëttr  % 

Elle  peut  rejaillir  auffi  fur  rimprimeur.  '     ' 

Or  4  comjDRSi  clic  cft  Jmnyailc»  &  qnr  OTir^rii  hnimtl 

Tj  gagne.  Oh  i  je  calcule  autant  que  je  raifonnc. 

•       IPH.lGÇjSTiK)    i?.   , 
Non ,  non ,  qu'Abftarbé  vive.  O  jour  dontjps  laïoiit 

Som  &ts  pour  éclairer  les  mâhansic  I0S  boas . 
Luifez  Çi^  Aflzûii  $  Ciel  ^  (oij[t%  mDtiùitwdra  1 

Permettez  quon  rimpri(ncjeq^fij>eat^caraâerc  9 

Si  grand ,  fi  féduKànt ,  é  ^ejn  de  netteté  »  r~r 

FaitÇ7«pl|f iç {^{«Ujirl'o.'  ::  -r,/»  rio'a  -rr;       ' 

.,.•  .■•  ......  ^      J-  f 
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i    ■  I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

aJi  !  uit-toi ,  mifi^iaMet 
,  KcFurcr  au  mouraot  unç  main  fccourable  1 
•-   ■  LE     Sa  G  E.  4 

AioC  ,  par  ion  cnjcul  il  «îoit  donc  i^pirer.  .♦ 

REMPIRE. 

Songez  dooc  que  des  frais  il  faut  me  retirer.  .  ^ 

IPHIGENIE.  *; 

-Ah  !  p^rilTc  cent  fois  de  faim  &  de  mifete  , 
Celui  qui  fans  fecourslaillc mourir  fonfrerc. 

LE     SAGE. 
Le  Ciel  nous  fit  un  cœur  &  nous  donna  des  mains; 
Tour  plaindre ,  fccourit  ou  vcnget  les  humains. 


S  CE  N  E    II  I. 

ARLEQUIN  ,  LE    SAGEj 
REMPIRE,  IPHIGENIE. 


Po 


ARLEQUIN. 


O  U  K  la  fecanSe  foisj  Meffîetirs,  je  vieiis  fOQSilttc 
Que  la  Reine  iriotifpDe  |  &  CaTÎlIon  expire  , 
Ou  du  moins  peu  s'en  faut  :  lï  voûs'vrn  toxttrSit~§"'  ' 
Yous  fooiicz  Toii  cncoi  ce  tapage  maudît. 

Ceci 
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IPHIGENIE. 

Ah  I  le  Cid  s'armera  pour  en  tirer  vcngeanoe* 

'        ARLEQUIN. 
Mais  il  £iat  ^y  prêter  &  faire  diligence;  ' 

LE     SAGE. 
Raremeitt  on  a  vu  les  traîtres  aflàfCns 
Triompher  juCju'au  bout  dans  lèiirs  cruels  dèileins. 

RE  MPI  RE. 
On  voit  prefqtte  toujours  aux  bonnes  Tragédies 
Ecrouler  des  méchants  les  trames  mai  ourdies^ 

ARLEQUIN. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  ne  plus  differtcr  i 
D'embrafTcr  un  projet .&  et  l'exécuter. 

LE    SAGE. 

Ah  !  Rcmpirc  ,  armez-Yous,  s'il  Te  peut,  de  courage 
f  tenez  ce  fer  hélas  !  trop  péfant  pour  mon  âge* 

ARLEQUIN. 

Combattez  9  achetez  Thonneur  par  vos  exploits  ; 
Pour  moi ,  je  n'y  peux  rien ,  mon  épée  cft  de  bois^ 

REMPIRE. 

Qui  ?  Moi,j'irois  chercher  la  gloire  chez  Bellone^ 
Quand  la  richefTe  ici ,  quand  le  t^cnt  la  çionne. 
Que  m'importe  la  honte  ou  l'honneur  des  guerriers  ^ 
Mordant ,  je  yeux  de  l'o^  &  non  pas  des  lauriers.  . 

IPHIGENIE.       . 
Nous  perdons  notre  tcm$«  A 
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ARLEQUIN. 

oh  !  la  chofc  cfl  bien  (ûic  t 
De  plus  d'une  façon  -.  Rcmpirc  a  lame  dure  , 
Ella  picié  n'y  peut  pas  plus  que  le  devoU. 

LE     SAGE. 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  l'émouvoii. 
Vu  cbcichet  l'IncctfiQu. 

I  P  H  I  G  E  N  1  E. 

0,Cicl .'  qu'allez-vous  faire  t 
LE     SAGE. 
'  En  lui  niODCiant  Icfils,jevcui  fauvetle  perc; 
Vas,  dîs-jc,lechucber. 

SCENE    IV. 
IPHIGENIE,LESAGE,REMPIRE. 


IPHIGENIE. 


Vo 


'  Ous  allez  touc  gltef, 

LE    SAGE. 

(5u«  vouIeï-Tous  î  Madame ,  il  faut  bien  l'exciter , 
P-icrafpeâdequelqn'unqui  tiiieuz  que  nous  déclame 
Dont  l'iii  fier  en  impotb  ,  9c  qni  foie  bonne  lame. 
Ne  vous  doutez-vous  pas  que  nous  ennuyons  foil  ; 
tiayoo)  cette  fonç  en  picitant  un  renfort. 


PARODIE,  75 

.tPHIGENPE. 

Allonç  doi|c  ^  avaiiçoi^ ,  6c  .qiic.4€inain  l'aorore 
Ne  nous  retrouve  pas  à  bavarder  cnq»re. 

S  Ç,  ,E  N  E  ,  V. 

IPHIGE!NÎE,tE  SAGE,REMPIRE, 
BACHANÀJL,  ARLEQUIN. 

LE   SAGE. 


E 


Ntr«z. 


•        "f 


REMPIRE. 
BACH  AN  AL. 

L'horreor  &  le  fracas  % 


Tremblez. 


REMPIRE. 
^  Et  f^ff<iUo\^nc  ?  Je  oc  tous  connoii  pâSi; 

BACH  AN  AL. 

Je  fuis  ponrtaat  celui  qui  jure ,  qui  tempête  % 
£t  qui  fèul  en  ces  lieux  à  la  Reine  tient  tétet 

REMPIRE. 
En  ce  9^  9  mon  ami ,  vous  ayez  de  remploies 
Que  me  demandcz*YOUS  i 


D  V) 


r 
I 


.»-   -.:i.\:  .-.-'■. .  ;;,,.  li    ocrcpcrc. 
.'.  .-  -"1 .-.  -N  A  1— 

^  .u..:  rjiKtJC  '  31  jcnce  iBéS  "namcursj 

. ...  ^  ^jjcz  za^  :rae:ciiies  ooiueaxs  i 
r  ^  . zacrez  i  e  V3:s  en  zzzarc  eompce  j 
...n:  .."^  :t^3.  ic  voîonciers  le  conce* 

...  :  z-::s  rt:c  -  ^. ..  Con  âiienr .  tous  iuiccz* 

'  E  Q  U I  N. 

^^  rir  ri:."  :;  *  ''vj<  impatientez,  ^  il^i> 


SCENE     VI. 


\CHANAL  ,   REMPII 
UriiGENÎE,  LE   SAGE. 

BACH  A  X  A  L. 
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«EMPIRE/ 

Suppo&x^Ia  par  terre.        .  ,       . 

bachanal; 

Ordonc  il  faat  vous  diit.;; 
LE     SAGE. 
Tenez,  c*eft^c.hanal  qn'oa  crut  mort  j  ilrefpitc  : 
Toutxéiatàlrc  en  deux  mots ,  il  vient  vous  engager 
A  plaindre  un  peu  foii  pcre>  êc  courir  le  venger. 

r  ^    RE  MPI  RE. 

Et  que  ne  s'arme-t-il  / 

LE    SAGE. 

.    .  Ses  armes  font  flfiaiicliottes. 
REM  PI  RE. 
lUi  /  je  ne  voiois  pas  qp'il  avoit  les.menottes. 

..        .    -IPHLGENIE. 
Qie  d'indignes  raifi>ns  !  Rempire  jafqa'aaboat 
^  Prétend  nous  amuTer. 

REM  PIRE. 

.  Madame ,  poiat  du  tout. 


I  .■  .■  .  f  •  ■ 


wM^ 


ri'.:;  ^    ••  .        :i      : 


k  " 


Oiv 
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S  CE  NE  vrt. 

ARLEQUINyBACHANAL: 

REMPIRE,  IPHIGENIE, 

LE  SAGE. 


c» 


,  ARLEQUIN- 


i  Arillon  meiitt.Mcilienrs ,  fans  fefcurs  ni  d^fcnr« 
11  n'fifV  pa*  cncor  mort  ;  mais  l'oQvrage  s'avance- 
C'c(t  la  [Eoiâ^mc  fois  que  je  vous  avertis  : 
Pour  moi  je  fuis  bonace  «c  je  hais  les  partis. 
.Venez  vous  bstue  ;  allons. 

REMPIRE.         ■■ 

Dit -on  iqndtpie  oouTcDe  1 
ARLEQUIN. 
•Si  vous  Qe  TOUS  ptcâcz  .... 

REMPIRE. 

Doit-on  reprcDilre  Adèle  }  ■ 
Vous  parliez  de  conduite  ,  elle  ea  a  j  j'ai  bien  ri 
De  la  fcene ,  où  feignant  J'écre  loin  du  mari  « 
D'un  œil  elle  le  voit  qui  joue  à  cache-cache  j 
Faut-il  dou*  s'étonner  s'il  la  trouve  fans  tache. 

IPHIGENIE. 

Pouvez- vous!  f... 


mmâitÊmtmm 
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LE    SAGE. 
ARLEQUIN. 

O  déplorable  foxt  I 
Carillon  ya  périr. 

REMPIRE. 

De  quel  genre  de  mort  t 
ARLEQUIN. 
Te  ne  (çais^  mais  des  gens  qni  p^rtoient  an  gmd  vcnc 
Ont  dit  5  oh!  pour  le  coup  nous  Talions  yoir  à  terre. 

REMPIRE. 
7e  parierois  mon  bien  qu'il  s*agit  de  poifon» 

ARLEQUIN. 
7e  k  crois  ;  de  moitié  dans  cette  trahifbn  g 
Yoos  devez  être  au  fait. 

BACHANAL. 

Quoi  !  rinfame  Rempite 
Contre  mon  père ,  hélas  !  fi  l&chement  confpire. 

ARLEQUIN. 

Tout  le  monde  le  dit ,  il.  n'en  difconvient  point* 

IPHIGENIE. 

Un  Artifte  amateur  s'oublier  à  ce  point  I 
Que  dis-je  /  Le  dernier  de  notre  populace 
Unkoic^U  ainfi  la  bafleflê  àl'audacei 


jyvf 
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R  E  M  P  1 R  E  .  à  part. 
Je  me  faî;  peu  d'honneur ,  cite  a  y  raimcnc  talCoa. 

LE     SAGE. 
L^  pàh  K  pDiteroit  i  axK  iiahilon/ 
Ton  cŒur  Jévoretoii  l'appas  îlUgiciiiTe'  r 
D'oD  vain  calcul  fonJé  fai  l'eircniK  le  crime  1 
Le  vice  te  plairoît ,  roi  donc  l'an  créatetit 
Semble  coopérer  aux  efFons  d'un  auteur  , 
■Jour  inculquer  l'efpnt ,  les  vertus ,  le  bien  vivre  ! 

R  E  M  P 1  R  E  ,  àpan. 
Il  a  ma  foi  raifon ,  il  parle  comme  nn  livre. 

BACHANAL. 
Immoler  l'iuiioECDi  à  ion  delîi  peivcn  i 
PoDE  je  ne  f^ai  quel  bien  lui  ravit  l'iinircn  i 
Les  Dieux  iQfpirenc-ils  une  adion  fi  noire  ) 
Non  ,  l'homme  ca  foa  Temblable  ofe  à  peine  lactoûc; 
Que  la  fiandre  s'enflamme  &  t'ëcrafe  à  l'iaftanu 

KtUV\^E,àpart. 
Moi ,  je  faifois  mon  bien ,  mais  ib  m'en  ^lont  tant.^ 

LE     SAGE. 
£h  bien  !  que  lefous-ca  < 

R  E  M  P  I  R  E. 

Rien. 
BACHANAL. 

JefongCiIeSage; 
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Qfie  j'ai  fe-pieds;  marchons  £kns  tarder  d'avantage , 
£t  ipuifi]a'il  Aous  revient  an  heureux  dénouement  ^ 
Allons  à  fa  rencontre  ;  il  vient  trop  lentement. 

ARLEQUIN. 

Surtout  qu'Aftàrbé  i||^e, 

ba"hanal. 

"  /  *      Allez ,  iaiflez*moi  hkt  ; 
£lle  eft  femme  &  méchante ,  il  faut  la  faire  taire  ; 
£lie  ne  peut  mourir  d'un  plus  cruel  tourment. 
Qttoiqn'encha!ilé>  j*y  cours  St  reviens  proimptement. 
Voîis»  cependant  reftez  ^  car  vous  pourriez  me  nuire» 

:LE-^SAGE.  "    -      " 

Ici  près  feulement  nous  àllbns  vous  conduire. 

M  Rempsre.  "    •    . 

Dans.rinftant  je  reviens* 


mÊm 


:  se  E  N  E    Vin. 

REMPIRE,  ARLEQUIN. 

KEMPiRE. 

V-^  Eci  me  rend  tout  (bt. 
O  mon  cher  Confident  ,peut-oavpu^dîrc  un  mot  t 
hc  ton»  dç.cQS  eeiîs-ci  .commence  à  mcroufondrc , 
Je  le  dis  franchement .  je  ne  fçaif^  nacr^épondre  ; 
Je  deviens  honn&e-lfofi^e ,  ficrfcn^pien  qu  un^ipoa 
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Ne  peut  qu'avec  giand'peine  annoncer  qti^tletl  boa  j 
Il  n'cll  pas  bien  certain  d'ailleurs  que  cela  daie  , 
Car  au  galop  toujours  ,  dit-on  ,  revient  Natuic  : 
3e  voudrois  donc qu'iti  l'on  ni:  Cûr  qu'en  penfer. 
Et  de  m'cipliquer  ne: ,  je  yeuijM  difpenfer. 
Dis- moi  ,  cher  Baladin  ,  eïceisR  Pantomime  , 
Comment  en  pareil  cas  il  faut  que  l'on  s'cxpiime  e 
le  fuis  chaimi  de  prendre  une  k^on  de  loia 

ARLEqUI  N. 
Vousnepouriez  pasmicui  voujaitetlerqn'àinai  j 
Je  vais  vous  mertre  au  fait;  cen'cftpas  de  l'Arabt  j 
Nais  pour  tëpoudre  it  faut  au  moins  une  lyllabe. 

,  j,     REMPIRE, 

3'en  dirai  jufqu'à  deoxjs'il  le  fauc. 

ARLEQUIN. 

Boa,  lam  mieux  I 
D'abord  ^r£s  avoii  un  peu  baiâ'é  les  yeux  , 
Qoand  vous  voudrez  p3[lei!,cotiunencez  par  tous  taire; 
Caii^e:t-tati<  en  ttmî  tems...  Bon ,  d'un  ùi  d<!  ibiltxrc: 
I.cvezlebras...  plus  hauc.  Volteface  jonadit^. 
Silence...  vos. deux  mots.  C'eftfaii,on  applaudie. 

REMPIRE. 
Les  deux  mots  î 

ARLEQUIN. 

l^ous  verrous  fiitf  ant  la  éicoaHih&i, 
Je  voû&lesTobffl<;rai.  '         ■  --^ 

REMPIRE.      ■'''      ■'  '^^^•- 
Soic ,  le  Sage  s'aTUe^ 


nfm 
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S  C  E  NE    I  X. 

LE    SAGE,  IPHIGENIEi 
REMPIRE ,  ARLEQUIN. 

LE    SAGE.   # 

Mtj  h  \  bien,  Rempire,  eh  !  bien,  à  quoi  te  xe(biis-ai  i 
Ton  cœur  peac-il  enfin  connoître  la  verni  ? 
Ou  le  yii  incér£c  s*en  rend-il  toujours  maître  ? 
Ceft  aux  eSèts  bientôt  <fK  nous  Tatlons  connoitre  ; 
*  Que  peuz-ra  me  promettre  }  Alton» ,  dis  ;  fimde^-toL 
Veox-tu  donc  être  injufte  eu  bon  f 

ARLEQUlN,yoM^iir. 

Snif-Aoij^ 

REMPIRE ,  après  âpoir  exécuté  fes  gèjla. 

Suis-moi.        < 
ilsfiftetn 

* 

S  C  E  N  E    X. 

-  -  '  ' 

IPHIGÉNIE ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 
\/  Oos  reffez  dbfiCV  MadatiK^et  votoè  êtes  dei  Mtte^ 


1  •  t 
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1  P  H  l  G  E  N  I  E. 
n  £iuc  bien  htt  ici  pour  attendre  le;  antres. 

ÀK  1    EQUiN- 
'Tinis  n'aTCXpascondiiii  le  prifonmct  bien  loin  ; 
C'eft  OneËuâ^  nurche.  (  i  } 

•  I  P  H  t  G  £  N  I  E. 
,  ,  On  en  avoit  bcfoio. 

Même  en  ce  inomcni-ci  par  ton  humeur  fulâcre  , 
Si  tu  pouvois  remplit  le  vuidt  i!u  Tbiâue.i 

AR\.EQli  IN. 
Eb  !  bien.  Madame,  eh  ■  bien,  nous  pouvaos  lanterner, 
Sur  ccf  mifctes  là  peut-on  nous  chicaner  ! 

IPli  IGHNI  E. 
Jamais  embarralTcr  ,  toujours  orner  Ta  fcene. 
Le  peut-on  i  De  l'Auteur  tombe  fur  nous  la^géac» 

ARLEQUIN 
]I  eft  vrai  que  Touvent,  fur  tout  dans  les  récits. 
On  fero  il  beaucoup  mieui ,  fi  l'on  ctoit  affis. 
D'ailleurs,  plus  d'an  Héros  au  port  noble.au  cocniic»- 

drc 
Vient  déclarer  Tes  feux  j  l'amour  plaît  :  ponr  l'cnteih 
drc. 


{ 1  )  J^«  critiquf  duns  cet  eiidrtii  ne  peut  t»mbtr.  ^ 
fur  n»ui-mcmit,«iiji^  cilufjm  tttu/  imiltrtiini  dmifM 
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Convenez  que  le  fexe  eft  bien  mal'  fur  (es  pieds  ; 
Pour  moi ,je  crains  toujours  qu'enfin  vous  ne  tombiez; 
Quand  les  mots  de  vertu  ^  de  loiz  ,  de  politique 
Ont  fçu  vous  ennuyer,  le  tendre  Amant  s'ezpliqjae  ^ 
£t  cela  vous  réveille. 

IPHIGENIE. 

£n  viendroient-ils  à  bout }  ' 
leurs  fadeurs  bien  fouvent  nous  font  dormir  dfWng; 

ARLEQUIN. 
I>eboot/c'eft  un  peu  (ott. 

IPHIGENIE, 

Voifz  la  belle  affairt  l 

On  a  vu  quelquefois  dormir  tout  un  Parterre; 

J'entens  quelqu'un  j  voions ,  on  vient  nous  mettre  atl 
fait. 

SCENE    XI. 

LE    SAGE,    IPHIGENIEi 

ARLEQUIN. 

IPHIGENIE. 

^^Ue  nous  apprendrez-vous ,  le  Sage } 

ARLEQUIN. 

C'eft->il£utt 

IPHIGENIE. 
Ylent-il,  ce  iéoouSimtot  i 
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LE    SAGE. 
'i  MidUme ,  an  ODOI  f «cm^C* 

ARLEQUIN. 
Qu'on  fc  itpScbt  donc  ;  car  tl  efl  ferc  éErange 
Que  £uite  de  chaleur  6c  de  périls  urgcm  , 
Oa  laide  sÙBfid'enoiû  mourir d'honaèccj gens. 

I P  H  I  G  E  N  I E. 
K  Içait-an  ce  ^'ib  font  ? 

ARLEQUIN. 

Le  ff  avcm-iU  eux  m^Mict 
LE     SAGE. 
Sen^re  aint  couru  f  une  vlicfle  exirfmc , 
Moi ,  je  n'ai  pu  le  fnivre. 

ARLEQUIN. 

Ati  !  vraimeat  je  le  caA, 
II  makCamfoDsèavaasâi^ntifuit-mei, 

LE  SAGE. 
On  attenil  tTAftarbé  le  triomphe  ou  la  cbûtc  i 
Je  n'ai  vij  quetîe  loin  cette  afftcufe  dirpute  , 
Kcmpire  5c  Bichanal  s'eCcrimoicnt  au  milieu  ,■;  ' 
Moi ,  je  fuis  revenu  promptemcnt  en  «  lieu  , 
Sachant  bien  que  toujours  les  Tccnes  meuntier» 
Se  palTanc  ici  près ,  ou  bien  fur  les  frontières  , 
Viennent  fe  lafTembler  au  commun  rendez'vous  > 
El  qu'ici  l'on  raconte,  on l'oD  voit  les giaudscoi^fc 
Ony  ravitlcscœuis.  ,  ,.     . 
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ARLEQUIN. 

Oaplatôt  les  cervcRes  i 
Souvent  rien  que  les  jeux.  Mais  voici  des  nouvelles^ 
C'eft  QA  Récitatcur» 

<      S  CE  NE    XI  I. 

IPHIGENIE,  LEf  SAGE; 
ARLEQUIN,  UN  RECIT ATEUR; 

LE    RECITATEUR.    ' 

\J  tnalhcui  imprévu  t 

■     iPHlGENIEi 
Eb  bien  I  ^âei  2  Carillon  ? 

LE  RECITA^^TEUR. 

Ab  MatUnie ,  il  a  bSu 

ARLEQUIN. 

îcm'en  joutois.  •         v  -^ 

LE    RECITATEUR.      . 

'    ;  '     Héhst  je  n>  pourrai  fiirvittet     ' 
[aux  port^' jék  prt&ns  il  eft  tombé  tAon-ffK» 

IPHIGENIE. 
iGxands  Dieux  I 

•       '  LE     SAGE. 

Iftil  poiiblt? 

AR'ÉEQUIN. 
JM«ofiear  l;  ncoatcnr  j  sa  récit  s'il  tous  pl«t> 


'  f 
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LE 

RECITATEUR. 

Je  vaiî  TOUS  en 

faire  un. 

ARLEQUIN. 

Quoi.c'eftenconfcieneef 

Oa  ne  peut  l'éviter  ï  Soit ,  prenons-donc  réancc. 

lisJ^ltdf*TttTTh 

LE 

RECITATEUR. 

OnUI 

on  déjà», 

is  des  charmes  dAftaibé, 

Du  venin  de  Ton  cirur  t'étoit  trop  imbibé  , 

L-ene 

cnspcum 

eriré  qui  s'cabaloir  vers  elle  , 

De  cet  admirateur  embrouilloii  la  cervelle  ; 

lien 

avoUdijà 

beaucoup  pris  par  le  nez  « 

lorei 

liles'ou.rt 

:  encor  à  Tes  cris  forcenez  i 

Vous  fça.ei  t]u 

■en  effet  fa  Majcfté  Tragique  , 

Pour  «ouvrit  de  Ton  plaa  U  trop  foibte  Logique  j 
Avoit  pmfii  [ci  vers  de  foos  pleins  &  réoflani  , 
Et  fatiffuoit  le  ciel  de  fes  hardis  i\»ni.  ■ 
Il  étoic  picfque  Fou  ,  quaud  cenc  enchaocercllc  , 
CoDfiiluBi  les  replis  âc  (on  ame  trainefle  ," 
Vie  que  pour  achever  d'dteindcc  fa  raifon  > 
Il  fatloit  des  liqueurs  employer  le  poifoo. 
Lui-même  pour  tlaiter  cette  ^poufe  lavic, 
A  fes  yeux  s'inf  âz  d'un  g-anJ  coup  d'eau  de  jîtt 
Elle  en  préfe  t    encor  un  fjcond  de  fa  main  j 
ïaur-il  ijtie     ar.lton  refle  en  fi  bcju  chcminï 
Dit-elle  ;  Jî  coa  cccui  cil  pui ,  gtaui  8c.  lïiKCtc  , 
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Si  pour  ittoî  tii  fais  toat ,  fâiblo-moi  ce  grand  verre* 

II  en  étoit  déjà  cEoellemenc  co^Sè, 

Va ,  lui  dit-elle ,  ami ,  me  prôner  au  CstSé. 

Il  y  court  5  vous  fçavez  que  c*eft-là  qu'un  Pofe'tc 

Trouve  Ton  tribunal  ^  Ton  juge  &  fa  buvette  .* 

Garçon  ,  dit-il  ^  à  boire ,  &  viventdans  mon  coeur 

^ftarbé ,  les  bons  vers  &  la  bonne  liqueur. 

A  ce  nom  d'Aftarbé  le  digne  Aréopage 

S'atroupe  &  prend  parti  dans  un  fçàvant  tapage. 

Cn-tnalyfè ,  on  juge  >  on  réfute  «  00  convient  3 

Carillon  contre  tous  s'obftine  te  fe  foutienc. 

Il  profcrit ,  il  foudroie  en  (on  humeur  jalpnfe 

Tout  ce  qui  ne  tient  pas  des  traits  de  fon  époudc. 

Son  bon  fens  s'évapore  5  une  chaude  fureur 

Diftitlc  en  fon  cerveau  l'ignorance  &  Terreur. 

D'anciens  drames  tombés  font  pour  lui  des  merveillei|î 

U  admire  Pradon  ,  méprife  les  Corneilles  ^ 

Jlacine  lui  paroit  obfcur  8c  mal  (bnant: 

A  TAuteur  de  Zaïre  il  préfère  Lin^nt. 

Ce  n'eft  pas  tout  encor  ;  deux  bouteilles  vuidi^  ^ 

Kenverfant  tout  à  fait  les  plus  juftes  idées  , 

Sur  notre  politique  il  élevé  la  voix , 

Il  veut  juger  TEurope  &  réformer  les  Loiz.* 

Plus  d'un  bon  citoyen  que  fon  audace  outrage 

Veut  contenir  fa  langue  &  réprimer  (a  rage  j 

Il  fe  levé  ,  il  chancelle  >  &  le  feu  dans  les  y^uz 

ll.appelle  au  combat  les  hommes  U  les  Dieux. 
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Four  punir  Ton  blafphêrac  onappelle  la  gatdc  : 
Il  la  Ai&t  aufliiUiisfa  ToUc  hagarde  , 
Ou  l'arrêcc  ,  &  le  Guecqut  le  mené  en  prifi)ii> 
£[ayc  CD  IcprclTaiit  fcs  flaocs  &  Ta  raifon. 

IPHIGÉNIE. 
Sciycux  jouiiTenc-ils  cncoidc la  lumière î 

LE     RECITATEUR. 
Vous  fçavez  ,  fi  jamais  loas  âitcs  prifonaiere,' 
Que  l'cndroLt  eft  obfcur  ;  au  defir  d'Aftatbé 
En  paSanc  le  guichet  le  pauvre  homme  eft  cotnbét 
Que  fur  dic  bicniôt  lecombe  cetcc  chûca. 

IPHIGENIE. 
Ec  que  fait  Bachanal  > 

LE     RECITATEUR. 

Il  s'emporte  ,  il  dllpate  i 
%t  dit  i;ue  Carillon  périflani  aujouid'luti  -, 
On  ne  dote  plus  entendre  Se  connoicrc  que  lui. 
C'cft  tout  ce  i^ue  je  f^ais ,  j'ai  dit ,  je  me  ictircé 

ARLEQUIN. 
V09  faites  fagemeni.  Debout   voici  Remptre. 
'         Il  fi  Itvt: 

.SCENE     X. 

IPHIGENIE,  LE  SAGE.  ARLEQUIN. 
REMPIRE. 
REMPIRE. 

J  £  fais  au  d^refpoit ,  je  viens  tous  avenir 
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Qae  j'ai  pei^u  le  fruit  de  mon  lent  cepentir. 
Dans  le;  moment  précis  où  je  quitte  le  vice  « 
Il  faut  qu9  cela  cçurne  à  notre  pféjodioe* 
Ah  I  £1  je  Tavois  fçu.„. 

ARLEQUIN. 

Tout  ce  tracas  maudit 
Vient  de  votte  lenteur  i  je  vous  llivois  t>ien  dit  $ 
Car  il  ne  s'agifloit  dans  toute  cette  hiftoire 
Que  de  dire  plutôt ,  gdrde2-votii  bien  de  boite« 

.   REMPIRÉ. 

Apprenes  les  malheurs.... 

LE    SAGE. 

Oh  /  Ton  nous€  tout  âxQ 

ARLEQUIN. 

IC^ooi  I  TOUS  vous  TOttliczencor  nous  donner  nn  lédil 

IPHIGENIE* 

De  fiachanal  au  i^ioîns  fâchons  la  deftinéc. 

REMPIRE. 
Il  eft  mon  en  fendant  là  foule  mutinée. 

IPHIGENIE. 
Ub^lbienTrai  ! 

REMPIRE. 

Très-rrai ,  car  je  ne  Tai  plus  rft  ; 
n  eft  mort  »  (  i)  puifqifeiifin  tout  le  monde  s'eft  ta. 

(z)  Li  Frinci  envihffé  éU/^sroit  à  ma  vh9* 

TmfqH*$n  trMt  U$  Hoh  j  /#  Prinêe  m  vitfUês, 
Aft.  Y.  Se  III. 


î>2       LA     MÉCHANCETÉ, 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Il  n'eft  plus  ;  8c  qui  ionc  va  prendre  ma  dëfcnfé  ! 
Hélas  /  lui  fcul  droit  toute  mon  efpéranec  ; 
7c  crains  tout  d'AIïatbé. 

R  E  M  p  I R  E. 

Comptez  un  peu  fut  nous. 

Oui,  je  vais  public 


SCENE     XIV. 

^STARBÉ,  &  la  Aaeuri  frêccdmn 

"'  "     '         ASTARBÉ. 

J.  AiSl-TO«J 
AvousTopprobrejàmoitagloiicdu  Théâtre. 

IPHIGENIE. 
Ahl 

LE    SAGE. 
DicM  1 

ASTARBÉ. 
Bonne  on  inaurai(c,ilâut  qu'on  la'Uolâuei 
M'entend«.TOus  ( 

LE     SAGE. 

Que  trop. 

ASTAR-BÉ. 

Qu'au  féal  brait  de  oso»  noiA 
Tout  fléehirc.  Trembrea. 


mm  II      I  .11         I  I         ■ a 
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I^EMPIRE. 

De  froid  ^  oui  j  de  pear ,  no^ 
Dafllons-nous  en  mourir. 

IPHIGENIE. 

S'il  fimi  que  }c  périflc  ; 
De  moi-même  je  puis  fiiire  le  facrifice» 

ARLEQUIN. 

C'eft  fon  premier  métier  j 

ASTARBÉ.      ■    ^ 

Pouilêr  jufqa'à  ce  point 

ARLEQUIN.     . 
Pour  TOUS  y  oh  !  vous  n*en  avez-point» 

'       •     ^  ASTARBÉ. 

Vous  en  mourrez,  vous  dis-je.  Et  toî^dis-moi^Rempire^ 
A  quel  gain  maintenant  ton  lâche  cœur  afpire. 
Puni  des  deux  côtés,  elle  n'eft  plus  à  toi  j 
£t  tu  mourras  de  faim>fi  tu  comptes  fur  moi. 

REMPIR^. 

Si  je  ne  puis  plus  vivre  cÀ  perdant  cette  fomitie , 
Madame,  enragez  doncj  car  je  nieurs  honnête  homme. 

ASTARBÉ. 
Moureo:  tbus  deux ,  mourez  j.  tel  étbit  mon  defir 

De  priver  le  Public  de  vous  de  tout  piaifir. 

IPHIGENIE.       ' 
Le  feul  piaifir  qui  reftc  k'mon  amcfenfibJe  ' 
Bft  de  vous  pardonner -ma  mon.  S'il  eft  pofBble 
Ne  périflcz  janiais ,  vivez,  ' 


J4         --    MECHANCETE", 

A  S  T  A  R  B  É. 

Quoi  /  malgré  nom 
Vous  votilci  être  bonne  Se  douce.  Taifei-vous. 
Tombn. 

M*  fait  wn  pPe  comme  four  ttjfommer.  Se» 
brMi  refit  eu  l'air  à  rurrivée  lie  Bachanal. 


SCENE     XIV.  &  dernière. 

BACHANAL,dr  lesprécédmsjicleim, 
BACHANAL,  accourant. 

_£    Lace  au  Théâtre ,  ah  !  vous  nous  faites  taite  ! 
Pouilccoupjc  vous  tient,  ôfcmmedcmoiipctc. 
Ctaigaez  le  dénouement  que  j'ai  fj-j  vous  gatdcr  : 
Vous  prétendez  peut-être  ici  vous  poignaMet  i 
C'ell  la  foible  lelTource  où  tendent  vos  pareilles. 

ARLEQUIN. 
Un  Tyran,  quand  on  va  lui  couper  les  oreilles  , 
Se  les  coupe  Iui-iB£ne  Se  Te  donne  la  mort. 

BACHANAL. 
Non  1  non ,  je  lui  defline  un  plus  funcfle  Ton. 

ASTARBÉ. 
Témétaitc ,  o(cs-ta  ! 

BACHANAL. 

Madame ,  il  faut  U  niuEic  î   . 
ConnoifTez  Bacbanal ,  au  bruit  y'il  fait  enwitdtt. 
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Il  fait  figue  ifr  fuite  fu$  commence  un  eoneert  hruyunt 
de  trompettes ,  tambours ,  timbales  ,  hauts-bois  fji»  injlreh 
mins  de  charivari.  On  chante  en,ehmur. 

Taifc2-vous ,  ^ 

Ecoutez- nous: 

Paix ,  paix»  , 

Pour  jamais.        T^ifex-voa$ ,  &c. 

Tendant  tout  cé  tintamarre  elle  s* emporte  é^  déclamé 
de  toute  fa  force ,  fans  cm* en  futjfe  V entendre  :  elle  ss» 
dreffe  enfin  à  Arlequin jon  confident  qui  s*excufe  far  fig-* 


ASTARBÉ. 

Po  bruit  jpFos  fort  <^ae  noi  m'a  conduit  au  trépas. 

IPHIGENIE. 

fi'.emprejfant  de  lafoutagerh 
Mais  fi... • 

ASTARBÉ. 

Je  me  fuis  tu,  je  n'ep  reviendrai  pas. 
grillez  donc  au  Théâtre  ,  9c  montez  fur  ma  cendre  ; 
Mais  que  mon  père  enfin  vous  en  fafTe  dcfcendre  } 
Qu*il  me  donne  djcs  fœurs  ;  à  juger  par  mes  traits» 
£Ues  feront  un  jour  oi^blier  vos  attraits. 

ARLEQUIN. 

CUe  fc  radoucit  &  4cvient  bonne  femme. 

ASTARBE. 


On  fe  trompe.  La  rage...  eftencor...  dans  mon  ataie. 
Mais  je  me  tais...  je  meursi  qu*on.m'ôtcdc  ces  licuz^ 

IPHIGENIE. 

Queziepuis»je.««. 


MECHANCETE  ,  PARODIE. 

ASTARBÉ. 

Je  fenî  dijà  famcr  mes  ye>iT.« 
Qu'on  m'coBfORCM  Sî-rôï  cju'oa  Tcna».  que  nu  bou* 

d»«...  ^^ 

Eaàn...  ^^d 

BACHANAL.  ^| 

Ai^troos-  U ,  car  Ton  jtat  rae  toacbc.       v  J 

£«  Omtrrt  B*twaww—  ^--  '— -«J  www»*  ïiwwe  pwi- 

I  P 11  *I  I E. 

&Uii  S  pju  DOS  fecoun-.. 

LE     SAGE. 

Vos  foi  S  Toat  fapcifliiSa 
ARLEQ  JIN. 

Madame .  elle  cft  btca  moric  ;  elle  oc  {mrle  pliu. 
Que  fa  inécli«ni;«é  rombc  &  meure  avec  çlle. 

BACH  AN  AL. 
Qu'on  roUboanc  5c biea  ta([t;,alots  ah^qu'on  ell  bcUel 

LE     SAGE. 
DompcoQs  «s  femmes-là ,  s'il  eft  vtai  {ju'il  en  foie  ;     , 
Hçlas  !  mon  ccadre  cœur  à  peine  le  conçoit. 

BACHANAL. 
Oai  ,  pdriffe  Aftatb^ ,  mais  que  fon  AntcnrTirej 
Qu'aux  plusbtilUns  fuccès  en  ce  fi^cle  il  arrire* 
Et  11  la  Pièce  a  plu ,  quoiqu'avec  un  plan  &ux , 
Rappelions  fcs  beautés  j  oublions  fes  déËtucs. 

FIN. 


On  triuTji  des  ixempUires  ehtz  DvciïtNUE  j  nuSt-  I 
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LE  MECHANT- 

COMEDIE, 
KQ  TE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

LISETTE.  FRONTIN. 

FRONTIN. 
I  Evoili  de  boane  heure ,  Ac  toujoius 
plus  jolie  i 
LISETTE, 
I  Je  u'en  fuis  pas  plus  g^jK» 
TRONTIN. 

Eh  '.  pour<^uoi  je  te  prie| 
LISETTE. 
Ob  1  pool  bien  des  laifoni. 


»  Lïï    UÈCPCaH  ti 

FRONT  IN. 

Bs^m  feUe  ?  commeiit^ 
On  prépaie  une  noce  ,  nne  ftte«*« 

LISETTE. 

OaiTraîmênt» 
»  Crois  cela  :  mais  pour  moi  ,  j*en  fiiis  bien  coif 
vaiâcnë, 

-  • 

Nos  afialres  ?ont  mal  ,  êc  la  noceeft  nimpiic* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pourquoi  donc  ^ 

LISETTE. 
Oh  pourquoi?  Dans  toute.  la  mai 
.  11  régne  un  air  d'aigreur  &  de  diviCon 
Qui  ne  le  dit  que  trop*  Au  lieu  de  cette 
Qu'écablidioit  ici  i'entiere  confi.^.nce  , 
On  Ce  boude  ,  on  s'évice ,  on  bâille ,  on  parle  bas. 
Et  je  crains  que  demain  on  ne  (è  parle  pas  ; 
Va,  la  noce  eft  bien  loin  ,  &  j*en  fçais  trop  la  caufe , 
Ton  maître  lourdement. .• 

T  R  O  N  T  I  N, 

Lui  bien  loin  qa*i!  s'oppisie 
Au  clioix  qui  doit  unir  Valere  avec  Cbloé  , 
Je  puis  te  piotcfter  qu'il  Ta  fort  appuyé  , 
Et  qu  au  bon-homme  d'Oncle  il  répète  fims  cefc 
Que  c*eft  le  feul  parti  qui  convienne  à  £k  Nièce 


\ 


C  a  M  B  D  I  E.       ' 
LISETTE. 
S*iP  s'en  mêle  ,  tant -pis  :  car  s'il  fait  queîcJQft 

bien, 
C*eft  que  pour  faire  mal ,  il  lui  fert  de  moyen , 
Je  (çais  ce  que  jefçais.  Et  je  ne  puis  comprendre 
Que  connoifTant  Cléon ,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit ,  franc  ,  comme  tu  Tes,  comment  eftimes-tu 
Un  fourbe, un  homme  faux, deshonoré,  perdu, 
jQui  nuit  atout  le  monde, &  croit  tout  légitime?. 

F  R  O  N  T  I  N. 
X3h  !  quand  on  eft  fripon  ,  je  rabats  de  Teftime , 
«Alais  autant  qu'on  peut  voir  &  que  je  m'y  con- 
nais , 
:Mon  maître  eft  honnête- homme ,  à  quelque 

chofe  près, 
La  première  vertu  qu'en  lui  je  confidére , 
C'eft  qu'il  eft  libéral ,  excellent  caraélére  ! 
Un  maître  avec  cela  n'a  jamais  de  défaut. 
Et  de  fa  probité  c*eft  tout  ce  qu'il  me  faut. 
Il  me  donne  beaucoup  ,  outre  de  fort  bons  gages» 

LISETTE.  • 

Il  faut ,  pui(qu*il  te  fait  de  fi  grands  avantages , 
Que  de  ton  fçavoir-faire  il  ait  fouvent  befbin* 
Mais  tiens,  parle-moi  vrai,  nous  fommes{àn$ 

témoin  i 
Cette  chanfon  qui£t  une  fi  be  Ie{hiftolre< 

4  y 


••• 


i 


COMEDIE.  ; 

l^RONTIN. 
Oîi  !  k  quitter  ainfî  ,  c'eft  de  l'ingratitude  : 
Et  p\iis  d'ailleurs  ,  je  fuis  animai  d'habituie. 
Gù  trouverois-je  mieux  ?  ^ 

LISETTE. 

Ce  n  eft  pas  Tembarras-Y 
Si  malgré  ce  qu'on  voit ,  &  ce  qu'on  ne  voit  pas , 
La  noce  en  queftioii  parvenoit  à  fe  faire , 
Je  pourrois  par  Chloé  te  plicer  chez  Vàlere. 
Mais  à  propos  de  lui ,  j'apprens  avec  douleur 
Qu'il  connaît  fort  ton  maître  ,  &  c'eft  un  grand 

malheur, 
Valere,  à  ce  qu'on  dit ,  eft  aimable  ,  fîncére  , 
Plein  d'honn.ur ,  annonçant  le  meilleur  caraâ4re , 
Mais  (éduit  par  l'efprit ,  ou  la  fatuité , 
Croyant  qu'on  réuflit  par  la  Méchanceté , 
Il  a  choifî ,  dit-on ,  Cléon  pour  fon  modèle  ? 
If  eUfon  complai(ant ,  (on  copifte  fidèle .  •  •• 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  tu  fais  des  malheurs  &  des  monftres  de  tout , 
Mon  maître  a  de  l'cfpî-it ,  des  lumières ,  du  goût , 
L'air  &  le  ton  du  monde  ,    &  le  bien  qu'il  peut. 

faire 
Eft  au-defîiis  du  mal  que  tu  crains  pour  Valere. 

LISETTE. 
Si  pourtant  il  reirembk  à  ce  qu'on  dit  de  lui, 

A  iij  4 
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t  LEMECHANT. 

Jl  changera  de  gui.le  ;  il  arrive  au  ourl'ii 
Tu  verras  ,  les  méchants  nous  nppreiinencà  Vënë, 
Par  d'aurtes ,  on  par  moi,  je  lai  peindrai  ton  Maître. 
■An  telle, anange-toi,  fais  tes  réflci  ions  ; 
3e  l'J  dit  ma  p?iif»e,&  mes  con  lirions; 
J'attensime  réponlc  &  po/îtivc  &  prompte. 
Quelqu'un  vient  ,  laitre-moi...  je  crois  qta  «'cil 

Gcronte. 
CommtQc ,  il  parlefëul  ! 


SCENE    II. 

GERONTE.  LISETTE. 
G  E  R  O  N  T  E ,  fans  vair  Li/*Hf, 

IVl  Afoi.je  tiendrai  bon. 
<Jaancl  on  eft  bien  inftruit ,  bien  fur  d'avoir  laifon , 
Il  ne  faut  pas  céder.  Elle  fuit  fon  caprice  ; 
Mais  moi ,  je  veax  ia  paix ,  le  bien  &  la  jiiftice, 
Valere  aura  Chloé. 

LISETTE. 

Quoi  férieafèmeotî 
GERONTE. 
Comment  tu  m'icoutois .' 

LISETTE. 

Tout  namreUemeat. 
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Mais  n'éft-ce  point  un  rêve ,  une  plaiTanterie  ? 
Comment,  Monûeur,  j*auroisunefois  ea  ma  vie 
Le  plaifir  de  vous  voir ,  en  dépit  des  jaloux , 
De  votre  fentiment ,  &  d'un  avis  à  yoai  ? 

GERONTE. 
Qui  m'en  empêcheroit  ?  je  tiendrai  ma  prome/fe  : 
Sans  l'avis  de  ma  fœur ,  je  maritrai  ma  nièce  : 
C*eft  fa  fille  ,  il  eft  vrai ,  mais  les  biens  font  â  moi, 
Je  fuis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 
Que  la  donation  ,  que  je  fuis  prêt  à  faire , 
N*aura  lieu  pour  Çhloé ,  qu'en  ép<?aCim  Valere: 
Voilà  mon  dernier  mot. 

LISETTE. 

Voilà  parler  cela, 

GERONTE. 
Il  n  eft  point  de  parti  meilleur  que  celuWi. 

LISETTE. 
Aflufémenr. 

GERONTE' 

C'etoit  pour  traiter  cette  afFaire, 
Qu'Arifte  Vînt  ici  lafemaine  dernière. 
La  raere  de  Valere ,  entre  tous  Tes  amis, 
Ne  pouvoit  mieux  cJioifir  pour  propofèr  Ton  fils  s 
Arifte  eft  honnête-homme ,  intelligent  &  fage  ; 
L'amitié  qui  nous  lie  eft  ma- foi  de  aotre  âge  : 
Il  eft  parti  muni  de  mon  confentement , 
Et  l'alîair  e  fera  finie  incclTamcnt. 

A  i  i j 
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TE    MECrfANT. 

i  plus  3CICUI1  a 
mclufion  ,  on  n'attend  que  Valere 
ev!  lir  de  Paris  ces  jcuis-ci , 
:  au  plus  t.ird  ,  je  les  airends  ici. 
LISETTE. 


GER.ON  T  F. 
Toujours  plaiLier  nî'ennaye  &  me  mlnê* 
Des  te:  rps  lîu  futur ,  cette  terre  eft  voiliiw: 
Er  coorondanr  nos  ilroits ,  j        is  des  procès  , 
<Qai , ïâns cette  union, r  ient  |ani,iis, 

L  I  S  t,  L        c 

Rica  n'cft  plus  ço)v 

G  D  N  T  E. 

£t  puis  d'ailleurs  ma  nî^ce 
'Ne  me  dédira  point ,  je  crois,  de  mapromefTe, 
Ni  V--.lei-£  non  piuî,  Avant  nos  diiï";;rein!s. 
Ils  fe  voyoient  beaucoup  ,  n'itauc  tncor  qa'enfana  : 
llss'atiuoiait,  &  fonvent  cet  inftinâ  de  l'enfance 
Devient  un  femîment  quand  la  raiCôn  comtnence. 
Depuis  près  de  fîï  ans  qu'il  demeureà  Paris 
Us  ne  le  font  pas  vils  :  mais  je  ferois  furpris 
Si  par  Ces  agrémens  &  fon  bon  caraâere 
Chloé  ne  retrouvoit  tout  le  goût  de  Valere..  ' 

LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  douteux. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Encore  une  raîfôn 
Pour  finir  :  J'aime  fort  ma  terre  ,  ma  maifon  r 
leur  embellitrement  fît  toujours  mon  étude  : 
On  n'eft  pas  immortel  î  j'ai  quelque  inquiétude 
Sur  ce  qu'après  ma  mort  tout  ceci  deviendra  : 
Je  voudrois  mettre  au  fait  celui  qui  me  fuivra , 
Lui  laifTer  mes  projets  5  j*ai  vûnaitre  Valere  : 
J'aurai ,  pour  le  former  ,  l'autorité  d'un  père. 

LISETTE.' 
Rien  de  mieux  :  mais  ••  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  mais  ?  J'aime  qu'on  parle  net» 
LISETTE. 
Tout  cela  fèroit  beau  ,  mais  cela  n'eft  pas  fait. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ih  pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 
Pourquoi  ?  Pour  une  bagltelte* 
Qui  fera  totrt  manquer^  Madame  y  confcnt-elle-^- 
Si  j'ai  bien  entendu  ,  ce  n'eft  pas  fou  avis.. 

G  E  R  O  N  T  B. 
Qu'importe  ?  Ces  confeils  ne  feront  pas  fuivis*- 

LISETTE. 
Âh  î  vous  êtes  bien  fort ,  maisc'eft  loin  ïéflonfrr- 
4ÈO  fonds  y..:  elle  youf  mène  ,   en  vous  feniblant- 
ibumife  j. 


■ ^am^^^^ 

io  L  E    M  E  C  H  A  N  T, 

Et  far  malhcQr  pour  vous  &  toure  la  nisîfbn  , 
Bile  n'aponrCoiiTeil  qai  ceMoufi^urCléoa, 
Uiimauvah  ccrur  ,  nn  traître ,  er an  un  homme 

hDirible, 
E[[iour  qui  votre  i^ofitmcfl  incompréiienfible. 

GE  RO  N  T  E. 
Ah  itevoilatoujoursl  Oniicf^aic  paspourquoi 
II  teJfplaiilifort. 

L  I  S  ï  T  T  E. 

Oh!  jclefjsisbien,  moi. 
Ma  maitrcITe  aatrefois  me  traitait  à  merveilL-,     M 
Bt  ne  peut  me  (ôufftir  depuis  ip' il  la  confeilie.     ^ 
II  Ci'oit  que  de  fes  tours  je  ne  foupçonne  rien  ,         . 
3e  ne  fuis  point  ingrate,  5c  je  lui  rendrai  bien. 
Je  vousTaid^ja  dit, vous  n'en  voulez  rien  croire, 
C'eft  l'elprit  le  plus  fauï  &  t'amc  la  plus  noire . . . 
It  je  ne  vois  que  trop  que  ce  qu'on  m'en  adii.  . 

GERONTE. 
Toojoars  la  Calomnie  en  veut  lax  gens  d'elprit. 
Quoi  donc  ,  parce  quil  fçaic  fiilïr  le  Ri^cule  , 
l^t  qu'il  dit  tout  le  mat  ijU'un  Fbteur  diffimnle. 
Ou  le  prétend  méchant  >  C'eft  qu'il  eft  natnrd  î 
Au  fonds,  c'en  un  bon  cccnr ,  un  homme  e&n^ 
tiel. 

LISETTE. 
Mais  je  ne  parle ^^s  (èolemoit  dslôo  (lile. 


C  O  M  ï  D  I  R  II 

yU  n'avoît  de  mauvais  que  le  fiel  qu'il  diftile  , 
Ce  feroit  peu  de  chofè  :  &  tous  les  Médifàns 
Ne  nuifent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gens» 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler ,  de  détruire  , 
Du  talent  de  brouiller ,  &  du  plaifîr  de  nuire  t 
Semer  l'aigreur ,  la  haine  &  h  divifîon  , 
Faire  du  mal  enfin  ,  voiU  votre  Clcon  : 
Voilà  lé  beau  portrait  qu'on  m'a  fait  de  fon  ame^ 
Dans  le  dernier  voyage  où  j'ai  fiiivi  Madame. 
Dans  votre  terre ,  ici ,  fixé  depuis  longtems  > 
Vousignore;^  Paris,  &  ce  qu'on  dit  des  gens? 
Moi ,  le  voyant  là-bas  s'établir  chez  Florife  , 
Et  lui  trouvant  un  ton  fuipeft  à  ma  franchifè , 
Je  ih' informai  de  l'homme  ,  &  ce  qu'o.i  m'en  a 

dit  ■  -  ^ 

£(l  le  tableau  parfait  du  plus  méchant  elprlr: 
C'eft  un  enchaînement  de  tours ,  d'horreurs  ïe- 

crettes , 
De  gens  qu'il  a  brouilles,  de  noirceurs  qu'il  a 

faites,  ' 
JCnfin ,  utk  caraôére  effroyable ,  odieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
ïàbles  que  tout  cek  î  Propos  Aes  envieux  î 
Je  le  connais  5  je  l'aime ,  &  je  lui  rends  juftice  ; 
Chez  moi,  j'aime  qu'on  rie,  8c  qu'on  me  diver-^ 
tifle , 

Avj 


Il  LEMECHANT. 

11  y  léal^t  iri.ax  (jae  lou!  ce  que  je  vois  : 
D'siihurs ,  it  eft  tODjours  Je  in£me  avis  ijus  rcoi, 
Fkuvc  que  nos  c^;iu  £*toi?nE  f^u  l'an  pour  l'aor. 

Et  (jii'uae  fvm[Mrbie,  na  goût  comme  le    nôtre 
Sont  pour  iJarer  luuours  ;  fi:  puis  ,   j'iîme   lu» 
lœur. 

Et  qaiconqne  lui  plaît  coiiviîni  à  mon  hunieor  : 

Elle  o'an.éiTe  ici  qnc  boiiiie  compagnie  , 

Et,  grâce  à  les  amis,  jaiT.ais  je  ne  n-i'eiinuie. 

Quoi 'Si  Cléo.1  c.oit  un   hommed^cïic, 

L'aurois-je   ici  reçu  ?  L'auroii-ellc  prie? 

Mais  quand  i!  lêroit  tel  qu'on  te  l'a  voulu  pein-^ 

die, 
Faux  ,  dangereux  ,  méchani  ,   moi ,  qu'eu    au-f 

Jfolé  dans  m:-5  bois,  loin  des  fociicéï, 
Quemefoni  lesilifcours  &  lesraétliancetcs; 

LISETTE. 
Je  ne  jurerois  pas,  qu'en  at.cudanc  piarique  , 
Il  ne  diiis^t  tout  dans  votie  Donieftique. 
Madame  aie  paraît  déjà  d'un  autre  avîs 
Sur  l'iJtabl  flën'ent  que  voui  avez  promis  , 
Et  d'une  . . .  Mais  eiifiii  je  me  ferai  inéprilë  , 
Vous  en   êtes  content.  Madame  en  eft  iprîfe  ; 
je  croitois  mêmeailëz.  ■• 
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GERONTE. 

Quoi  ?  qu'elle  aimedléonf 
LISETTE, 

C'efl:  vous  qui  Pavez  dit,  Se  c*eft  avecraifon 
Que  je  le  penfe,  moi;  j'en  ai  la  preuve  sûre,^ 
Si  vous  me  permettez  de  parler  fans  figure, 
5 'ai  déjà  vu  Madame  avoir  quelques  amans  : 
Elle  en  a  toujours  pris  l'humeur  ,  les  fentimens , 
I^e  différent  efprit.  Tour-  à-tour  je  l'ai  vue 
Ou  folle  ,  ou  de  bon  fèns  :  fàuvage ,  ou  répan- 
due : 
Six  mois  dans  la  Morale  ,  Se  Hi  dans  les  Ro- 
mans, 
Selon  l'Amant  du  jour  ^  &  la  couleur  dû  temprj- 
Ne  penfaïît,  ne  voulant ,  n'étant  sien  d'elle-mê- 
me, 
Bt  n'ayant  d'ame  enfin  que  par  celui  qu^élle  ai- 
me. 
Or,-  comme  |e  la  vois  ,  de  bonne  qu'elle  étoit  J. 
N 'il voir  qu'Un  tofi  méchant, ton  qu'elle  Jëteftoît , 
îe  conclus  que  Cléoii  efl  afll'z  bien  chez  elle  5. 
Autre  conclufion  ,  tout  aufll  naturelle ^. 
Elle  en  prendra  confeil  5  vous  en  croirez  le  fiea 
Pour  notre  mariage  &  nous  ne  tenons  ri^n. 
►     ^  G^ERONTE* 

At ,  je  voudrois  le  Toir  l  Morbleu ,  tu  vas  connaJ: 
tre 


1 
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Si  îe  ne  Cuis  i^u'an  fot ,  ou  fi  ]c  fmî  le  maître, 
l'en  vais  dire  deux  motsà  ma  trcs-chere  icror  , 
Et  la  faire  eip'iqaer   J'ai  déjà  fur  le  ccrur 
Qu'elle  s'eft  pou  prttce  a  bisn  traiter  Atifte  , 
Tn  m>  t'ab  rcSccfcîr  :  Outre  on  accueil  fon  tritlc 
Elle  m'avoit  tout  l'air  de  fe  moci^uer  de  [ni , 
Ec  ne  lui  rJpoitiioit<]u'^vec  un  to:i  d'ennui: 
Oh  !  far  eiempte  ,  ici ,  ci  ae  f>cui  pas  me  dire 
<3jrc  Cléonatt  mctiac  le  tuoindtegoûcde noire. 
Ni  de  cfaoquer  Atifte,  en  de  contrarier 
Vu  projet,  dent  ma  fornr  poraiJlôi:  s'ennaret  : 
Cv  il  oe  d^it  mou 

LISETTE. 

Non  maiî  à  lafaordinc,. 
IQnamlAnrte  par!oit,  CUon  iaitô  :  h  niin'; 
U  animoit  Madame  en  t'approorant  toni  bas  ) 
Son  air, des  demi-motsqneToasD'eniendiezpas^. 
Cenaiii  ricannement ,  un  filence  perfide , 
Voilà  comme  il  p3rlo:t ,  &  cour  cela  décide  : 
"Vraiment  il  n'ira  pas  fe  nKntrer  tel  qu'il  efl  , 
Tt»s  préfent  :  Il  entend  trop  bien  fon  laiétét  i 
It  fe  (en  deEloiife  ,  &  f^it  Ce  (àti$£aire 
Hu  mal  qo'il  ne  fait  point  par  le  mal  qu'il  his- 

fiire. 
Enfin,  à   me  prêcher,  vous perdei  votre  temps  ji 
^^kHfci'aiaieia.1  pas;  j 'abhorre  JcsM^hu»!-, 
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Leur  efprit  me  déplaît  comme  leur  caraiflére' , 
Et  les- bons  cœurs  ont  lëu'.s  le  talent  de  me  plaire. 
•Vous,  Monfieur,  par  exemple,  à  parler  fans  fa- 
çon , 
Je  vous  aime  5  pourquoi?  C*eft  .que  vous  êtes  boa» 

GERONTE. 

Moi  !  je  ne  fuis  pas  bon  :  Et  c'eft  une  focife 
Que  pour  un  compliment* ..  .^ 

LISETTE. 

Oui ,  bonté  c'eft  bètîfè 
Selon  ce  beau  Doé^eur  :  Mais  vous  en  reviendrez. 
En  attendant  ,  en  vain  vous  vous  en  défendrez  , 
Vous  n'êtes  pas  méchant ,  &.  vous  ne  pouvez    Tè- 

tre  ^ 
Quelquefois ,  je  le  (çais ,  vous  voulez  le  paraître  ^ 
Vous  êtes ,  comme  un  autre,  emporté  ,  violent, 
£t  vous  vcws  fâchez  mênie  aflez  honnêtement  : 
Mais  au  fonds  la  bonté  fait  votie  caradére, 
Vous  aimez  qu'on  vous  aime  >  ^  )€  vous  en  ré*- 
vére. 

<;eronte. 

Ma  ibeur  vient  i  tu  vas  voir  fi  j'ai  tant  de  dou*- 
ceur, 

£c£  jefùisiîbon. 

LiSETTE. 

•^  VoyoïkS. 


HP-    "..L..III, 

E    MECHANT. 


:  E  N  E      III. 

l.  GERONTE.   LISETTE. 

O  N  T  E ,  d'un  liât  iruf^ue. 


Bc 


J  On  jour ,  ma  ftrnTr 
P  L  O  R  I  S  E. 
A  Parlez  pius  bas,  mon  frcre  ,  je  von»    ' 

pi-ie. 

GERONTE. 
Eli ,  pourquoi ,  s'il  vons  plait  ! 
ï  L  O  R  I  S  E. 

Je  lîiis  aDéacde  ^ 
Je  n*âî  pas  fermé  l'œil ,  &  vons  criei  £  fon™- 

GERONTE,  ijukLiftU*. 
TÈ^xte  y  elle  eft  malade^ 

LISETTE,  i»!*GiTùntt.- 

Et  vom ,  vous  tK%  mort;' 
Voilà  donc  ce  confage  ^ 

FLO  RI  S  E. 

Allez  Içavoir  ,  titctte  ■ 
Si  l'on  peut  wir  Cléon™  Faut-il  que  je  répttei;' 
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SCENE    IV. 

FLORISE.    GERON  TE. 

F  LORIS  El 

JE  ne  fçai  ce  que  j'ai ,  tout  m'excède  aujourd'hui. 
Au/fi  c'eft  vous  ....  hier ....  .^^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qiioî  donc  ? 
F  L  O  R  I  S  E. 

Oui  tout  l'ennui 
QoC  vous  m'avez  caufc  fur  ce  beau  mariage  y 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage  $ 
Tous  vos  propos  fans  fin  m'ont  occupé  l'efprit 
Au  point  que  j'ai  pafle  la  plu=;  mauvaife  nuit. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  ,  ma  fbeur ,  ce  parti . . .« 

F  L  O  R  I  S  E. 

Finiffons-Iâ ,  de  grâce: 
Allez -vous  m'en  parler?  Je  vous  cède  la  place. 

GERONTE. 
Un  moment  :  Je  ne  veux .  •  • . 

F  L  O  R  I  S  E. 

Tenez  ,  j'ai  de  l'humeur  ,* 
Et  ;e  vous  rcpondrois  peut-être  avec  aigreur.. 


18  LEMECHAN-f. 

Vwn  (^yez  qae  je  n'ai  de  delîrs  que  ïts  vâirf  S; 
I     Uais  s'il  faut  qaelqutfois  prendre  l'avîâ  des  au- 

P  Je  crois  (jnec'eft  fur   tutdatis  crtte  occaGon  : 
Eh  tien  ;i;Tcerte  affaire,  enreienei  C'ion  : 
Ceflon  ami  (élit ,  qui  voit  bien,  qui  vous  aime  }■ 
S'il  a  [prouve  ce  choix,  j'y  foulciirai  moi-nième  : 
Mai?  e  ne  ppiifepas,  à. parler  (ans  dijiours  , 
Qu'il  fbit  de  voire  avis ,  comme  il  en  eft  toajourfc 
D'ai. leurs,  qui  vous  a  fait  lià:er  ctite  proiiicûi  f 
Tout  bien  coufîdérà  ,  j-:  ne  vcis  lien  qui  pvelTer 
Oh  !  «liais  [  me  dîtes- v  ou  s  )  on  nous   clvcanei-a  ; 
Ce  feri-nt  des  procès  !  Eh  b^eii  on  plaidera, 

.    Tant  i!  qu'un  intérÉc  d'argent ,  une  niirére , 
NûUsfafiè  aiiilï  brufijuerune  important:  affaire? 
-Ceflcz  de  m'en  parier,  cela  m'esc^de. 
G  EE.ONTE. 


^e  ne  dis  rien;  c'eft  vous.... 

F  I.  O  R.  I  S  E, 

Belk  allia, 
GERONTE. 


Moi? 


£h  quoi  ?.„( 


F  L  0  R  I  S  E. 

La  mère  de  Vahte  tû  maulTade ,  ennuyeafe  ^ 
SansBiàge  du  monde,  un;  femme  odieule: 
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Qiiî  voulez  V0U3  qu'on  difè  à  de  pareils  oifons  ? 

GERONTE. 
Ceft  une  femme  fimple,  &  fans  prétentions» 
Q;ji  veillant  fur  Ces  biens. .  • . 

FLORIS  E. 

La  belle  emolette  encore 
Que  ce  Valere  !  un  fat  qui  s'aime ,  qui  s'adora» 

GERONTE. 
L*a2rcment  de  cet  â^e  en  couvre  les' défauts  5 
£h  qui  donc  nVft  pas  fat  ?  Tojt  l'efc  jafques  aux 

fots. 
Mais  le  Tems  remé^iis  aux  torts  de  la  Jeunefle. 

F  L  O  R I  S  E. 
Non,  il  peut  refter  fat  :  N'en  voit-on  pas  fans 

celle 
Qui  jufqu'à  cinquante  ans  gardent  l'air  évente 
Et  font  les  vétc'  ans  de  la  fatuité  ? 

GERONTE. 
Laiffons  cela.  Cléon  fera  donc  notre  arbitre ,        .- 
Je  veux  vous  demander  fur  un  autre  chapitre 
Un  peu  de  compîaifance ,  &  j'cfpére ,  ma  fœur... 

F  L  O  R I S  E. 
Ah  !  vous  f^avez    trop    bien  tous  vos  droics  for 
mon  cœur. 

GERONTE, 
Arifte  doit  ici.*. 


p 

^^" 

■^ 

^^^H 

10 

L  E 

M  E  C  H  A 
FLORiSE, 

N  T. 

L 

Votre  Arifte 

m'afToB 

ame:          . 

1 

Ç'.«, 

je  Tons 

homme 

l'avourai  ,  ie  plus  plat  honnête-' 

GERONTE. 

Ne  vous  voilà-t 

-il  pas  ?  J'aime  tous 

tm  amis  i- 

Tuui  ceux  que 

ïDUS  voulez ,  \- 

.us  les 

voj-ei  af- 

1 

mis  ; 

1 

Ec  moi 

,  i^  n'en 

ai  i^u'un ,  (]ue 

j'aime 

poar  mOfi. 

f 

Et    VOQ! 

compte, 
;  le  dicedez  :  Oli  !  cela  i 

ne  déraoate  : 

Vous  V 

avez  ace 

abJé,  cor.tredi; 

,  abraii 

ii 

Croycî- 

-vous    (j' 
fenri. 

ii'il    foie  fourJ  1 

,  &  tju'i 

l  n'ait  rien. 

Quoiqu 

■il  n'ait 

rien  marqi::c  ; 

Vouî  ai 

jtres  forces 

Vous  voiîà  !  vous  prenez  tous  les  gens  pour    des. 

béces  ; 
*Et  ne  ménageant  rien,.... 

FLORISE. 

Eh  mais  ,  taiit-pis  pour  lui  , 
S'il  s'en  eft  ofFenl?}  c'eft  auflîtrgp  d'ennui, 
S'ilfjut,  à  chique  mot,  voir  comm'eonpeatle 

prendre  : 
Je  diS  ce  qui  me  vient,  &  l'onpîut  melerendtek 
le  Ridicule  cft  fait  pou:  notre  amufemeni,. 


» 
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"Et  la  plaiÊinccrie  efl  libre. 

GERONTB. 

Mais  Traimenty? 
le  fçaî  bien ,  comme  vous ,  qu'il  faut  un  peu  mé- 
dire : 
Mais  en  face  des  gens  il  eft  trop  fort  d'en  rire. 
£our   conferver   vos  droits ,  je    veux  bien  vouS'' 

laiûer 
Tous  ces  lourds  Caoïpagnards  que  je  voudroir 

chaOTer  : 
Quand  ils  viennent ,  raillez  leurs  &çons  ^  leur  lao^ 

ït  tout  PArriére-ban  de  notre  voifinage. 
Mais  grâce  ^  je  vous  prie ,  &  plus  d'attention 
Pour  Arifte  :  Il  revient  :  faites  réflexion 
Qu'il  me  croira ,  s'il  eft  traité  de  même  forte ,' 
XJn  Maître ,  à  qui  bientôj:  on  fermera  fa  porte  : 
Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-lâ  y  Dieu  merci, 
^nfin ,  G.  vous  m'aimez ,  traitez  bien  mon  Ami» 

F  L  O  R 1 S  E. 
Tar  malheur,  je  n'ai  point  l'art  de  me  contrefaire. 
,  11  vient  pour  un  fujet  qui  ne  (çauroit  me  plairQ 
£t  je  le  marquerois  indubitablement: 
IP  ne  (ordrai  pas  de  mon  appartement» 

GERONTp. 
jC^  feroit  une  fcene^ 


M  L»'  MECHANT; 

ÏLORISE. 

Bh  non  ;  ;e  ferai  dira 

GERONTE, 

Oh ,  toujours  me  contredire  f 
F  L  O  R  I S  E, 
s  marier  Ch!oé  ,  moni'rere,  y  penfez-vousî 
cft  fi  peufoimée  ,  &  (i  fotte,  enu-Ë  nous  .. 

ge;  te. 

3e  ne  vois  pas  cela,  Je  m^e ,  an  contraire. 

De  l'c^tÎE  naiurel ,  uo  tort  I  m  cataûére  j 
<;e  qu'elle  eft  deyant  vous  .la  vient  que  d'em- 
barras ; 
On  imagineroltque  T        (     l'aimez  pas 
A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  radeflè  }  ™ 

loin  de  l'encourager ,  vous  i'efirayez  (ans  ceflè  , 
ït  vous  l'abrutiflei  cIl'î  que  vous  lui  pariez. 
£a  figure  eft  fou  bien  d'aiiieurs. 
F  L  O  R  1 S  E. 

Si  TOUS  vooIeZs 
'  Mais  c'eft  an  air  fi  gaache,une  maulTaderie . . . 
<ïtRONTB, /Jrcunt/AVHX,  tnwjaat  revoir 

Lifliu. 
Tout  comme  il  vous  plaira  :  Fiuillôns  ,   je  v«iu 

prie  i 
Puifcjue  jel'ai  pi  omis ,  jevenibien  voîr'CWon, 
l'arce  que  je  fais  iùi  de  (â  décilîon. 


O  p  M  E  D  I  E*  €4 

t|faift  cpox  qu'on  puilTe  dire ,  il  faut  ce  mariage  z^ 
(1  n'efl  point  pour  Cbloé  d'ai-rangemenc  plus  fâge^^. 
IFeu  fon  père ,  on  le  f^ait ,  a  mangé  tout  fon  biea>% 
Le  vôtre  eft  médiocre  :  elle  n*a  que  le  mien  : 
Mt  quand  je  donne  tout ,  c'ed  bien  la  moindrisi^ 

chofe 
^'oii  daigne  foprêceràcè  que  je  propofe* 

Jifêm 

FLORISËi 
fQu'un  $ot  eft  difficile  à  vivre  l 


M'     Mil  ■ 


SCENE    V. 

FLQRISE.    LISETTE. 

FLQB.ISE. 


l^H  bien, 


^  Cl^Oié 

jh*Jiîtrar-t-iI  bientôt  ? 

LISETTE. 
•   î  •         •  l4!âi8  oui ,  fi  ce  n*eft  nort» 
FLO  RI  SE, 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 
Maïs,  Madame,  au  ton  dont  il  s'explique. 


»    «' 


«+  ^LEMECHANT. 

A  Ton    air  ,  oA  l'on  voit  dans  uu   rire  ironîqna 
L'edime  de  Jui  mtnie ,  &  le  mépris  d'autrui , 
-Comment  peu  I- on  f^voir  ce  qu'on  tient  avec  lui? 
Jamais  ce  qu'il  vous  Jic ,  n'eft  ce  qu'il  veut  vous 

dire  ! 
i'our    œoi ,  j'aime  les  gens  dont  l'aine    peut  Ce 

lire, 
<Jui  dîfeni   bonnement  oui  pont  oui  ,  non  pour 
lion, 

FLORISE. 
Antamque  je  puis  voir  ,  vous  n'aimeipasCléon] 

LISETTE. 
Madame ,  je  ferai  peut-être  trop  fincere  : 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  me  déplaire} 
On  lui  «oit  de  refprit ,  vous  dites  qu'il  en  a: 
Moi,  je  ne  vouii-ois  point  de  tout  cet  elprit-U 
Quand  il  l'eroit    pour  rien  :  je  n'y  vois ,  je  vous 
jure, 
;  Qu'an  ftile  ^  quin'efl  pas  celui  de  ia  droiture  ; 
£t  {bas  cet  air  capable  ,  oi  l'on  na  |coinpVeili 

S'H  caclie  un  honnéce  -  homme ,  îl  !e  cache  uii^ 
bien. 

FLORISE,- 
Tous  vos  raifonnemeDS  ne  valent  pas  la  peine 


} 
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C^e  Yj  réponde  :  mais  pour  calmer  cette  haine  , 
.Difporez^  pour  Paris  tout  votre  arrargeûient  ; 
Vous  j  fuivrcz  Chloé  :  je  Tenvoyc  au  Couyenà 
JDices-Ioi  de  ma  part .  •  • 

LISETTE. 

Voici  Mademoifelle  { 
Vous-même  apprenez^ lui  cette  belle  nouvelle. 

JLOKISE,  à  Chloé  qui  lui  Uifâ    U  main. 

Vous  êtes  aujourd'hui  cocfFée  à  faire    horreur. 

Elie  fort. 


SCENE     V  L 

C  H  L  O  É,L  I  S  E  T  T  £• 

C  H  L  O  B'. 

V^Uoi  !  fiiîs-je  donc  (T  mal  ? 

LISETTE. 

Bon  c'eft  une  douceoft 
Qu'on  -  vous  dit  en  paûant  ,  par  humeur  ,  pa^ 

envie  j 
jLe  tout ,  pour  vous  punir  d*ofer  être  |olie  | 
N'importe  5  là-deiTus  allez  votre  chemin. 


«ff  lEMECHANt. 

C  H  L  O  E'. 

Du  ïîiagrin  qui  me  faii  quanti  verrai-jeJa  "fin? 
,  Je  cherche  à  méiiter  ramitié  de  ma  nicre  ; 
Je  veui  la  eomenter  j  je  fais  tout  pour  lui  plaifcj 
le  me  fàcrîfierois,  &  tout  ce  que  je  fais 
De  fon  averfion  augmente  les  effets  i 
Je  fois  bien  aialheureulè  ! 

LISETTE. 

Ah  !  quittez  ce  langsgç. 
Les  la  mental  ion  s  ne  font  d'aucon  ufâge  : 
Il  faut  de  la   vigueur    :  nous    en   viendrons  i 

Si  vous  me  fécondez  ;  Vous  ne  fçavez  pas  tout. 

C  H  L  O  E'. 
Eft-il  qnel^qe  malheat  au-delà  de  ma  peine.' 

L I  S  E  !■  T  E. 
D'abotd  ,  parJez-moi  vtai  ,  lâns  que  lien  yo|u 

retienne. 
Voyons  i  qu'aimez-vous  mieux   da  cloître  ,  on 
d'un  époux  > 

C  H  L  O  E'. 
A  quoi  bon  ce  propos  î 

LISETTE. 

C'eft  que  j'aï  près  de  tous 
Des  pouvoirs  pour   les  deux  .  Votre  oncle  m't 
chargée 


G  O  M  Î2  D  I  E.  if 

^  Yous  dire  que  c'eft  une  affaire  arrangée 
Que  votre  mariage  :  &  d*un  autre  côté 
Votre  tuere  m'a  dit»  av^c  même  clarté  , 
De  vous  notifier  qu'il  falloit ,  fans  remiiè  j 
Partir  pour  le  couvent.  Jugez  de  ma  fiirpriftï 

ÇHLOE'. 
Ma  mère  eft  la  maîtref(è  :  il  lui  £aut  obéir  : 
Paiûe-t-elle  ,  jà  ce  prix  ,jcefler  de  me  haïr  l 

LISETTE. 
Doucement  y  s'il  vous  plait  ;  Tafiàiie  n^efl;  pa# 

faite , 
£t  ma  décifion  n'eft  pas  pour  la  retraite  : 
Je  ne  fuis  pas  d'hugti^ur  4*aller  périr  d'ennui  $ 
^rontin  veut  m'cpou{èr«  &  j'ai  du  goût  pour  lui: 
le.ne  fouffrirai  pas  l'exil  qu'on  vous  ordonne* 
^is  v^jos  ,  n'aunez-iVQUs  plus  Valere  qu'on  voiv 
donne  ? 

CHLOE*. 
T)i  le  vois  bien  ,  Lifètte ,  $1  n'jr  faut  plus  (bngef • 
D'ailleurs ,  longtems  abfent  ,  Valere  a  pu  çhaÉ*' 

I^a  jiiiUpation  ,  l'y  vreflè  deibn  âge , 
Une  ville  où  tout  plait ,  un  monde  od^out  engage» 
Tant  d'objets  fcduifàns  ,  tant  -de  divers  plaifirs 
-  pnc  loin  de  moi  .(ans  cloute  emporté  Ces  defirs  : 
Si  Vakre  m'aimoit ,  s'il  fbngeoit  que  je  l'aime  » 
J'aurois  dû  quelquefois  l'apprendre  de  lui-mime  | 

8'i 


t«  l'BMtCHANT. 

KJu'il  ftit  beurein  da  moins;  Poar  moï,  foM^ 
rai: 

Aui  ennuis  de  l'csil  mon  cœur  eft  préparé  , 
Et  ;'/  dois  expier  ic  crime  involontaire 
D'avoir  pu  mcriter  I»  haine  de  ma  mère, 
l  i^uoi  rÉves-tu  donc  »  Tu  ne  tn'écouces  pat 

LlSKlT 
?orc   bien  . .  .Voilà  de  t^ooi  nou  tirer  rl'nji.w^ 

It  i^eibeiu  florîlë*. 

CLHOE'. 

Eh  bien  j 
USETTE. 
:  :,  Mademoîlèlle  J  ' 

Soyez  tranquille  j  allez  ,fiez-Tous  à  mon  zélé: 
Nous  .veirons  ,  làns  pleurer  ,  la  fin   de   rooi 

C'eft  CIcon  qui  nous  perd  &  brouille  tout  ici  t 
Mais  ,  malgré  fon  ciédk,  je  vous  donne  Valcre. 
J'imagine  un  moyen  dJéclairer  votre  mers 
Sut  le  fouibe  înlblent  qui  la  mène  aujourd'hui , 
El  nous  U  guéiiipQS  du  goût  qu'elle  a  pour  lui  : 
Vousveirei, 

CHLOE'. 
Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  fouhaitej 
Que   iês   vceux  foient  remplis  ,  &   je  fuis  (âiis- 
ùiiie. 


C  O  M  E  t)  I  E. 


S  C  E  N  E    V  1 1. 

LISETTE  fimie. 

Pour  faire  Ion  bonheur  ,  je  n'épargnerai  riein 
Hélas  !  On  oe  fait  plus  de  cœurs  comice 
le  fieci. 

,Fia  du  frètnitr  A3t. 


SEj 


•  lEMECHANT. 

ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

CLÉON  ,  FRONTIN. 

C  L  E"  O  N. 

^^  U*ell-ce  donc  que  cet  air  d'enrtïii  ,  d'inr- 


J*ell-ce  donc  que  cet  : 

pati< 


Tu  fais  tout  de  travers.  Tu  giriîes  le  (iletice  ; 
ïe  ne  l'ai  jamais  vu  àe  ù  maiivailè  humeur. 

'     FRONTIN. 
Ctiacan  a  Ces  chagrins, 

C  L  E'  O  N. 
Ah  ! ...  Tu  ine  fais  l'Lonnsar 
De  me  parler  enfin -.  Je  parvieml.ai  peuf-être 
A  voir  de  quel  fujet  ces  chagrins  pcuïc.-.t  naître. 
Mais  à  propos ,  Valere. . . 

fRONTIN. 

Va  de  vos  gv'ns  vicndu 
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M'avertîir  en  fecret  dès  qu*il  arrivera. 
Mais  pourrcns-je  fçavoir  d*où  vient  tout  ce  mf£» 

tere  ? 
Te  ne  comprends  pas  trop  le  projet  de  Vakre  : 
Pourquoi  ,  lui ,  qu  on  atcend  ,  qui  doit  bientôt , 

dit-on , 
Se  voir  avec  Chloé  l'enfant  delà  maifon , 
Pïétend-t-il  vous  parler ,  (ans  fe  faire  coninoitre? 

C  L  E*  O  N. 
Quani  il  en  fera  temps,  je  Is  ferai  paraître. 

FRONTI  N. 
Je  ny  vois  pis  trop  clair  :  mais  le  peu  qui  y  y  vol 
Me  paroît  mal  à  vous ,  &  dang^îreux  pour  mo'. 
Je  vous  ai  j  comme  un  fot ,  obéi ,  fans  mot  dire, 
Jhï  réflcchi  depuis  :  Vous  m*avez  fait  écrire 
Deux  lettres ,  dont  chacune ,  en  honnête  maifon  , 
A  celui  qui  Técrit,  vaut  cent  coups  de  bâton. 

ctroN. 

Je  te  croyois  da  cœur  :  Ne  crains  point  d*aventure  ;• 
Perfbnne  ne  connoîc  ici  ton  écriture , 
Elles  arriveront  de  Paris ,  &  pourquoi 
Veai-tu  que  le  foupçon  aille  tomber  far  toî  ? 
La  mère  de  Vnlere  a  û  lettre ,  fans  doute  ? 
Et  celle  de  Gérontc. . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elh  doit  être  en  route  $ 
£a  Poft^  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici. 

Biiij 


lu  LE    MECHA>r-î^ 

■Mais  lïrienïèment  tout  ce  manégc-ci 

M'alhrme   ,  ifte   dcpijît  ,   &    mi   fbî  j'en    » 

lionce  : 
3r  penièz-vous ,  Monlîeut  ?  Quoi  ;  Florilc  Se  Gi- 

ronte 
VoDs  comblent  d'amitiés  ,  <îe  plaiiïrs  8c  d'honnears, 
Et  vous  mandei  for  eus  qaatre  pages  d'horreats. 
Valere,  d'mitre  part,  vou;  aims  a  la  folie; 
Ji  n*a  d'autre  dc&iui  qu'un  psii  d'^to^- icrie; 
ïr ,  gra;a  â  vous  ,  Giiro.ite  eu  va  voir  k  parerait 
CùniniB  d'un  libertin,  &,d*nn  colifithCt. 

CLE  ON. 

Oh  !  m  prens  aii  traiiqoe 
Un  dcbar ,  qui  pour  moi  ne  ftra  que  comique  ; 
3e  me  prépare  ici  de  quoi  me  réjour  , 
Et  Li  meilleure  (cène  ,  &  le  jil'is  grand  pb'/îr. . . 
3'ai  bien  voulu  peu.-  eux  quitter  u  i  ctms  la  V-lle: 
Ne  pont  m'en  aiMufer  ,  iéioit  être  imbécille; 
Un  peu  de  b;u  t  reiirira  ceci  moi:w  ennuj-ouï, 
Et  me  payera  du  tc-ms  que  je  peids  avec  em. 
Valere  à  mo;i  projet  iui  oiê.ne  coiitribue 
C'eft  un  de  ces  enfans  ,  dont  la  folle  recrue" 
Dans  les  So. iét-Js  vient  tomîjer  tous  les  ans, 
Ltlafiè  toiitle  monde,  ercepté  leurs  parens. 
Croirois-tu  que  fur  moi  tout  fon  erpoir  lefonde  î 


e  O  M  B  D  I  I!.  ^3 

leh^zïtd  me  l*a  feic  rencontrer  dans  le  monde  4 
Ce  peut  étourdi  s'eft  pris  de  goût  pour  moî. 
Et  me  croit  fon  ami,  je  ne  (ça i pas  pourquoi» 
Avant  que  dans  ces  lieux  je  vînfTe  avec  Florife,' 
J'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  €Ût  Cidalife: 
Elle  a  ,   pour  la  plupart ,  formé  nos  jeunes  gens  ; 
J*ai  demandé   pour  lui    quelques  mois  de  foa 

tems. 
5oit  que  cette  aventure ,  oti  quelque  autre  rengage  J- 
Voulant  abfolument  rompre  fon  mariage  , 
Il  m*a  vingt  fois  écrit  d*em ployer  tous  mes  foins 
Pour  le  faire  manquer  ,  ou  l'éloigner  du  moins.? 
Parbleu  ,  je  vous  le  fers  de  la  bonne  manière* 

rRONTIN. 
Gtii ,  vous  voilà  chargé  d'une  très-belle  affaire  r ' 

C  L  E'O  N. 
Mon' profet  étoît  bien  qu'il  Ce  tînt  à  Paris, 
€*eft  malgré  mes  confells  qu'il  vient  en  ce  Pays i- 
Depuis    longtems  ,  dic-il: ,  'û  n'ia  point    vu  fa* 

mère , 
JU<x>inpte  ^'Jen  lui- parlant -,  gagner  ce  qtfil  e{-- 

père. 

FROKTIN. 
Mais  TOUS  ,  quel  intérêt  ?  • . .  Pourquoi  vDûlcér  * 

aigrir 
'Des  gens  ,?qùe  foup   toujours  ce  noeud    doîir 


34  t.E    M  E  €  B  AN  T* 

£c  poarquoi  féconder  la  bizarre  entreprit 
JP'un  jeune  écervelé  ^  qui  âtît  xms  fotife  ? 

CLE'ON 
Quand  je  n*7  trouverois  que  dequoi  m'amufer  , 
Oh  !  c*eft  le  droit  des  gens  ,  &  je  veux  en  ufèr  : 
Tout  languit  ,  tout  eft  mort  fans  la  traca/Terie  : 
Ceft  le  relTort  du  monde  »  &  Tame  de  la  tie  : 
Bien  ibu  ,  qui  là^déiTus  contiaindroit  Tes  defirs: 
Les  Sots  (ont  ici-bas  pour  nos  menus-plai£rs« 
Mais  fin  autre  intéièt  que  la  plai(ànterie 
Me  détermine  encor  â  cette  brouillerie* 

FRONT  IN. 
Comment  donc  ^  à  Cbloé  foDgeriez-vous  auffi  ? 
Florife  croit  pourtant  que  tous  n'êtes  ici 
Que  pour  Ton  compte  y  au  moins»  Je  peme  <^ 

fa  fille 
Lui  pé(ë  horriblement ,  &  la  toit  fi  gentille 
L'afHige  :  je  lui  vois  J^air  fombie  &  fbttcieiot 
Lorfque  v  ous  regardez  longtems  CUoé. 

C  L  F  O  N. 

Tant-ancQit 
Eï.e  ne  me  dit  rien  de  cette  jaloufîe: 
Mais  j*ai  bien  remarqué  quelle  exiétoit  remplie^ 
Et  je  la  laide  aller. 

F  R  O  N  T  I  N. 


t  O  M  E  D  I  E.  j; 

^e  Valere  écarté  fert  â  vos  intérêts, 
Riais  je  ne  comprends  pas  quel  deifeineft  le  vôtre  f 
Quoi  !  Florife  &  Chloc  ? . .  • 

CLE*  OU. 

Moi  ?  nî  L*une>  ni  rautre# 
Jen'agiîni  par  goût,  nî  par  rivalité: 
M'as-tu  donc  jamais  vu  dupe  d'une  beauté  ? 
]e  fçai  trop  les  défauts,  les  recouis  qu'on  nous 

cache  : 
Toute  femme  m'amufe  j  aucune  ne  m'atracLe  j| 
Si  par  hazard  auflî  je  me  vois  marié , 
Je  ne  m^ennuirai  point  pour  ma  cherc  moitié. 
Aimera  qui  pourra.  Florife ,  cette  folle. 
Dont  je  tourne  à  nion  gré  l'efprit  faux  &  fdvole  , 
Ciui  malgré  râg€-€ncorea  des  préteations. 
Et  me  croit  tranfporté  de  Ces  perfeâibns , 
Florife  penfè  à  moi.C'eft  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rbmprele  mariage , 
.    Vu  que  l'oncle  â  la  nièce  alTurant  tout  (on  bien  >  -^ 
S'il  venoic  â  mouri  r,  Floiife  n  auroit  rien  : 
Le  point  cft  d'empêcher  qu'il  ne  fe  défaifidè  ^  - 
Et  je  j(buhaite  fort  que  ceU  rcuflîil^  : 
Si  nous  pouvons  parer  cette  donation  / 
Tè  ne  répondrois  pas  d'une  tentation  » 
Sur.cef  hymen  fecret  donc  Florife  me  prefle  ? 
I^ittr  bica.coa&dérable  elle  Jfera  maîtrelTe , 


^6        LE  mex:hant* 

Et  je  n  épouferois  que  fons  condition 
D*uae  trcs-bonne  part  dans  la  (acceffion. 
D'ailleurs,  Géronte  m'aime  :  Il  fe  peut  très-bien 

faire 
Que  foti  cKoir  me  regarde  en  renvoyant  Valere, 
Et  fur  la  fille  alors  arrêtant  mon  efpoir. 
Je  îaifièrai  la  mère  à  qui  vouira  Tavoi:  5 
Peut-être  tout  ce :î  neft  que  vaincs  chimères. 

FRONT  l  N. 
Je  le  croirois.aflez, 

C  L  E'  O  N. 
Auflî  n'y  tiens  je  gucfes*, 
Et  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras- 1 . 
Si  rien  ne  réuffit ,  je  ne  m'en  pendrai  pas  : 
Je  puis  avoir  Chloc,  je  puis  avoir  Flbrife, 
Alais  quand  je  xnanquerois  Tune  &  Tautre  en- 
treprit , 
J*aurai ,  chemin  faifànt  ,les  ayant  confeillés 
Xe  piaifir  d^étre  craint ,  &  de  les  voir  brouillés.. . 

*F  RO  N  T  IN. 
Port  bîen^  mais  û  ]oCqis  vous  dire  en  confidence 
Où  cela  va  tout  droit. 

C  L  E'  O  N. 

Eh  bien. 
ÏRON  TI  N. 

£ncon(citoûe^ 


C  O  M  E  DIE.  37: 

Cela  vifc  à  nous  voir  donner  notre  congé  3 
Déjà  y  vous  le  fçavez  ,  &  j'en  fuis  aflSigc  , 
Pour  vos  niaudiis  plarfirs  on  nous  a  pour  la  vie- 
Chaffés  de  vingt  maifôns. 

CLE' ON. 

Chaffés  ?  quelle  folie" 
F  R  O  N  T  I  N. 

à 

Oh  i  c*eftun  mot  pour  rauirc,.&  pulfiju'ilÊiat- 

choifir , 
Point  choifés  ,  mais  priés  de  ne  plus  revenir, 
Xl^omnient  n*aimez'Vous  pas  un  commerce   plus 

ftaWe  ? 
Avec  tou^  votre  efprit ,  &  pouvant  être  aimable  ,* , 
Ne  prétendez-vous  donc  qu'au  trifte  amufeuienL- 
De  vous  faire  Eaïr  univerfellement  ? 

•  CLE' ON. 

Cela  m'eft' fort  égal  :  on  me  craint ,  on  m'efKmeJ> 
C'eft  tout  ce  que  je  veux  ^  &-je  tiens  pour  maxime  • 
Que  la  plate  amitié ,  dont  on  fait  tant  de  cas  , 
Ne  vaut  pas  les  plaifirs  dés  gens  qu'on  n*aime  pas:  % 
Etre  cité  ,  mêlé  dans  toutes  les  <|uerelfes  , 
Les  plaintes  ,  les  rapports ,  les  HIftoîres  nouvelles  ,  \ 
Etre  craint  à  la  fois  &  defîré*  par  tout , 
Voilà  ma  deftinée  Se  mon  unique  goût. 
Quant  aux  Amis  ,  croîs-moi ,  ce  yain  nom  .^' 

(è  donne 


■  r 


4«  LE     MECHANT. 

Faxs  de  même  }  aucun  d'eux  n  eft.mort  de  fis  ft 
guenrs. 

P  R  O  N  T  I  N. 
Vous  la  connaiflèz  mal  ;  c'eft  une  fille  ûgq.' 

C  L  F  O  N. 

Qui  ,  comme  elles  le  fçnc. 

FRONTIN. 

Oh  !  Monfleur  ,  ce  lang^ge^ 
Nous  brouillera  tous  deux» 

C  L  £*  O  N  ^frès  un  moment  de  filence. 

£h  bien  ,  écoi^ce-moi. 
Tu  me  conviens ,  je  t!aime ,  &  fi  .l'on  veut  de  toi»  j 
J'emploirai  tous  mes  foins  pour  t'unir  à  Lifette  & 
^oit  ici  ,  foit  ailleurs  ^  c*eft  une  affaire  faite.. 

FRONT  1  N. 
^otïfiettr ,  vous  m'enchantez. 

<CLE*ON. 

Ne  va  point  nous  trahîri- 
iîVois  fi  Valers  arrive  ,  &  reviens  m  avertir. 


COMEDIE.  )9 

fteurëai  objet  f... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Parbleu,  ne  vous  en  moquez  pas, 
Lîfette  vaut ,  je  crois ,  la  peine  qu'on  s'arrêtej 
Et  je  veux  l*époufer. 

ÇLÈ*ON. 

Tu  fèroîs  aflèz  bête 
Pbut  te  marier,  toi  ?  Ton  amour ,  tondeflein , 
N'ont  pas  le  fens  comniûn. 

F  R  O  N  1 1  î^. 

Irfaut  faire  une  fin; 
Et  ma  vocation  eft  d*époufer  Liferte. 
Tàf mois  aflèz  Marron,  &  Nérinè  &  Finette, 
Mais  quinze  jouts  chacune  ou  toutes  a  la  fois  , 
Mon  amour  le  pltxs  Ibnj^  li'à  point  pafKle  met?» 
Mais  ce  n'eft  plus  cela  ^  tôiit  autre  dmotir  m*en-- 

nuie  : 
Je  fiâ  foù  de  Lifettè,  &  j'en  af^ pour  la  vie. 

CLE'ÙN.     "         •    '    -    • 
Quoi  l  tu  veux  te  mêler  auflî  de  fentiment-3 

F  R  O  N  X  1  N* 
Comme  un  autre-        t'      v] 

GLE'ON. 

Le  fat  l  A'imc  moins  triHenfetir. 
Pafquin  ,  L'Olive  ,  &  cent  ,  d'amour  aufli  fidelle 
L'ont  aimée  avant  toi ,  mab  fans  fe  charger  d'elle  > 
Pourquoi  veux-tu  payer  pour  tes  prédécefieurs } 


> 
V 


'^^            LE 

MECHANT. 

Eus  de  mf  me  j 

aucun  d'eux  n'eft  mort  de  fcs  Iji 

gueurs. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voos'iâ  connaiflêz  mal  î  c'eft  une  fille  fage. 

C  L  £■  O  N. 

Gui  ,  comme  . 

;Iles  le  font. 

F  R  0  N  T  I  N. 

Oh  I  MûnCeur  ,  ce  langage- 

Nouî  brouiliera 

i  tous  deux. 

C  I.  £■  0  N 

:  ,Aprit  «»  moment  dt  fileneg. 

Eli  bien  ,  éco^ce-moi. 

Tu  me  conTÎens  ,  je  t'aime  ,  fc  fi  -l'on  vent  de  toi, . 

J'emploiraî  ton?  mes  (oins  pour  l'udr  à  Lifetce  t 
Son  id  ,  foie  ailleurs  ,  c'eCl  une  aifjire  faite, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Alocfieur ,  vons  m'enchantez. 
PLE'ON. 

Ne  »a  point  nous  traUr; 
(Vois  fi  Valere  ariive  ,  &  rericns  m'avertir. 
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S  CE  NE    I  L 

C  L  £•  O  N  ,  feul. 

Roncin  eft  amoureux  !  Je  crains  bien  qu'il  ne' 
caufe* 

Comment  parer  le  rifque  où  fon  amour  m'éxpcf^.*- 
Maïs  Cl  je  lui  donnois  quelque  ccmmifïion 
Pour  Paris  ?  Oui  vraiment ,  Texpcdient  eft  bon  t 
J*aurai  feul  mon  feciet  >  &  fi  par  aventure 
On  fça  t  que  \ts  billets  font  d.   Ton  écriture  , 
Je-d,rai  que  de  lui  je  m'étois  défié. 
Que  c'étoit  un  coquin  >  &  qu'il  eft  renvojé. 


SCENE    III. 

F  L  OR  I  SE  ,  Cl'É  ON. 

IL  OKI  SE. 

JE  vous  cherche  par- tout.  Ce  que  prétend  moiv 
frère  , 
Eft-il  vrai  ?  Vous  parlez,  mVt-il  dit,  pour  Valerc  ? 
C|jangerieZ'VOU?  davis  ? 

C  L  E'  O  N. 

Comment  vous  Tavei  crû  ?: 


V<  t  IS     M  E  C  H  A-ïï  t. 

Vous  fçavez  que  mon  goût  tient  plus  à  vous  qu*i 

lui  , 
E^  que  vos  (èuls  con&ils  (ont  ma  régie  aujoof- 

d'hui  j 
Vous  êtes  honnête-homme  3c  je  n*ai  point  à  craiiH; 

dre 
*Que  vous  propofiez  rien  iont  je  puifle  me  phin-^ 

dre.  ' 

Ainfi  confiez-moi  tout  ce  qui^peut  fervir 
A  combattre  Géronte  ûïuû  qu'à  nous  unir.* 

C  L  È'O  N. 
Au  fonds,  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  myftért..»- 
£r  c'eft  ce  que  de  vous  mérite  votre  frerc  $ 
Vous  m'avez  dit ,  je  crois , que  jmiais  fur  les  biens 
On  n'a  voit  éclairci  ni  vos  droits ,  ni  les  fîens , 
Et  que  vous  affuramt  d'avoir  fon  héritage  , 
Vous  aviez  au  hazard  réglé  votre  partage  : 
Vous  Içavez  à  quel   point  il  dctefte  un  procès,^. 
Et  qu'il  donne  Chloé  pour  acheter  la  paix  5 
Cela  fait  contre  lui  la  plus  hel'e  matière  : 
Des  bi°ns  à  rcfpéter  ,  des  partages  à  faire  , 
Vous  voyez  que  voila  de  quoi  le  mettre  aux- 

champs  , 
En  lui  faifant  prévoir  un  procès  de  dix  ans  j: 
S'^il  va  donc  s'oblliner ,  malgré  vos  répugnances  if 
A  l'établiir^fment  q^il  rompt  nos  efpérances. 


f 


e  Q*  M  E  D  I  B.  ^^ 

^ttOAS  d*ici  f  plaidez  ,  une  alHgnatiofl 
Oétruira  le  projet  de  la  donation  i 
f  1  ne  peut  pas  (ôufFrir  d*£tre  (eul  :  vous  partie  ( 
O  i  ne   me  verra  pas  lui  tenir   compagnie  , 
Se  quant  à  vos  proccs  ,  oïl  vous  les  gagnerez  ( 
Oa  vous  plaiderez  tant  que  vous  Tac^everez. 

F  L  O  H  1 S  E, 
tontrc  le%  préjUgés ,  dont  votre  ame  eft  eremte J 
La  mienne  ,  par  malheur ,  n'efl  pas  auili  puilTantÀ 
£c  je  vous  avourai  mon  imbécillité  : 
Je  n*irois  pas  fans  peine  à  cette  extiémité  : 
Il  m'a  toujours  aimée ,  &  j'aimois  à  lui  plaire  , 
£t  foit  cette  habitude  ,  ou  quelque  autre  chimère  i 
Je  ne  puis  nie  réfoudre  à  le  dcfefpcrer  s 
Mais  votre  idée  au  moins  fur  lui  peut  opérer  , 
Dites-lui  qu'avec  vous  ,  paraîffànt  fort  aigrie  , 
l'ai  parlé  de  procès  ,  de  biens  ,  de  brouillerie  , 
De  départ ,  &  qu'enfin ,  s'il  me  pouffbit  à  boii( 
y  dus  avez  entrevu  que  je  fuis  prête  à  tout» 

C  L  E'  O  N. 
S'il  s'obftine  pourtant ,  quoi  qu'on  lui  puiflè  dîre,.ii 
On  pourroit  confulter  pour  ie  faire  interdire  » 
Ne  le  laifler  jouir  que  d'une  pcnfion 
Mon  Procureur  fera  cette  expédition  : 
Ceft   un    homme  admirable  ,  &  qui  par  Cot^ 

adrcfle 
Aoroit  fait  enfermer  les  fept  Sages  de  Gréco 


Xf 

t  E 

M  E  t  M  A-  N  T. 

Vo 

■us  fçavez  que 
lui. 

mon  goÈc  tient  plus  à  vcus  qn'i 

fâ  que  vos  feuls  confeils  foat  ma   ic>;Ic  aujaor- 

d'hm; 
Vous  Etes  honnéte-homroe  &  je  n'ai  point  à  craiiv; 

dre 

■Ql, 

le  vous  profiofii 
dre. 

îzrien  dont  j^"  poiilâ  iiwphin- 

Ai, 
A 

ifi  conRcï-moî  lout  ce  qui^peut  ièivir 
coinb::itre  Géroiite  aînfi  qj'à  nous  unir.- 
C  L  r  0  N. 

Au 

Et 

fonds,  fe  n'y  vc 
c'en  ce  que  ds 

i:s  pas  de  quoi  faire  nn  mj-ftéi»..,- 
vous  mcrice  votre  frère  î 

Vous  m'avez  dit ,  je  crois, que  Jamais  fur  les   biew 
On  n'avoit  éclairci  ni  ^os  droits,  ni  les  Cens, 
ï[  qu;^  vous  alTuraat  d'jvoir  fon  héritjge  , 
Vous  aviez  au  hazarui  riglc  votre  partJge  : 
Voui  Içavez  à  quel   point  il  dctjfte  un  procès  ,- 
Et  qu'il  donne  Chloé  pour  aclisier  h  paix  j 
Cela  fait  contre  lui  la  plu?  !>ei!e  matière  ; 
JDes  bi"ns  à  répéter  ,  des  jiartages  à  faire  , 
Vous   voyez  que  voila  de  quoi  le  mettre  aoi' 

champs  , 
En  lui  faifant  prcvoir  un  procès  de  dix  ans  ; 
S'il  vj  donc  s'olïHiner ,  malgré  vos  rL-pugnanceî  j, 
Al'dtaWiH'jmïnE  qiil  rompt  nos  efpérincei. 


C  Q'  M  B  D  ï  8,  f^ 

'Jhrtôïii  d'ici  »  plaidez  ,  une  alïignatiofl 
Détrulia.  le  ptojec  de  la  donation  } 
Il  ne  peut  pas  (ôufFrir  d*ôtre  feul  :  vous  partie  J 
G 1  ne   me  verra  pas  lui  tenir   compagnie  , 
Bt  quant  â  vos  procès  ,  où  vous  les  gagnerçz^ 
Ou  vous  plaiderez  tant  que  vous  racjieverez. 

,FLOn.l  SE, 
Contre  le^  pré,Dgés ,  dont  votre  amè  eft  éremte^ 
ta  mienne  ,  par  malheur ,  n'eft  pas  aufïî  puilTantd 
fct  je  vous  avourai  mon  imbécillité  : 
Je  n'irois  pas  fans  peine  à  cette  extiémicé  : 
Il  m'a  toujours  âîmée ,  &  j'aimois  à  lui  plaire  , 
f  t  foit  cette  habitude  ,  ou  quelque  ajitre  chimère  i 
Je  ne  puis  npe  refoudre  à  le  défefpérer  s 
Mais  votre  idée  au  moins  fur  lui  peut  opérer  , 
Dites-lui  qu'avec  vous  ,  paraiffànt  fort  aigrie , 
J*ai  parlé  de  procès  ,  de  biens  ,  de  brouillerie  , 
De  départ ,  &  qu'enfin ,  s*il  me  poufToit  à  bout 
yôts  avez  entrevu  que  je  fiiis  prête  â  tout» 

C  L  E'  O  N. 
S*il  s'obftine  pourtant ,  quoi  qu'on  lui  puiilê  dîre..ii 
On  pourroit  confultet  pour  ie  faire  interdire  » 
"Ne  le  laifler  jouir  que  d'une  penfion 
Mon  Procureur  fera  cette  expédition  : 
Ceft  un    hommp  admirable  ,  &  qui  par  Cowk 

adrefle 
Aaroit'faic  enfermer  les  fept  Sages  de  Grèce 


t*  L   E     M  fi  C  H  A  NT. 

yîl  eût  p'aiilé  contre  eux.  S'il  eft  que^ne  mojen 
De  vous  faire  pilTcr  fes  diolts  &  tout  fou  bien  , 
t'aflàire  eft  immanquable ,  il  ne  faac  qu'une  têtue 

fy  tuoi 

F  L  O  R  I  S  E, 
Non  ,  difFcrfz....  Je  crjins  de  me  commettre  j 
"Cites-loi  feulement  ,  s'il  ne  veut  point  ccier  , 
■  Que  je  (ois,  maigre  voos  ,  réfolue  à  plaider  : 
De  l'humeur  dont  il  eft  ,  je  crois  être  bien  (ùre 
Que  fans  mon  agrément  il  craindra  de  conclure  , 
,Ei  pour  me  ramener  ne  négligeant  plus  rien  , 
Vous  le  verrez  finir  pir  m'alfurer  l'on  bien  j 
Au  reiLe  ,  vous  f^avcz  pourquoi  je  Je  ds&:e, 

C  L  £■  O  N. 
Vous  connaïflëzaulU  le  motif  qui  m'in(pire. 
Madame:  ce  n'cft  point  du  bien  que  jepréten  ds 
Et  mon  goût  feul  pour  voiis  fait  mes  engagemcas  t 
Des  smantdu  commun  j'ignore  le  langage, 
El  jamais  la  fadeur  ne  fut  à  mon  ulàge, 
Mais  je  vous  le  redis  tout  natureliemenr  , 
Votre  genre  d'écrit  nie  plaît  infiniment , 
tt  )e  ne  fçai  qoe  voos ,  avec  qui  j'aye  envie. 
De  pcnfer,  de  cauler ,  &  de  pailcr  ma  vie , 
-C'ell  un  goût  décidé . 

î  L  O  R  I  S  E. 

Puis-je  m'en  alTurer  f 
Et ,  loin  de  tout ,  ici ,  pourtez-tvQHS  demeurer  i. 
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-^jae  fçaîs.,  répandu ,  fêpé  comme  vous  Têtes, 
•4^  ^is  plus  d'un  obftacle.v^U'  projet  que  roj» 

faites  : 
,lîeut- être  votre  goût  yctus  a  fcduic  d'abord^ 
^ais  tout  Paris  «  •  •  •  • 

CLE'ON. 

Paris  l  il  m'ennu}re  a  la  mor^' . 
'jtt  /e  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  facrifîce , 
Cn  m'éloignant  d'un  monde  ,  à  <qui  je    ren# 

jullice* 
Tout  ce  qu'on  eft  forcé  d'y  Vioir  &  d'endurer 
-PalTe  bien  ragréoaent  qu*on  peut  y  rencontrer. 
Trouver  à  chaque  pasdes  gens  infupportables, 
JDes  flatteurs ^  des  valets ,  des  plai(kns  déteftables» 
Des  jeunes  gens  d'un  ;on ,  d'une  (lupiditél... 
Des  ^femmes  d'un  caprice,  &  d'ane  fauiTecé  l^.^ 
J03fs   prétendus  Eiprits  foufirir  b  fuffifànce , 
Et  la  grofle  gayté  de  Tépaifle  Opulence 
Tant  de  petits  talens  où  je  n'ai  pas  de  foi; 
Des  Réputations  on  ne  (çait  pas  pourquoi; 
.Des  Protégés  û  bas!  des  Proteâeurs  fi  bêtes  î^ii 
.Des  Ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  jiêtes  ; 
Faire  des  foupers  fins  où  l'on  périt  d'ennoi , 
Veiller  par  air ,  enfin  Ce  tuer  pcwir  autrui , 
Fianchetnent ,  des  plaifirs ,  des  biens  de  cette 

forte  . 
Ne  font  pas,  quand  on  penfe^  une  chaîne  bien  forte  i 


CE    MECHANT. 

fOQs  parler  vrai ,  je  trouve  plus  fenfft 
1  I  (ans  projets,  dans  fa  terre  fiïé  , 
Vjui     "  ft  ni  complaifant,  ni  valet  deperfonne, 
ces  gens  bri'.Ians  »]ii'on  mange  ,  qu'o» 
friponne  , 
Qui  pour  vive  à  Paris  avec  l'air  d'ôrre  heiireui  t 
An  fonds  n'y  font  pas  moins  ennuies  qu'eiinoieuri 

F  L  O  R  I  S  E. 
Cen  reconnaisgrandnonibreà  ce  portrait   Sdcllel 

C  L  E'  O  N. 
Taris  me  fait  ptié  ,  lorsque  je  me  rappelle 
Tant  d'illuflres  Faquins,  d'Infedes  freluquets»^  " 

FLO  RISE. 
Totre  eftime ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  plus  de  frais 
Pour  les  femmes 

C  L  r  O  N. 
Pour  vous,  je  n'ai  point  demUléresj 
-Et  vous  verrez  ma  lifte  avec  les  caradéres , 
J'aime  l'ordre.  Se  je  garde  une  coileftian 
De  lettres,  dont  je  puis  faire  une  édition. 
Vous  ne  vous  douiitz  pas  qu'on  pût  avoir  Lesbie; 
Vous  verrez  de  fa  profe.  Il  me  vientune  envie 
Qui  peut  nous  léjouir  dans  ces  lieui  écartés. 
Et  défolei  là-bas  bien  des  Sociétés  : 
]e  luis  tenté  parbleu  d'écrire  mes  mémoires , 
J'ai  des  traits  merveitteui,  mille  bonnes  biftoires 
Qu'on 
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Qvton  veut  cacher . .  •• 

FLORIDE. 

Cela  fera  déUcient; 
C  L  E'  O  N. 
J'y  ferai  des  portraits  qui  fauteront  ^ux  yeax»    ■ 
II  m'en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  places-* 
Vous  jr  verrez  Mélite  avec  toutes  fès  grâces. 
Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  Tamour        , 
De  nos  petits  Meffieurs  qui  rodent  i  rentonr* 
Sur  Taigre  Céiiante  ,  &  la  fade  Uranie 
Je  compte  bien  au/Iî  paflTer  ma  fantaifie  : 
Pour  le  netit  Damis ,  &  Monfieur  Dorilas, 
Et  certain  plat  Seigneur  l'Automate  Alcidas 
Qui ,  glorieux  &  bas ,  fe  croit  un  perfonnage. 
Tant  d'autres  Importans ,  Eiprits  du  m4me  étage» 
Oh  !  fiez-vous  â  moi ,  je  veux  les  célébrer 
Si  bien  que  de   fix  mois  ils  n'ofent  fe  montrer  % 
Ce  n'eft  pas  ftir  leurs  mœurs  que  je  vçux  qu  on  en 

caufe , 
Un  vice,  un  deshonneur  font  aflezpeu  de  chofè. 
Tout 'cela  dans  le  nfionde  eft  oublié  bientôt  , 
Un  Ridicule  refte ,   &  c*eft  ce  qu'il  leur  faut. 
Qu'en  dites- vous  ?  Cela  peut  faire  un  bruit  dif 

diable , 
Une  brochure  unique ,  un  ouvrage  admirable 
Bien  fcandaleux  ,  bien  bon ,  le  ftile  n'y  fait  rien, 
Pourvu  qu'à  foie  méchant  il  fera  toujours  bien* 


yi  L  t     M  E    C  H  A  N  T. 

C  L  £•  O  N  ,   M  Flori/e  qui  fort. 

Il  eft  afTez  bon  diable^ 
Un  peu  bête  •  •  • 


SCENE    V. 

CLÉON.    FRONTIH 

F  R  o  N  T  I  N. 


A 


H  ,  Monfîeur ,  ma  répatadoa 
Se  pa  (Ter oit  fort  bien  de  votre  caution  : 
De  mon  panégyrique  épargnez  -  vous  la  peine. 
Vaiere  entrerait- il? 

CLE' ON. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne^ 
Ne  t*avois-je  pas  dit  de  venir  m'avertir , 
Quej'iroisle  trouver? 

F  R  O  N  T I  N. 

Il  a  voulu  venir  i 
Je  ne  fuîs  pas  garant  de  cette  extravagance , 
Il  m*a  iuivi  de  loin  malgré  ma  remontrance  ^ 
Se  croyant  invifibie  ,  à  ce  que  fe  conçois , 
Parce  qu'il  a  laillé  fa  cliaife  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  lieux ,  il  attend  q[u'oQ    l'ap* 
pelle. 


COMEDIE.-  ft 

Oh  i  pour  quelques  couplets,  fiez-vous  à  ma  Mufej 
Si  votre  Orphife  en  meurt ,  vous  plaire  eft  mort 

excu(è  : 
Tout  ce  qui  vit  n'eft  fait  que  pour  nous  réjouir  i 
£t  (c  moquer  du  monde  eft  tout  l'art  d'en  jouir  % 
Ma  foi ,  quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  compofè. 
Je  ne  trouve  que  nous  qui  valions  quelque  choie* 


SCENE    IV. 

FRONTIN.    FLGRISE.    CLÊON. 

FRONTIN.iwi^M  éhifftl 


M 


Onfieur ,  je  voudrois  bien  •  •» 
CLP  ON. 

4  FUrifi. 
Attends.    • .  Permettez- TooMr 
F  L  O  R  I  S  E, 
Veut- il  vous  parler  feul  ? 

FRONTIN. 

* 

Mais ,  Madame..^ 
FLORISE. 

Entre  noQs 
Entière  liberté,  Frontîn  eft  impayable  , 
•llroas  fertbien  3  je  l'aime, 

Cij 


H  LEMECHANT. 

C  L  E"  O  N  ,  À  FUrl/â  ijuifm. 

II  tiï  aSs:i  boa  diablCf 
Un  peu  bcte  . .  • 


SCENE    V. 

CLÉON.    FRONTIN. 

F  R.  O  N  r  I  N. 

^\,H  .Moniieur,  m»  rcpntatioa 
Se  pïfferoit  fort  bien  de  votre  caution  : 
De  mon  panég)Ti<iue  épargnez  -  vous  la  peine. 
Valere  entrera-c-ii  ? 

CL  E'  O  N. 

Je  ne  venx  pas  qu'il  vienne 
Ke  c'avois-je  pas  dit  de  venii  m'avenîr , 
Quej'iroîsle  trouver? 

FRONTIN. 

II  a  voulu  venir 
Je  ne  fiu's  pas  garant  de  cette  extravagance , 
II  m'a  fuivi  de  loin  malgré  ma  remontrance  , 
Se  cioyani  invilîbie  ,  à  ce  que  fe  conçois , 
Tarce  qu'il  a  laillë  (à  cliaife  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  lieux ,  il  attend  cju'oa   l'a; 
pelle. 


C  O   M  E  EM  ï;  J.J 

C  L  E*  O  N. 

iflorife  heureufèment  vient  de  rentrer  chez  elle. 
Qu'il  vienne.  Obferve   tout  pendant    notre    en-. 
tretie^ 


SCENE    V  I. 

CLEO  N.fcuL 

L'ÀfFatre  efl  en  bon  train  ,    6c  tout  ira  fort- 
bien 
Après  que  j'aurai  fait  la  leçon  à  Valere  ^ 

Sur  toute  la  maifon  &  fur  l'art  d*y  déplaire  y 
Avec  Ton  ton  ,  Ces  airs ,  &  fa  frivolité 
Il  n  eft  pas  inal  en  fonds  pour  être  détefté  ; 
Une  vieille  francbife  â  Ces  taleas  s'oppofè  ; 
Sans  cela  Ton  pourroit  en  faire  quelque  chofer 


S 


SCENE  VIL 

VALERE   en  habit  dt  campagne  y 

C  L  É  O  N. 

VALERE,  embré^ffant  CUon. 

EH  bon-jour , cher  Cléon  ,  je  fuis  comblé  ,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  am\ 

le  fuis  au  déffcipoir  Acs  foies  dont  vous  accable 

Cuj 


j4  tïMECHANT. 

Ce  Buriage  a&eox  :  vobs  êtes  adorable  ! 

C  L  E'O  N. 

Ah  famt  ée  compilaient  i 
Qu>jiJ  en  pntï  è-ie  adle ,  Se  qa'aa  ume  !«sgeiu , 
On  eft  pajré d'avance. ..  Ekbiea.  «jaeUesDtnrrelIcs 
A  P3ns!  ^ 

VALEH.E 
0&  !  ceoiBiiliâ ,  £  nriMS  des  plos  b.-Iln. 
Paris  ett  unSknt,  &  je  crois  çae  iamais 
Xe*  PI  ilÎTî  n'ont  crc  fi  wïTEOreiir,  li  parfaits, 
LeiTJi^iis  pitts  técnnis  ,  Ls  llpriis  pîtis  aiou- 

blH: 
Le  GeiU  fan  cbaqaa  foaz  £a  progrès  ïocco^i' 

tiM: 
C&Mpe  josr  le  Gcftfe  &   n   D^rerCré 
Viemiint  nouîcmicîi^r  .îî  .rii:!T-e  nctiTcanté. 

C  L  f  o:j. 

Toot  voBï  patait  chacmaru  :c'eftte  feixde  vota 

âge. 
Qaelqa'an    poa  tant    tn'cc:it ,  &   j'en  croîs  foo 

fatFrage  , 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  etï  fort  enanic, 
QoeL-i   Ans,  !fs  PUifir!  ,  tes  tfpnis  font  piti^i 
Qu'il  ce  non';  refta  plus  qie  ^lesfupsrSdes, 
Des  pobces,  du  jar^a  ,  de  uidss  façii.es , 


i 


C  O  ME  D  1   E.  X; 

tt  qu'a  force  d'eljprit  &  de  petits  talons 

Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  le  bon- 

fens. 
Comment ,  vous  qui  voiez  fi  bien  les  Ridicules, 
Ne  m'en  dite%vous  rien  ?  Tenez-vous  aux  Icru- 

pules  ? 
Tojours  bon ,  toujours  dupe, 

V  A  L  E  R  E. 

Ohl  non,en  vcritci 
Mais  c'efl  que  je  vois  tout  aflèz  du  bon  côté: 
Tout  eft  colifichet,  ponpon  &  parodie: 
Le  monde  9  comme  il  ed  >  me  plaît  à  la  folie* 
Les  Belles  tous  les  jours  vpus  trompent,  on  leur 
rend: 

t 

On  Ce  prend ,  on  Ce  quitte  aflez  publiquement  5 
Les  maris  fçavent  vivre  ^  &  fiir  rien  ne  conteftent  î 
Les  hommes  s'aiment  tous  :  les  femmes  &  dé- 

leftcnt 
Mieux  que  jamais  :  enfin  c'eft  un  monde  char- 
mant , 
Et  Paris  s'embellit  délicieufement. 

CLE' ON. 
JEtCidahfe?  •.. 

VAL  ERE. 
Mais..» 

C  L  E'  O  N. 

C'ell  une  affaire  faite  ; 
luj 


- 

,1    MÉCHANT. 

voas  l'avn  î . . . .  Quoi  :  La  chofe  eft 

tettei 

V  A  L  E  R.  F.                             |B 

Maisceli  fût 

:-il-vrai ,  le  dirois-je  ?                              ,9 
CLE'ON.       '                       1 

Ime  point  r. 

Partonr  j 
annoncer  ,c'eft  mal  fervir  fon  goût. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  m'en  dé» 

idierois,       '  '-  -  ■07 ois  relie. 

rai.jevou 

dit 
Il  pour  Tain 

ï'obfcrve  ce 

s  i'avoai                coup  de  goût  pour 

ler  toujours,  fi  jem'en  faisaimer,^]B 
:  (juipcut  me  la  faire  eflimer.           "^^ 

CLf 

Û  N  .  «i*f  mngr^tid  idMderiri.       % 

TeuCél-i'lon 

:,jecroh.vousalésu=fonam=:'    '% 

Ilf.iadroïc  cieslix  mois  poar  aimsi  unefemm 

Selon  vous  :  011  perd.-oit  fou  rems ,  la  noiiïeau:é,  ' 

£t  h  plaifir  A<i  faire  une  inS'Iéli  é  \ 

LailTez  U  bergerie,  ScGns  trop  de  franchife 

So)'ez  de  votre  fîcde  ainfi  que  Ci  ialife  : 

Ayei-Uic'eft  (l"abord  eeqa:  vous  luidîi-Bz, 

Ecvous  l'eftiinerei  après  fi  vou;  pouvez. 

/U  refte  ,  afficliei  tout  :  Quelle  errent  eft  la  7Ô:re  ! 

Ce  n'eft  qu'en  (e  vantant  de  l'une  qu'on  3  l'autre, 

EcTiionneur  d'enlever  l'Amant, qu'une  autrea 

pris, 
A  —  i;ei)s  du  bel  (ûr  met  lôuvent  tout  leur  prir. 


C  O  M   F  D  I  F.  ;7 

VALHRe. 
ferons  tn  crois  alFez ...  ih  bien ,  mon  mariage  ? 
Concevez-vous  ma  mere>  &  tout  ce  radotage  ? 

CLE' ON.  ^ 

Pï*en  appréhendez  rien.  Mais  foit  dit  entre  nous. 
Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous, 
Garjenfin,  fi  voulant  prouver  qu2  je  vous  aime, 
J*aide  à  vous  nuire ,  &  fi  vous  vous  trompez  vous- 
même  ,  > 
Enfuyant  un  parti  peut-être  avantageux-^   - 

V  A  L  E  R  E. 
Eh  non  :  vous  me  (àuvez  un  Ridicule  affreuK 
Que  diroit-on  de  moi  ,  fi  j'allois  à  mon  âge  y- 
D*un  ennuieux  miri  jouer  le  perfonnage  ? 
Ou  f  aurois  une  prude  au  ton  ttifte ,  excédant, 
XJne  bégueule  enfin  qui  feroit  mon  pédant  ? 
Ou  fi  pour  mon  malheur  ma  femme  ctoit}o!îe^ 
Je  ferois  le  martyr  de  fa  coquétericr 
ruir  Paris ,  ce  feroit  m'cgofger  dé  oia  main  : 
Quani  je  puis  nMvancer  >  &  faire  mon  chemin/ 
Iroîs-je,  accompagné  d'une  femme  importune. 
Me» ^rouiller  dans  ma  terre  ,  Se  borner  ma  foiV 

tune  ? 
Ma  foi ,  fe  marier ,  a  moins  qu'on  ne  foit^ieur-i' 
£i  i  cela  me  paroît  ignoble  ,  crapuleur# 

CLEVONv 
Ifetts^p^  nfez  JLttfter 


^o  1-EMECHANT. 

C  L  E'O  N. 
Qnanc  à  refprlt ,  néam  :  il  n'a  pas  pris  la  peine 
Jufqu*ici  de  paraître ,  &  je  doute  qvL*û  vienne  r 
Ce  qu'on  voit  à  travers  fon  petit  air  boudeur  , 
C*eft  qu  elle  fera  faufle  ,  8c  qu'elle  a  de  Thumeur  : 
On  la  croit  une  Âgnés^  mais  comme  elle  a  Tuâge 
De  fourire  à  des^  traits  un  peu  forts  pour  (on  âge. 
Je  la  crois  avancée  :  &  (ans  trop  me  vanter,. 
Si  je  m'étois  donné  la  peine  de  tenter  »•• . 
Enfin,  fî  je  n*ai  pas  (ùivi  cette  conquête, 
La  faute  en  eft  aux  Dieux  qui  la  firent  fi  béte* 

V  A  L  E  R  E. 
AflTurément  Chloé  feroit  une  Beauté  , 
Que  fur  ce  portrait-là  j'en  ferois  peu  tenté. 
Allons ,  je  vais  partir ,  &  comptez  que  )'e(pere 

'  Dans  deux  heures  d'ici  déGibu.er  ma  mère  : 
Je  laifTe  en  bonnes  mains . .  •. 

C  L  E'  O  N. 

Non ,  il  vous  faut  refter» 
VALEHE. 
Mais  comment  ?  Voulez  vous  ici  me  préfenter^ 

C  L  E'  O  N. 
Non  pas  dans  le  moment  5  dans  une  h.ure.  î 

V  A  L  E  R  E. 

AvotrefiKè.. 
CLB*ON. 

*  ~ 

'  11  faut  que  vous  ftlUez' retrouver  votre  duife;. 


C    O  M  p.  O  I  E.  /9 

V  A  L  E  S.  E. 

;:re  ils  foncd'ia;tU*g;ticcî 
CLE'ON. 

\'  a'  L  E  R  H. 

J'ïi?:"m    r/inprocèï»  ' 
-^,  je  fui';  tù:  du  faccès. 
C  L  Ê"  O  N. 
lai'iide  li  famille, 
l'.-aoc  ;  àmoiria  i'ai;iier  leur  G'Ie, 
;  oivoQsvouî  eir.prc.'Tv.-ioi 
■.-.ce  :  on  die  qii£  vcus  raiiiiifï 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  iSèz ,  ce  me  ikvahle  : 

^QS  devci ,  accoutumes  enfcnible , 
»liTois  genti  le  ,  elle  me  plaifoit  fort, 
MÙ  ffiirit  tout ,  &  les  abfens  on:  tort  ; 
Fi'.lf  fonveat  qu'elle  fcoii  cmbellict 
tt  la  irourez-vous  i 

C  L  E'  O  N. 

NiUide  ni  jolie: 
a  deces^inoisgoerom  vus  panout 
I  on  ne  dit  rien. 

V  A(L-.E^  E. 

l'ea  crois  fort  voire  goâc*  - 

c.) 


^  L  E     M  ÊC  H  AN  t» 


SCENE    VIII. 

FRONTIN.  CJLÉON.  VALERE. 

FRONT  IN. 

MOnfîeur ,  f  entends  du  bruit  >&  je  crains  qvfoik-^ 
nr  vienne. 

C  L  E*  O  N. 
Ke  perdez  point  de  tocns  :  Qpe  Frontin  vous 'fer 
mène.- 

mÊÊmÊÊÊmÊÊmmmmÊÊ^ÊmÊÊmKmmÊÊmtÊÊmÊÊÊtÊÊm 

se  E  N  E    IX. 

C  L  E'O  N,/2r«/: 

MAintenant  éloignons  Froniin  ,  &  qu'à  Pàrk^-^ 
Il  portele  ntémoire  où  je  demande  avis 
Siir  Tinter didion  de  cet  enriuieux  frère  j 
Tforife  s*en  défend ,  fon  foible  caradére 
Ne  fçait  point 'embraiîer  un  parti  couragenr  : 
Embarquons-laiî  bien ,  qu'amenée  oîÏ  je  veux^ 
Mon  projet  foit  pour  elle  un  parti  nécefïaîre. 
Je  ne  fçais  fî  Je  dois  trop  compter  fiir  Valerè*'»^^ 
Upourroit  bien  manquer  de réfôlution  ,  . 
JBt  je  veux  appuyer  fon  expédition  5 
C'eft  un  fat  fubalterne  :  il  eft  né  trop  timide  î- 
Oa  ûe  va  point  au  Grand  ,  fi  l'on  n'eft  intrégjie^ 

Fi»  du  ficond  A3k 


C  O  M  E  D  I  F.  Cl 

Dans  rinftant  que  Géronte  ici  fera  rentré. 
Car  c'eft  lui  qu'il  nous  faut,  je  vous  le  manderai  î 
Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire  > 
Comme  ayant  prétendu  nous  furprendre  9c  nous  ' 
plaire. 

VALERY. 
Comment  concilier  cet  air  imparient  i; - 
Cette  galanterie  avec  mon  compliment  i 
C'eft  Ce  moquer  de  ronde ,  &  c'eft  me  contredire  t- 
Toute  mon  ambaûfàde  efl  réduite  à  lui  dire 
Que  je  ferai,  foit  dit  dans  le  plusfîniple  aveu^-. 
Toujours  fon  ferviteur  &  jamais  fon  nevea. 

C  L  F  O  N* 
Et  voilà  juftement  ce  qu'ail  ne  faut  pas  faire  : 
Ce  ton  d*autorité*  choquerot  votre  mère  : 
11  faut  dans  vos  propos  paraître  confencir ,  - 
£c  tâcher ,  d'autre  part  ^dene  point  réuflrr  $  * 
Ecoutez  :  confervons  toutes  les  vrai  fèmblances^ 
On  ne  doit  fe  lâcher  fur  les  impertinences 
Qoe  félon  le  bedin ,  felon  Fefprit  des  gens , 
Jl  faut ,  pauries  mener ,  lés  prendre  dans  lear-fens: 
l»-important  eft  d'abord  que  l'ondevousdétefte» 
Si  vous  y  parvenez ,  je  vous  réponds  du  réfte  i 
Or ,  notre  oncle  eft  an  lot ,  qui  croit  avoir  reçu> 
Tome  fa  part  d'cfprit  en  bon  fens  prétendu  : 
De  tout  ufàge  antique  amateur  idolâtre^. 
De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre  ^  j 


ei  L  E     M  E  C  H'  A  N  T. 

Homme  d'an  autre  iléde  ,  &  ne  iuivatit  en 

Poar  ton  qo'ui  vieux   Lonneur,  ponr  ku  qi^J(^ 


fferveau  des  plas  bornes ,  t|ui  tenant  pnnr  mn^iTn^ 

Qu'un  Seigneur  de  Paroiiie  eft  un  Btre  fublime, 

Vous enneiient  fans  cefTe  avec  ftupidité 

De  [on  banc ,  de  lès  foins ,  &  de  là  dignité  t 

On  n'imsginepascooibienil  Te  refpeâe  : 

Tyredeiândiâceaii ,  doutil  eAr^rcLiccâe, 

De  tourte  qu'il  a  fiiic  {ôicemeii:  eticêcé, 

PsJK-.ié  du  Di-inondc  la  Propriété, 

II  icglora  pour  vous  (on  peiicfaan:  ou  (à  haine 

Sor  l'air  dont  TOUS  prendrei  toucfon  petit  domaine 

D'aliord  en  arrivant  il  fcutvous  préparer 

AiefuivrepartouE,  [oatvoii,  tout  aJmirer, 

Son  parc.  Ton  potaïjer  ,  (è:  boiî,  fon  avenue  , 

Il  ne  TOUS  fera  pas  grâce  d'une  laitue  : 

Vous  ,  aa  lieu  d'approuver  ,  trouvant    totu  foft 

commun , 
Vouï  ne  lui  paratttezgu'unfat  tiès-imiK>nuD( 
Va  petit  raiToonear ,  ignorant ,  indocile  , 
Feut-£tie ira-t-il  même  à  vous  uoire  imbécile.' 

VALERE. 
Oh, vous  êtes  charmant!... Mais  n'aurtûs-jepCHiK- 

tort  ? . ., 
Yii  delà  rcfugnan^eàlecktqiKififoic 


C  O  M  E  D  I  F.  Si 

CLE'ON. 

Eh  bren.  • .  Mariez-vcus. .  Ce  que  je  viens  de  dire 
N  ctoit  que  pour  forcer  Géronte  à  le  dédire 
Comme  vous  dedriez  :  moi  »  je  n'eiige  rien  ^ 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  toujours  très-bien  t 
Neconfaitez  que  tous. 

V  A  L  E  R  E. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  : 
Je  chciche  â  m'éclairer. 

C  L  E'  O  N. 

Mais  tout  vous  embarraflc, 
Tt  vous  ne  fçavez  point  prendre  votre  parti  : 
Je  n'approuverois  pas  ce  début  étourdi  « 
Si  vous  aviez  afEiiie  à  quelqu'un  d'eftimable , 
Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raiibnnable  : 
Mais  avec  un  vieux  £bu ,  dont  on  peut  fe  moqugr^- 
J  a  vois  imaginé  qu'on  pouvoit  tout  ri(quer  ,      •     \ 
Et  que  pour  vos  projets,  il  falioit  fans  feiupule  ' 
Traiter  légèrement  un  vieillard  ridicule. 

VA  I  E  R  E. 
Soit ., . .  Xî  a  la  fureur  de  me  croire  à  (on  gré,  . 
liais  f  fiez*vous  a  nioi ,  je  l'en  détacherai» 


LE     U  ËC  HAUT^ 

SCENE    VII  L 

FRONTIN-  CiÉON.  YALERC. 

FRONTIN. 
%#  Onfieur ,  f  entends  da  bnik  ,&-îe€rains^[i#oo^ 
*^*  nr  Tienne. 

C  L  £•  O  N. 
Me  perdez  poinr  de  toaa&iQpgtftoaàa  foos^ftir* 
mené*-* 

SCENE    IX. 

MAîncenanc  éroigtioos  Prontin  ,  &  qa*â  Pkrif  ^ 
li  porte  le  ntémolre  où  je  dem^inde  avis 
Sur  rincerdiôion  de  cet  entiuieax  frère  $ 
îforife  s'en  dcfen  1 ,  fon  foible  caradcre 
Ne  (çait  point 'embraiTer  un  parti  conragenz  : 
£mbarquons-la'iî  bien ,  qu'amenée  ou  je  veux  ^ 
Mon  projet  (bit  pour  elle  un  parti  nécefïaire. 
Je  ne  (ça: s  fî  Je  coii  trop  compter  fiir  Valere*'.«^ 
Upourroit  bien  manquer  de  refôlucion  , 
£t  je  veux  appnjer  (on  expédition  5 
C*eft  un  fat  (iibaherne  :  il  e(l  né  trop  timide  i 
Oaneya  point  au  Grand  ,  û  Ton  n  e(t  iQti:égiJkip. 

Fi»  du  fscQfU  A3k 


COMEDIE.  e^ 


ACTE     I  I  L 


&  M  I  11^ 


SCENE   PREMIERE. 

CHLOE.  LISETTE. 

C  H  L  O  E*. 

V^  Ui ,  je  te  le  répète,  oui ,  c'eft  lui  que  j'ai  vu  > 
Mieux  encor  que  mes  yeux  ,  mon  cœur  Tare-- 

connu  5 
C'eft  Valere  lui-même  j&  pourquoi- ce  miftereî 
Venir ,  (ans  demander  mon  oncle  ni  ma  mère. 
Sans  marquer  ,  pour  me  voir  ,  le  moindre   em- 

preflement  ! 
Ce  procédé  m'annonce  un  af&eux  changement, 

l.\S  ETTk 
£h  non  ,  ce  n'eft  pas  lui ,  vous  vous  ièrer  trompée, 

CHLOE'. 
Non  ,  crois-moi:  de  fes  traits  je  fuis  trop  occupée 
Pour  pouvoir  m*/  tromper,  &  nul  autre  fur  moi 


A 

1 


'€i-  1  E    M  E  C  H  A-  N'  r. 

Il  imagine  avoir  toute  ma  confiance , 

U  me  croit  Ëms  ombrage  &  fans  expérience  ,^' 

Il  en  fera  la  dupe  :  allez ,  ne  craignez  rien  : 

Géronte  amène  Arifte ,  &  j*en  augure  bien  } 

Les  defTeins  de-Cléon  ne  nuiront  point  aux  nôtreiS,- 

Tai  vu  ces  gens  fi  fins  plus  attrapés  que  d*aixres^ 

On  remporte  fbuvent  Cur  la  duplicité 

£n  allant  Çôn  chemin  avec  fimplicité  » 

£t... 

F  R  O  N  T I N ,  dmieuU  TMÂên^  ^ 

Lifettei  , 

LISETTE,  i  Chloi. 
Centrez  :  c'eft  Frontin  qui  m'appelle  ^ 


SCENE    IL 

FR  ONTIN.   LISETTE. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  fam  ^9Îr  Lîfette. 

1^  Al  bleu  ,  je  vais  lui  dire  une  belle  nouvelle^ 
•*•    On  eft  bien  malheureux  «l  ctre  né  pour  fervir  : 
Travailler ,  ce  n*eft  rien  5  ma!s  toujours  obéir  I 

LISETTE. 
Comment, ce  n*eft  que  vous?  Moi,  je  cherchoîs 
Arifte. 

FRONTIN, 
l^iens^Lifette^fiRis,  ne  me  rends  pas  plus  tcifte; 


C  O  M  E  D  I  E.  6j 

Dîroît  que  nous<xju  ons  après  tous  les  pa^Fins  : 
^  Ainfî ,  tout  bien  penfé  ,  le  plus  sûr  cil  d'attendre 
Le  retour  de  Fïoiitin ,  doiu  je  veux  tout  appreii«- 

dre. 
5eioii-ce  bien  Valere  ? .  • .  Eh  mais  en  véritL^ , 
Je  commence  à  le  croire, . .  Il  l'aura  confuîié  : 
De  quelques  bons  conftils  cette  fuite  eft  Tou/rage  ; 
Oui ,  brouiller  des  parens  le  jour  d'un  mariage. 
Pour  prélude  chafîer  Tépoux  de  la  maifon , 
L*hiftoire  eft  toute  fimple  &  digne  de  Cléon  : 
Plui  le  trait ii;roic  noir,  plusil  eftvrai'femb.able. 

C  H  L  O  E\ 
Il  fau^îroit  que  ce  fût  un  homme  abominable  : 
Tes  (oupçons  vont  trop  loin  9  qu*ai-je  fait  contre 

lu;  ? 
Et  pourwjuo*iv6udi oit-il  m'affliger  aujourd'hui? 
Peut-il  ère  des  cœurs  aifez  noirs,  pour  l'j  piiire 
h  faire  ainfi  du  mal  pour  L*  plaiiir  d'en  faire  ? 
Mais   ,   toi-même,  pourquoi"  foup^onner  cette 

horreur  ? 
Je  te  vois  lui  parler  avec  tant  de  douceur. 

LISETTE. 
Vraiment ,  pour  mon  projet  il  ne  faut  pis  qu'il 

fcache 

> 

Le  fond  ;  d'averfion  qu'avec  (bin  je  lui  cache  ; 
Souvent  il  m'interroge ,  &  du  ton  le  plus  doux 
Je  flatte  les  deflèins  qu'il  a ,  je  crois ,  fur  vous  : 


4*  L  E    M  E  C  H  A  N'r: 

Il  imagine  avoir  ronce  ma  confiance  , 

H  mecioic  uns  ombrage  flt  fans  expérience , 

Il  en  fera  Udupe:  allez  ,  necraignszrien  ; 

Cirontc  aniéne  Arifte ,  Se.  'fea  augme  bien  ; 

leî  deiTeins  de  Clion  ne  nairont  point  ani  aàtitS, 

J'ai  viiceîgensll  fins  plus  attrapes  que  d'aniresi. 

On  l'emporte  (bnvt'ot  for  la  duplicité 

En  jIUuc  Lânchsmia  avec  fimpliciié  , 

££... 

F  F.  o  N  T I N ,  dtnhrt  U  Tbiitn, 
Ltfètte!  , 

LISETTE, 


..t 


itenirez:  c'elt  Fioncinquim'appeSt 

SCENE    II. 

FRONTIN.   LISETTE, 

F  R  o  N  T  I  N  ,  fMiti  vùr  Li/Hi*. 

Ty  Atbiea  ,  je  vais  lui  dire  une  belle  noaveIIe<i 

■*■    On  eft  bien  malheureui  d  ccre  né  pour  lèrvir  : 

Travailler ,  ce  n'eH  rien  j  mas  toujours  obéir  I 

LISETTE. 
Comment, ce  n'ell  que  vous?  Moi,  je  cherchoîi 
Arifte. 

FRONTIN, 
Lifeite,  finis,  ne  me  rends  pas  plot  tiifte;- 
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"Tai  déjà  trop  ici  de  fujets  d*enrager , 
•Sans  que  ton  air  fâché  vienne  encor  m'affliger: 
Il  m'envoie  à  Paris ,  que  dis  tu  du  meflàge  ? 

LISETTE. 
fUen» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  rien  ?  Un  mot  pour  le  moins. 

LI-SETTE. 

Bon  voyage  ^ 
J^artez ,  ou  demeurez ,  cela  m'eft  fore  égal, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  !  As-tu  le  cœur  de  me  traitet  fi  mal.l 
le  n  y  puis  plus  tenir ,  ta  gravité  me  tue  , 
Il  ne  tiendra  qu^à  moi,  fi  cela  continue^ 
Oui  •  ^ .  •  4^  mourir* 

LISETTE.  I 

Mourez* 
f  R  O  N  T  I  N. 

Pour  t'avoir  réfift^ 
^ur  celui  qui  tantôt  s'eft  ici  préfenté  •  #  • 
Pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore  •  •  ; 

LISETTE. 
Vous  le  fçavez  très-bien ,  je  le  répète  encore  : 
Vous  aimez  les  fècrets  :  moi ,  chacun  a  fon  goût,[ 
Je  ne  veux  point  d'amant  qui  ne  me  dife  tout» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  î  comment  accorder  mon  honneur  &  Lifette  \r 


'"m 
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4b|eiek  Akàsi 

LISETTE, 

Ob  ;  la  faix  ferolc  faire  î 
£i  pour  Doos  marie:  ,  ra  n'«iiois  ija'à  tou  loir. 
FILONTIN. 
aiue<|n^â  TOUS  ne  deviez  pai  vcîr, 
BMa^i  doot  jene  fç3Ïs|ias  l'ige,.. 
.  .  oon&lter  fiir  ceruia  niartage 
..•noa,  veuve.,  ou  les  deux  :  ao  for- 
'plos 
Teot  «I  bim  ■ .  •  M'encends-cn? 
LISETTE. 

MoiiDOi 
t  R  O  N  T  I  N. 

Ni  moi  non  plnti^ 
Si  bien  qce  pour  cacher  &  l'hoinine  Ac  l'aventure,  h 

LISETTE. 
As-tu  (til  !  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ; 
V»,  nwmpaTiTic  ïrowiin.tn  ne  T^ais  pas  mentii 
bt  ,•:  t'en  ji Die  niieuz  :  moi, pour  lelècourir, 
St  mén.'ger  l'honneur  <jue  tu  mets  î  te  taire, 
'  j  ii«i .  fi  ra  ix-Jï  ,  i|ui  c'^toit. 

f  R  O  N  T  1  N. 

Qui? 
LISETTE. 

VaWre. 
>ff  r  t  ni  tant  ok  regardât. 


1 
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FRONT  IN. 

Eh  bien,  fi  tu  le  fçais ,  pourquoi  le  detninder^ 

LISETTE. 
-Comme  je  n  aîme  pas  les  demi-confidences^ 
11  faudra  m'éclaircir  de  tout  ce  que  tu  penfe^ 
De  l'apparition  de  Valere  en  ces  lieux , 
fit  m*apprendre  pourquoi  cet  air  miftérieux  ; 
Mais  je  n*ai  pas  le  tems  d'en  dire  davantage, 
Volcî  mon  ilernier  mot ,  je  défends  ton  vojrage  : 
Tu  m'aimes ,  obéis.   Si  tu  pjirs ,  dès  demain 
Toute  promefTe  eft  nulle,  &  j'cpoufe  Pafquin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
JSlàis. ,. 

tïSETTE. 
•Point  de  mais .  • .  On  vient.  Va  5  feîs 

croire  a  ton  maître 
Que  tu  pars  :  nous  fçaurons  te  faire  difparaître. 


<       ;    :  'I    ■    ;      ,    ,  : 
>         .i.'ii.  ... 
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A  R  I  S  T  E.  . 

C'eft  une  horretf^ 

t)pnt  je  veux  dévo  leç,  &  copfondre  rauteur  : 

Et  tu.nVy  (erviras.. 

LISETTE. 

A  propos  de  Valcrei 
Ou  croyez- vous  qu'il  foit? 

A  RIS  TE. 

Peut-être  chez  fa  merê 

Au  moment  oâ  j'en  parle  :  à  toute  heure  ,  oi^ 

l'attend. 

LISETTE. 

Bon  !  il  eft  ici  : 

î  ARISTg. 

Lui  ? 

My      i  LISETTE. 


•■  V* 


Lui  ;  le  fait  eCt  confiance 
A  R  I  S  T  E. 
Mais  quelle  étourderie  ? 

LISETTE. 

Oh  !  toutes  Ces  mtèures 
Sembloient ,  pour  le  cacher  ,  bien  prifes  &  bien 

fiîres. 
Il  n  a  vu  qu2  Cléon  :  iç  l'oracle  entendu , 
Dans  le  bois  près  d*ici  Valero  s*eft  periu  , 
Et  je  Vy  crois  encor  :  comptez  que  c'eft  lui- mimé  p 
Je  le  /çais  de  Frontin. 
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5îms  ceïTe  de  Taigreur  ,  des  (ccnes  ,  des  refus , 
Et  des  maux  éternels  auxquels  je  ne  crois  plus:^ 
Cela  m*exccde  enfin  >  je  veux  que  tout  le  monde  ' 
Se  porte  bien  chez  moi  ,  que  perfbnne  n'y  gronde» 
Et  qu*ivec  moi  chacun  aime  à  Te  icjoair  , 
Ceux  qui  s'y  trouvent  mal ,  ma  foi ,  peuvent  partir. 

A  R I  S  T  E. 
Florife  a  de  Tefprit  :  avex:  cet  avantage 
On  a  de  la  refîburce ,  &  je  crois  bien  plus  (âge. 
Que  vous  la  rameniez  par  raifon  ,  par  douceur^ 
Que  d'aller  oppofer  la  colère  à  rinimeur  : 
Ces  nuages  le[];ers  fe  diflîpenc  d'eux  mêmes  2 
D'ailleurs  ,  je  ne  fuis  point  ■  pour  les  partis  »ex* 

trêmes. 
Vous  vous  aimez  tous  deux. 

GERÔNTE.     '  ^-^'^ 

Et  qu'en  penfè  Cléon  ? 
GLE'OIN. 
Que  vous  n'avez  pas  tort  ,  &  qu'Ariftc  a  raifon* 

G  E  R  O  N  T  E.  .       . 

Mais  encore  ,  qud  confeil 

C  LE'ON. 

Que  voulez- vous  qu'on  di(è? 
.  Vous   fçavez   mieux  [que  nous  comment  mener 
Florifè  : 
S*îl&ut  fe  dcclarçr  pourtant  de  bonne  foi  » 
Je  voudiois ,  comme  vous,  être  ma  tre  chez;  moi^ 

D 


LE   MECHANT. 


S  C  E  N  E    V  i. 

V  A  L  E  R  E.    A  R  I  S  T  E. 

V  A  L  E  R  E. 
A  ^  >  ^^^  afirèux  chemins  ,  9c  le  voi^v^fit  paiVt 

Mais  ide  ga^e»  Mnnfoar |i>— kif ,  goufibiflaiMkiip* 

prendre 
Où  je  puis  ?oir  Géfente?    -'    •-'     - 

'  fl  fer'tfit  ifiieux  d'attendre  .• 
^       £n  ce  moment  >  Monfiear  ,  il  eft  fore  oceap^t^ 

Et  fiorriê.OA  vietïdwit  ;^ou  fefbs  bien  nromjpéitj:: 
L'fitiqaçtte'  du  ;licu  fe  roit  un  f  su  lé::6re  j  '  I 
£t  quand  un  geiidre  arme  ,  o;i  n'a,  point  d'autre 

•  -•    '    AJklS  T.*.  .  ..:  .    .  "...•I 

Quoi  vous  êtes.... 

V  A  L  E  R  E. 

y. 1 1ère.' 
ARI  S  T  E. 

Eh  quoi  !  lÎKprenJre  ainfi^f 
Votre  mer  e  vouloit  vous  prcfenter  ici , 
A  ce  qu'on -m'a  dit. 
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ARISTE. 

Que  veux-tu  que  je  faflè? 
ne  onte  n'cnten'd  rîert  :  ce  <)ûé  jt  voit  me  paâë# 
J'ai  beau   citer  des  faits»,  &  lui*  parier  ralâni^ 
Jl  ne  croit  rien  ,  tf  eft  aveuglé  ftr  Cléon. 
J*ai  pourtant  tout  efpoir  dans  une  conjeânre 
Qui  le  dctrompçroit ,  fi  la  chofe  ctoit  sûfe, 
Il  s*agit  de  foupçohs,  cjùe  je  pliis  voir  détruits î 
Comme  je  crois  le  mal'  le  plus  tard  que  je  puis, 
je  n<:î  rien  dît  encore  ,  niais  aux  yèax  dé  Gétohcé 
Je  démarque  le  traître  ,  &  le  couvre  dé  honte 
Si  je  puis  avér  erJe  tour  te  plus'fanglant , 
Dont  je  l'ai  fbupçonné,  grâces  à  (bh  talent* 

L  I  S  ET  TE. 
Le  foup^onacr  !  Comment ,  c*eft  là  que  vous  en 

Ma  foi ,  c'ed  trop  dliohnear ,  Monfieur ,  que  vous 

lui  faites 
Croyez  d'avance  j^  &  tout. 

ARISTE^ 

« 

II  s'en  eft  peu  falfa 
Que  pour  ce  mariage  on  ne  m'aft  psw  revit: 
Sans  toutes  mes  raifbns ,  qui  Tout 'bi^A 'ramenée  f 
La  mère  de  V'alere  étoit  détèrnim^e 
A  l£s  remercier. 

LISETTE. 
Pourquoi? 

Dij 


ris 
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A  8.  I  S  T  E. 

C'eft  une  horretft 
I)(mi  je  veuT  dévolet.  Se  confondre  l'auteur  : 
£c  lu  m'y  {etvJras.. 

LISETTE. 

A  propos  tîe  Valcrcj 
Où  croj-ei-vous  qu'il  foit  ? 

A  R  I  S  T  E. 

"eut-êcre  chez  ù.  meri 
Aa  moment  où  j'en  :  à  toute    heuie  ,  o^ 

J'ftciend. 

LISE   _  T  E. 
Bon  :  il  eft  ici  : 

A  R I  S  T  £, 

t  LISETTE. 

Lui  :  le  fait  eft  conriint: 
A  R  I  S  T  E. 
AUis  quelle  fcourJerie  ? 

LISETTE. 

Oh  1  toutes  fës  mfèaiei 
Sembloient ,  pour  le  cacber ,  bien  piilès  8c  bien 

fiîros , 
Il  n'a  ïù  quî  Cléon  :  &  l'oracle  enteniu  , 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valete  s'eft  periu  , 
Et  je  1'/  crois  encor  :  comptez  que  c'eft  lul^méme^ 
Te  le  l^^is  de  Frontin, 


C  Cf  M  E  e  I  Ê.  if 

Quel  embarras  extrême  : 
Qjœ  faire  \  Tallér  voir  ,,on  fçaaroit  tout  ici  \ 
jLui  mander  mes  confèiis  eft  le  meilleur  parti  : 
Donlie-moice  qu'il  faut  \  hâte- coi ,  que  l'écrive»- 

LISETTE. 
ïy  vais,.*.  J'entends  ,  je  crois  ,  quelqu'un  qui 


nous  artlve. 


-C"i 


iS. 


SCENE    V. 


.     'TÎ         M: 

Ê  voyage  înfenfi  ,  cPaccbfi  avec  Cîfoa'  ; 
^uci^ .  lettre/ làhonyn^.  aygm^te.  mon .  jôupçoti'f 
La  noirceur  niaique  envaiit  les  poifons  qu'elle 

:••!-   .  •  vcrfe  ,'  '    '  •■•.■■:  ■    « 

Tout  fe  fçait  tôt  ou  tard  ,  &  la  Vérîtïé.  pç^ce  :■ 
jPar  «ux-mêmes  fouv^ent  les'JMétfhans  font  trahis. 


fn 


t»$4 


.Sr::  .      .      ■   :; 
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ARISTE. 
Non ,  par  la  voix  publique  :  elle  ne  troqipe  giièrë^' 
Géronte  peut  venir,  et  je  n'ai  pas  le  temps     ' 
De  vous  inftruire  ici  dé  rous  mes  (èntimens , 
Mais  il  dm  fîir  Cléon  qqe  je  jrous  entretienne  » 
Après  quoi,  choidlTez  Ton  commerce ,  ou  (à  haine.«« 
Je  Cens  que  je  vous  laÛè  ,  &  |e  m'apperçois  bien 
A  vos  diftradions ,  que  vous  n^  croyez  rien  s 
Mais  malgré  vos^  n^épris  ,  votre  bien  feûl  m'ôc^ 

cupe  $ 
Il  (èrolt  odieux  qiie  vous  {ufCez  (a  dupe. 
L'unique  grâce  encor  ,  qu*attead  mou  amicie 
C*eft  que  vous  n'alliez  point  paraître  fi  lié 
Avec  lui  :  vous  verrez  avec  trqp  d'évidence 
(^eje  n'éxigeois  pas  u^e  vaine  prudence» 
Quant  au  ton  ,  dont  il  faut  ici  vous  préfenter  ^ 
Rien ,  je  crois ,  là-dèflus  ne  dpit  m'inquicter  :  ' 
Vous  avez  de  l'efprit ,  un  heureux  caraâére  , 
De  l'uiàge  du  monde  ,  &  je  çrçis  que  pour  plaire 
Vous  tiendrez  plus  de  Y.oa$  aup  4e$  lej5>ns  <i,*Atif 

trui... 
Céionte  vient  î  allons  • .  •  • 


49^ 


.  r  Aiiftîj^^cftmAi.- 


.  a  qui  me  regir.ta  ' 
.  .■  l'iicrcerrearlhazarde! 
>ii[  ,  m;  pouvant  méjuger  ,. 
7  m.iis  je  d>is  m'aSig^r' 
i,i  d'une  more  cftimab!*, 
:  '  r  I  [ ,  an  ciraâfr;:  aimable  : 
■  M-  ;  voilà  (êslcalsiléfants  , 
mis  rClTemlile  à  vos  propoj. 
r  A  L  E  R  E. 
S  ha:iiif  urs  de  ma  iqsiâ 
DiiiJ 
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N'apporte  point  ici  l'air  de  cçrcinonie  , 
Regarde- toi  déjà  comme  de  la  mai{bn. 

A  propos ,  nous  comptons  qu'elle  entendra  ralfbn. 
Oh  I  j*ai  fait  un  beau  bruit  :  c*tft  bien  moi  qu'on 

étonne  : 
La  menace  efl  plaifànte  :  ah  !  je  ne  crains  perfbnne  ; 
Je  ne  la  croyois  point  capable  de  cela  : 
Mais  je  commence  à  voir  que  tout  s'appaifera , 
ït  que  ma  fermeté  r  émettra  (à  cervt  lie. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  préfenier  chez  elle: 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  j 
Je  vais  renouveiler  connaiflance  avec  lui. 
Allez ,  fi  l'on  ne  peut  la  réfbuJre  â/defcendre^. 
J'irai  dans  un  moment  lui  préfènter  fon  gendre» 


SCENE    VIII. 

GERONTE.  VALERE^ 

G  ERONTE. 

EH  bien  ,  es-tu  toujours  vif  ,  }ojj&xk  >  anaur^ 
(ànt  ? 
Tu  nous  réjottiilôis. 

Y  AL  ERE., 

Oh  !  j'étois  fort  pUifitot  ! 
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Sans  écre  iacerroaipd  pir  h  mare  Se  îà  fille  ^ 
Er  nous  voir  afîîcgés  de  coate  uae  famille  f 
Coinnie  il  eft  mon  ami ... 

'a^rïste. 

Lui  ? 
,;  VÂLERE. 

Mai  aflixrfœentSr 

''.■'.■II'  '  * 

■  ARlStE. 
Voais  bfez  Tavouir  ?  i 

Ah  I  très-parfaitement 
C'cft  un  homme  d'eCprit ,  de  bonne  îcompagiiie  ,' 
Et  je  fais  Con  ami  de'cœur ,  &  pour  la  vie: 
Oh  l  ne  l'eft  pas  qui  veut. 

À  RI  S  TE. 

Et.fi  Ton  vous  montroïc^ 
Q^  TOUS  le  hâirêz  ? 

tVALERE. 

On  (croît  biseti  adroic^^ 
ARISTE. 
Si  l'on  Yoai  faiJbit'voir  que  ce  bon  air ,  ces  grâces:' 
Ce  clinquant  de  Tefprit ,  ces  trompeufes  furfaces 
Cachent  un  homme  aSfeuz  qui  veucVous  égare^^^ 
£t:que  l'on  ne  peut  voir  (ans  fe  deshonorer  ? 

ViALBRE. 
^'eft-juger  par  des  bruits  de  pédants ,  dècomoié:!- 
i«s>i« 
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CL  l:*ON. 
Je  ne  pouvoir  trop-i6t  renouer  connaiflànce"" 
Avec  Monfieur. 

VAL  ERE. 

J*^avois  la  même  impidcience»^ 
CLE'OU  yUskF^reé 
Comment  va  ?  ..*• 

Patience, 
6ERON-TE,  aCléoH. 

Il  eftcomplmentcun* 
C'cft  un  défaut. 

C  LE*  ON. 
Sans  doute ,  il  ne  faut  que  le  cœun  • 
GBRONTE. 
J^avcis  grande  raifbn-de  prédire  à  ta  mère 
Que  tu  ferois  bien  fait ,  noblement ,  sur  de  plaire , . 
3è  m'y  connais ^  je Içaisbeaucoup  de  bien  de  toi  s 
Des  lettres  de  Paris  &  dé'gens  que  je  croisât. 

VALERE. 
On  reçoit  donc  ici  quelquefois  dès  nouv^lleS'f> 
liés  dernières  ^  Xîônfîeur ,  les  fçait-on  i 

GE-RONTE. 

Qui  fonr-ellès?  * 
l^ôiis  eftfil  i^nrivé  quelque  dab^  d'heureux  ? 
Car ,  quoique  loin  debout.,  emené  disuis,c£slieiu»^ 
Je  iuia,tou^ui:isièniIble  au  bieii4e  ma  facrie^-     ^ 


e  O  M  E  D  I  H.  t) 

■        ■  I        M   ■  I       I  ■      ■  '■     —  '    ■  ■  ■    ■»    I     ■  »  m  m:  ».  .!■ 

S  C  E  N  E    V  I  L 

GERONTE.  ARISTE.  VALERE. 

G  E  R  O  N  X  E  >  d'un  air  fort  tmfnffi. 

C  H  yraiment  oli ,  c*cft  lui. 
Sbn  jour  mon  cher  eafant...  Viens  donc  ,  qos 

je  t'embralFe  !  kArifti, 

Comme  le  vorià  gtand  !•••  Ma  foi,  cela  nouscliailê; 

VALERE^. 
Monfieur ,  en  vérité ... 

GE  RO  N  TE. 

Pirblcu  ,-je  l'iî  vu'  li^ 
(  Je  m'eit^fouviens  toujours  )   pas  plus  haut  <joe 

cela  : 
Cctoit  hier  ,  je  crois  ••••  Comme  pafTe 'notre  âge  ! 
Mais  te  voilà  ,  vraiment  ,  on  grave  peifoAnage» 

A  Arifit. 
Vous  voyez  qu'avec  lui  jVn  ufe  faits  façon  , 
<^'«ft  tout  comme  amrefois^ie  &'ai  f  as  d'ancre  ton#- 

VA  LERE. 
Ifei^eoF  9  c'eft  trop  d'honneur  •  «  .r- 


>«  »»•-  ^ ., 
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N'at^ne  pain:,  ici  i'jir  d;  cczimoa^  , 
RCj^arde-tni  £c;3  comme  <!«  b  auifiia. 

i  Aùf:,. 
A  propos  ,  nom  comptons  qu'elle  cntsa-b»  rjifin. 
Oli  '■  j'ai  Eaic  un  bean  bmîi  :  c'cft  liâcn  moi  qu'on 

La  menace  eii  pbiiâiue  :  ah  !  je  ne  cnins  peribnoe  ; 

Je  ne  la  croyoiî  point  capable  de  cel»  : 

M^  )s  commenc;  i  voir  qoe  tant  s'appoifèra , 

Et  qac  mî  fsrmerc  r  emenrj  !à  cerr^  lie. 

Vonj  pouvez  miintensnc  ïohî  ptélentcr  cb«  elle: 

Dites  Hen  <]ue  j'^  veut  terminer au;outd'Laii 

Je  vais  rL-nouveller  connailFance  avcv  lui. 

Allez, (il'on  ne  peut  la  réfoaJrc  i^etcenire,, 

J'irai  dans  un  moment  Imprcienter  fon  gendre. 


S  C  E  N  E     V  I  1 1^ 

GERONTE.  VALERE. 
GER.ONTE. 

EH  bien  ,  w-to  roujoors  Tif  ,  joyeux  ,  axatt- 
am  ? 
•  non  t^joniâôjt.     - 

VALERE.. 
'  .  .       Ob!  j'^toisfortplailâat! 


COMEDIE.  iy, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire , 
Je  t*cime  comme  un  fils ,  &  tu  dois  •  • ,. 

y  ALEKE,  4  fart. 

Gomment  faire? 
Son-amidé  me  touche. 

GERONT  E,i  Mr% 

II  paraît  bien  diflialt» 
JEh  bien? 

VA  LE  RE.. 
Aillirément,  Mon(îeur....j*ai  tout  Cujçv 
Dechérir  les  bontés..... 

GERONTE. 

Non  i  ce  ton-là  m'ennuie^ . 
Je  t2  l'ai  déjà  dit ,  point  de  cérémonie. 


s  CE  NE    ÏX. 

GLÉON.  GERONTE.  VALEREi 

e  L  E'O -N  \,  Je  lom. 


N 


E  fuis-je  pas  de  trop  ? 

'GEHONTE. 

Non ,  non ,  mon  cher  Clèon  ^^ 
y^aez.,  ^  partais  ma  ia^isfiadioiu  ' 


i 


^T  L  E    M  É  C  Ht  A  Nf  T. 

GERONTB. 

Mais  je  Tetpére. 
5ç%ichons  ce  qui  roccùpe  :  eft-ee  donc  oit  nfd^ 
tére  ?  .        » 

V  A  L  É  R  E, 

Non  :  c'eft  que  je  prenois  que*qaes  dittaenâons   > 
Pour  àzs  ajuftemén.s  ,  des  augmentatioas* 

CERONTE.  .       - 

En  voici  bien  d'jUrte  autre'  !  Eh  ;  dis-moi  ,•  je  te  prie  y 
Te  prennent-ils  foulent  te$  accès  de  folie  ?*       ^. 

VAL  E  R;E^     m    .  ..: 

Parlons  raifbn  ,  mon  oncle  ,  oiibliez  un  moment 
Que  vous  avet  tout  fait ,  it  point  d'aveuglement  i 
Avouez  ,  la  maifon  e(l  mauflàde  ,  odieufè  ,. 
îetLouve  tout  ici  d^une  vitilfeflê  affrèuiè-':  -;  r''" 
'Vous  Voyez.» ,  1  \ 

GERONTEv:'       .         .'■  W 
Que  tu  n*as  qu'un:  babil  importun  y 
£)e  Tefpiic  {x>  Ton  veut  ,  mais  pas.  le  fens   com^ 
mun. 

V  A  L  E  R  F. 

Oui...  vous  avez. râifon  >  il  iêroic  inutile- 
.D'ajufter,  d*embellir  •.  •  !     ;j 

G  E  R  O  NT  E,  a  Cléon. 

Il^dev  lent  plus  docile  I' 
H  change  de  langage. 

V  A  L  E  R  E. 

Ecoutez  >  faifons  mieiizî» 


C  O  M  E  D  I   E.  %7 

Eh  bien  ,  voioas  donc ,  qa'ell  -ce  ?  Apprens-moi ,  .. 
je  te  prie... r* 
V  A  L  E  R  E ,  d'un  tort  friei^t^. , 
Julie  a  pris  Daiiiôn  ,  non  qu'elle  Taiine  fort,^. 
Mais  il  avoir  Phriaé,  qu'elle  hait  à  la  mot 
Li/îdor,  à  la  ^3  a  quitté  Qoralifë  : 
Elle  ^  bien  ,  lU^is  ma  foi  d'une  horrible  bêciâ  £  • 
Dé]a  depuis-  Idn^em»  cela  'devoit  finir  , 
Et  le^  pauVregai-^on -n^y  pôuvoit  plus  tenir»^ 

Très-bien  ^iDOntiniïez.*    '  • 

V  ALERÏ. 

l'oubliois  de  vous  dfre;^ 
Qih'on  a  fait  dés  ccmplet*  itit  Lucile  &  Delpbirc:  : 
Lucile  en  €Ô  oatree  êc  ne  fe-mootre  plus. 
Mais  Delphir^  4-  inieur  pri«  ion  pani  làrdf  fiSjT,  y 
On  la  trouve  pi-r-t^ut  sVifficbant  de  plus  beHei. 
ït'fè  (noqaant  du  ton, pourvu  qu'on  parle  d'elle} 
Li(èa^  ^eiitté  le  rouge,  &  l'on  ie  <littoct  baS'< 
Qu'elle  /eroKP  înen    rietix  4e  <juitter  l^iddas  : 
On  préten^^ir'il   a*eft  pâS  compris  dans.  iiiS*^ 

•  fioi:^i36  ■  j  • 

£t  qu^^k  eft  Paiement  Végoeuk  pour  la  formel  • 

GERONTE. 
Cj^b  Diables  de  propos  Ib«  conez^iPEOu^donciâiF;^ 
'V     ••  -  '■•    •       VÀL-fiK-1^'  •  •  -  ■       -  ■.'- 
Quoi'9  Toos^  ne  i^aite  {»6iii»  4ià  mot  de  tout^dt  S 
Oa  n^eadititeft  ici  *  rignoraocc  |toii|fc4r  t /i  «C 


M  H  C  H  A  N   T. 

^:  i  -vC  ^■  r  E. 


-nier  -ewsn 


:i  ç-  J  -  ,'ir  xaaaide   me 


-■it  -ï-.^-iiï^çîr  :iis  u  :i^iai 


'  u.      uf  ~^jr  ^-J 


C  O  M  E  D   I   E.  S5' 

VA  LERE. 
On  peur  vous  rendre  an  homm?  aimablev 
Mettre  votre  maifon  (ùr  un  ton  convenable , 
Vous  donner  Tair  du  monde  au  lieu  des  vieille! 

mœurs  : 
On  ne  v'.t  qu*à  Paris  ,  &  Ton  vcgéte  ailleurs^ 

C  LE'ON. 
è/i$  a  Vdlerê*  kns  k  Céronu, 

Terme  !  • .  Il  eft  fingulier  ! 

GER  ON  TE. 

Mais  c'efldela  folter 
Il  £3iatqu*ilai:.«, 

VALER  E, 

La  nièce ,  eft-elle  encor  joli€  y 
G  E  R  O  N  T  E. 
Comment,  encor?  Je  crois qu'ila  perdu l^elpricr 
Llie  e(b  dans  (bn  printemps ,  chaque  jour  Tem^ 
'bellit. 

V  A  L  E  RE. 
Elle  cto!t  aflTez  bien. 

C  L  E'  O  N  ,  hMs  d'Géronif,. 
L'ék)ge  eft  aflez  mince. 
VA  LERE. 
Elle    avoit  de  beaux  yeux*».,  pour  des  yeux  de* 
province. 

GHRONTJE. 
Sjais-ta  que  je  commence  à  m'impatienter  ,\ 


,^.4  1  K    .  M  E  C  H  A  N  T. 

.  G  £  R  O  N  T  E. 

i  ,  \f.   je  t'en  réponds.,  ton  cher  oncle  ?  Ot i 
parbleu , 
la  pefte  emporte  roi  t  jusqu'au  dernier,  neveu  , 
^e  ne  te  prenv-liois  pas  pour  r  tablir  rdpéce*     à 

VAL  ERE,  dCUon. 
|>ar  malheur   j*ai  du  goût  »  Tair  mauflade   m» 

*    bleflè, 
jEt  Monfîeur  ne  veut  rien  changer  dans  (à,  façoa  % 
Sous  prétexte  qu'il  eft  maître  delà  mai&n 
Upsécend..* 

GERONTE. 
Je  prétends  n'avoir  point  d'autre  maftrc» 
CLE'ON.. 
Sans  doute. 

V  A  L  E  R  E  ,  1  C/r*». 
Mais ,  Monfieur ,  je  ne  prétends  pas  l'être  r 
faices  ici  ma  paix  ,  je  ferai  ce  qu'il  &uc  •  •  • 
Aimngez  tout  •  •  •  je  vais  faire  ma  cour  là -haut. 


M 


S  C  E  N  E    X. 

GERONTE.  CLÉON. 

GERONTE. 

A*T-on  vu  quelque  paît  un  fonds  dHmpef. 
tinences 
De  xecte  force-lâ  ? 


e  a  M  E  D  I E.  9^« 

V  A  L  E  R  E. 
^      Attende^  Jiil  me  vient  une  ilce. 

dt  coté  (ji*  d'autre  ,  f^nr  écouter  Gi^ntt. 
G   .  KO  NT  B,àaéo>i, 
QjieUeKtç  i  Oh  I  m.i  foi- la  noce  •€&  retardv.^ r 
Je  feroU  À  »^  nièce  un  foî:c-iQli  préièac  f 
Je  lui  veux,  un  inaii  lenfib'^  ,  complailànc  , 
|ti$'il:Te^t  l'obtenir  ,  car  je.&os  .qfte  .}e  Taiaîe», 
21  £auc>:&u:  mesitvis  ,.>qqtit€lienge.&ai3fftêa^. 
Mais  qu'exaniine?li-il  ? 

y  A  L  £  R  E. 

G  E  «.ON  TJE. 
Tu  ircfXTBS  bka ,  |e  xrois  >  k  igDut  de  .ma  aiajfpn  f 
Elle  eft  belle ,  en  bon  air  >  enfin  c'eftjpon  Quv-nagf^ 
Il  fauc  bien  embeiUr^^  ]pettt>}ieimitage  : 
J'arxie  quoi  te  'monrier  pendant  liuii  jours  ick. 
MdiS  quoi  ?««• 

V  A  L  E  R  E. 
Je  fuis  avous.«.  En  abbattant  cecf« 
;  ex  £^0  N  ,  i  Gcrwf, 

Que  parlent  «il  d'abbattre  •V . 

-     .V'AJLÊRiB*^       • 
Oh  rieik. 


^     c*     • 


*      i. 


-ft  LEMECHANT. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  je  l'efpére, 
Sç^chons  ce  qui  l'occupe  :  eft-te  donc  an  rtif- 

V  A  L  E  R  E. 

Non  :  c'eft  qutfje  prenoi?  qae'qncs  dimcnfîon)    ■ 
Pour  djs  ajufteniens  ,  rlcî  a  ag  m  en  ratio  os, 

(lERONTE. 
îfl  voici  bien  (Tune  autre  !  Eh:  diî-moi,  je  le  prie. 
Te  prennent-ils  fouvenc  tes  accès  de  folie  ?" 

V  A  L  E  R.  E. 

Parlons  raifon  ,  mon  oncle  ,  oubliez  un  moment 
QoevousaKez  tout  fair,  se  po!nt  d'aveuglement  1 
Avouez  ,  la  maifon  eft  maufljde  ,  odieuiê  ,. 
Je  touve  tout  ici  d'une  viJllelTe  afFrea/ê  :    ■      ■ 
•Vous  Voyez,,,  j"         ', 

G  E  R  O  N  T  £.•  ■ 
Que  tu  n'as  qu'unbabil  importnny 
ÏPe  l'eipiii  fi  l'on  veut  ,  miii  pas  le  fens    coin> 
mun. 

V  A  L  E  R  F. 

Oui.,,  vont  avez  raifon  ;  il  lêloit  înatîle: 
.D'ajufter,  d'embellir,. ,  '    '.         i      <       . 

GERONTE,  à  Clhn. 

II:devieat  plui  docUe  y 
change  de  langage. 

VALERE. 

Ecoutez  }  Eiifons  mîeox^ 


COMEDIE.  >t 

tfhme  donnant  Chloé  l'objec  de  tous  mesvœux:i 
Vous  loi  donnez  vos  biens,  la  maifon?*.* 

CERONTE. 

Ccft-à-dire 
t4  ma  mort. 

*  VALERY. 

Oui ,  vraiment ,  c'eft  tout  ce  <jif  on  defirô 
lion  ch«r  oncle  :  Or  voici  mon  projet  fur  cela  , 
%Jq  bien  qu'on  doit    avoir    eft  comme  nn  bieit 

qti*on  à ,  " 
la  maifon  eft  à  nous:  on  ne  peut  rien  en  faire  ^ 
XJn  jour  je  TabattrOis  j  donc  il  eft  néceflatcc  , 
tour  jouir  tout-à-I'heure  &  ^our  en  voir  la  fin  | 
Qu'aujourd'hui  marié  ;'  je  bâtifle  demain  : 
J'aurai  {bin««^ 

GERbNTE. 

De  partir  «  ce  n'étoitpas  la  peîad 
De  venir  m'ennuîer. 

CLE'ONyhasaCérênte, 

Sa  folie  çft.  certaine  J 
G  ERONTH. 
Et  quant  â  vos  beaux  plans  8c  vosjiimenfions, 
Taices  bâtir  pour  vous  aux  Petites-Mai/bns. 

V  A  L  E  R  E. 
Parce  que  pour  nos  biens  je  prends  quelques  me* 

*  (ures  > 

Mon  cher  oncle  dé  fâche»  &  me  dit  desin|itte»> 


;ft 

15.MECHANT- 

G  £  a  O  N 

T  E. 

i,  iB  je  t'ei  rcponis. 

!OQ  cLer  onde  ?  Ot; 

parbiRi. 

\* 

peftî  eniporrcroit  jiilqn' 

«u  (lernier.neTeB, 

»e 

ae  te  ptcaiioà  paj  poiï 

t  taUit  refpëce.     , 

VALERE, 

«r/^M. 

\ 

K   j'ai  Jn  goûi 

[  ,  l'ait  maxtffids  me 

A. 

tttger  dusû&foat 

..^           .,^1 

"cd^  U  muJba 

tttl  — 

GtltONTE. 

Je  préceoés  q'. 
< 

pwncd'jBtrenutCiC 

Sa 

^ï  docte. 

T  A  L  E  R  E  ,  À  CUtm. 

U^îs.Uouâenr,  je  ne  préienJs  pu Tétn :  ' 
f  3k«  ici  ma  pj]z  ,  je  ferai  ce  qa'd  &(ir  ... 
Air^ngex  coot ...  je  vais  &ire  uucoqt  Là-luBt. 


SCENE    X. 

GERONTE.  CLÉON. 
G£RON  T  E. 

ebne-Iii 


C  OM  E  ni  E.  ^ç 

C  L  £•  O  N. 

Si  fur  Ie<  apparences  ..•* 
GE^ONTE. 
iOu  diable  preniez  voiv  ^u'il  avQic  derefprit  î 
C'eft  un  original  quidoe  fç.iit  ce  qu*il  dit  : 
'Un  de  ces  Mervcillrux  garés  par  des  CailUtust 
:Ni  goût  ,  ni  jugement,  un  tifTu  de  forncttes, 
^t  Monfîeur  celui-ci,  Madame  celle-Iâ, 
f^s  riens ,  des  airs ,  du  vent ,  en  trois  mots  !• 

voilà. 
fàsL  foi,  fàuf  v,otr£  avis  .  .^ 

CLEîhON.    -^ 
5e  *n*en  rapporte  au  vôtre  t 
'Vousvousy  connailFez  tout-auflj  tien  qu*un  amief 
..    iPrenez  qu  on  m'a  furpris ,  &  que  je  n'ai  rienditt 
Après  tout,  je  n*ai  fait  que  rendre  l^récit 
De  gens  qu'il  voit  beaucoup  :  moi  qui  ne  le  voit 

guère 
jQu'en  paffant ,  j'ignorois  le  fonds  du  caraâére* 

G  E  R  O  N  T  £• 
Oh  !  fur  parole  ainlî  ne  louons  point  les  gens? 
Avant   que  de    Icuer  :  j'cxamire  iongtems  ,  . 
Avant  que  de  blâmer  ,  même  cérémonie  :       ' 
Aufll  coniiais-je  bien  mon  monde  ;  &  je  défie 
'  Quand  j'ai  toifé  aies  gens ,  qu'on  m'en  impoA 

en  rien  ; 

.'       '  -, 

AutrdFois  j'ai  tant  vu  foie  en  mal  ^  ibic  en  bien , 


' 

rr  ;u  t  cm.s's-T. 

.  T3^DrcL  nus-iu^^^moïcsHC  ■kmb 

f  ililhii  ilmii— 1 

^.                 fts-«iin. .».„.  rceJini^eiariÉfl^B^ 

Ci^-nn:  .^^a'HSEtac^Me 

-.      nati  triacry  r  jfcE.Tiii  i  imtmifs 

.-r:  wwrfBÛ.sd=*nr-çEke:^«fE, 

^•. 

ir.]>ee»hsi»v.<i>iÂt>od£i(KnM, 

«<MI»- 

*— ..-  mm.  .-■«>^^«fcm=-.yii  ■yi|..i.-w 

'c-'hOOT- 

«ikW   .ir>  TomoK  .  &  auln  iMRHi 

"■-  is.  a^m  K  .  *.orn:  ou'ilsn'oni 


\ 

COMEDIE.  ï|f 

Cek  fuffic. 

(  le  l^mquéUs  frfi*  ) 
Voyons...  Ah  !  celle-ci  m^étonne.»; 
Quelle  eft  cette  écriture  ?  Oui-dà  !«»•  j'ailois  yrai-: 

ment 
ïaîre  une  belle  af&ire  !  Oh  !  je  crcds  aiSmenC 
'  Tout  ce  qa*on  dit  de  lui  «  la  matière  e/l  léconde  ; 
.  9e  vois  qu'il  eft  encor  des  amis  dans  le  monde* 

CLE' ON. 
'Que  Tûus  niande-t-on  ?  Quii 

GERONTJE, 

Je  ne  fçais  pas  qui  c*e(l  t 
''  'fJjVLçkpLWi  9  (ans  fe  nommer  «  fans  aucun  intérêt  •  »  • 
Mais  je  ne  fçais  s'il  faut  vous  oiontrer  .cette  lettre  ; 
On  parle  mal  de  vous* 

C  L  F  O  N. 

De  moi  ?  daignez  permettre^ 
G£IlONTE. 
•C'eft  peu  de  chofe  :  onais  « . . 

Cr  EON. 

Voions  :  je  ne  veu/patf 
Que  fiir  mes  procédés  vous  ayez  d'embarras , 
Qu'il  fi>it  au«Qn  foup^on  ,  ni  le  moindre  nuage* 

G  £  R  O  N  T  E. 
Ne  craignez  rien  :  fur  vous  je  ne  prends  nul  om-; 

i)rage  : 
'Vous  penfez  comme  moi  fur  ce  plat  freluquet  | 

fi 


lût  1  E    M  E  C  H  A  N  T. 

A.:-«:;:;s::s:'::K:^«:'.>%:-^";':;''»><u-«/.i'«.>="".:'s:>^^:'C>%>!r^-«r/'»/^'0'^>c.:-«;,:-«> 


ACTE     IV. 


SCENE  PREMIERE. 


E 


CHLOE.  LISETTE. 

LISETTE. 


H  quoi,  Marîoinoifelle  ,  encor  cftte  trifteflè? 
Comptez  fur  moi ,  vous  dis-je  ,  allons ,  point  dé- 
foiblelTe» 

CHLOE'. 

Que  les  hommes  font  faux!  &  qu  ils  fçayent ,  Lélas  ! 
Trop  bien  perfuader  ce  qu'ils  ne  fentent  pas  l 
Je  n  aurois  jamais  cru  l'apprendre  par  Valere. 
Il  revient,  il  me  voit  y  il  fèmbloit  vouloir  plaire  , 
Son  troublelui  p  êtoit  de  nouveaux  agréniîn'î. 
Ses  yeux  fembloieat  répon  h  e  a  tous  nies   fcntt- 

mens  } 
Le  croiras-tu ,  Lifette  ?  Et  qu'y  puis-je  comprendre? 
Cet  amant  adore ,  que  je  croiois  ii  cendre  » 


Je 


COMEDIE. 
C  L  E'  O  N. 
je  n'sflure  rifn  :  <!ans  route  certe  a8 
(jila  fulpeft  , moi  ,  puilqa'on  me  tlLt  lié..;    ' 

G  ERO  N   TE, 
[jcroispAS  lin  inoc  d'une  telle  aniicié. 

C  L  E"  O  N. 
nleux  ferad'agic  félon  Tocrefyftêaie'; 
i  croyez  point  autrui ,  jugée  tout  par  ï 

;ui  croire   qu'Arjfte  efi:  honnéie-Iiominff;  ' 


Votre  Écrivain  peut-être...  Enfin  Cachez  Jei  fefw^ 
Sans  hument ,  Ikat  parler  de  i'avis   qu'on    ronjlfl 

Sok  calomnie  ,  ou  non,  la  lettre  eft  toujours  bonnal 
Quant  à  vos  fûi  étés  ,  rien  encor  n'eft  figné  : 

Voyez,  eiamineï.. . 

G  E  R  O  N  T  E, 

Tout  efl  eiaminé  ^ 
Je  renverrai  mon  fat ,  &  fcn  aiFaire  cft  faite  } 
11  vient...  pi-opofei-lui  de  hâter  là  retraite  , 
Oeui  mots  :  je  vous  attends. 


^»^ 


SCENE     XIII. 

C  L  É  O  N.  V  A  L  E  R  E  ,  ^û/i  a/f  r.rV 
C  L  £'  O  K  /tri  -vil*  ^  i  dtmù-vû(, 

V  Ouï  êtes  trop  hcor^az  ,   ' 
.Cifonte  voni  d^tefte  ;  il  s'en  va  furîcui  ; 
II  n'attend  i  je  ne  puis  vous  parler  davann^  t 
,  Uab  ne  ciaigiiei  plus  rien  fur  voue  auriaga. 

SCENE     XIV, 

V  A  L  E  R  E  ,  fiuL 

J  E  ne  r^ais  ou  j'en  fuis ,  ai  ce  que  je  ifxtm. 
'   Ah  ,  qu'un  premier  ann.ur  a  d'empue  lur  nooi  I 
J'aUois  bravei  Chloé  pat  jnon  étoarderie  : 
lA  braver  !  J'aurois  fait  le  uialheui  de  ma  vis. 
Ses  regards  ont  change  mon  ainC  en  un  aïoinfOC] 
3e  n'ai  pu  lui  pader  qu'avec  làiliflement  : 
Que  j'étois  péné[t^  !  que  )e  ;a  tiouve  belle  î 
Que  CCE  aie  de  douceur  &  noble  Si  nacurelle 
*  bien  renouTjIlé  cet  iniliiift  eiuhanteuir  , 
Ce  Ifptia't^nc  fi  pur ,  le  preiiuer  de  mon  cocoil 


C  oif^Trit. 
Wi  conduite  ,  a  mes  yeux  ,  me  péncire  de  ho.-ite' 
Pounai  je  réparer  mes  torts  prés  de  Géronte 
Il  m'3:nioit  aiiciefois:  j'erp^re  mon p&rJon. 
Mais  coiimientavouer  mon  amoura  Clior>f 
M  liiteïieijfement  amourei»  1  .  .li  n'imporcer 
Qii'il  m  en  platfànce  ou  non  *  ma  txaéttlTe  i'eia~ 

porte , 
Je  ne  vois  que  Clili>é  ;  II  j'avois  pd  préi 
Allons  tout  réparer  :  je  fais  su  delàpoii, 


Fim  dmr^ilîimt  .4dc. 


I 


tii; 


•<ietf  X  E    M  E  C  H  A  K  T. 

F  L  O  R I S  E. 

Tonr  y  fuivre  Ghloé  je  deftkie  Marton  , 
Ta  refteras  ici  :  je  parlois  de  Cléon  : 
Dis-moi ,  n'en  es-m  pas  extrêmement  contente  ? 
Ai-je  tort  de  défendre  un  Efprit  qui  m*enchante? 
I*ai  bien  v ft  tout-à.rbeure ,  &  ton  goût  me  plaifbir. 
Que  tu  t'amufbis  fort  de  tout  ce  qu'il  diibit  : 
Conviens  qu'il  eft  charmant,  &  kifle^je  te  prie. 
Tous  les  petits  discours  que  fait  tenir  l'Envie. 

LISETTE. 
Moi,  Madame  ?  Eh  mon  Dieu  !  je  n'aîmerois  rien 

tant 
Que  d'en  croire  du  bien  :  vous  penfez  fenfément  ^ 
Et  &  vous  perfiftez  x  le  juger  de  même  , 
Si  vous  l'aimez  toujours  «  il  faut  bien  que  je  l'aimer 

FL  a  R  I  S  E. 

Ah  !  tu  l'aimeras  donc  ;  je  te  jure  aujourd'hui- 
Que  de  tout  rUnirers  je  n'eftime  que  lui  : 
Cléon  a  tous  les  tons ,  tous  les  e(prits  enfemble^ 
Il  eft  toujours  nouveau  :  tout  le  refte  me  (èmble 
D'une  mifére  affreufe ,  ennuieux  à  mourir  y 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voioit  fouf&ir» 

LISETTE. 
Vous  avez  bien  raifbn  :  quand  on  a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontré,  le  parti  le  plus  (àgp 
JEft  de  s  y  tenir)  mais, 


».  « 


C  O  M  É  D  I  Ë.  l6i 

OaîjValere  ,  oubliant  ma  tendrelTe  &  fa  foi, 
Valere  me  mépTife  !  ;  •  il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 
Il  en  parle  très-bien  ,  je  le  Içais ,  je  vous  jure. 

C  H  L  O  E\ 
Je  le  tiens  de  mon  oncle  ,  &  nw  peine  eft  trop  ffirer 
Tout  eft  rompu,  je  fuis  dans  un  chagrin  mortel. 

LISETTE. 
Goais  !  tout  ceci  me  paffe  &  n  eft  pas  naturel  : 
Valere  vous  adore,  &  ftiit  cette  équipée  ? 
Je  vois  là  du  Cîéon  ,  ou  je  fuis  bien  trompée; 
Mais  il  faut  par  vous-même  entendre  votre  âmanc, 
Je  vous  ménagerai  cet  éclairciffcment 
Sams  que  dans  mon  projet  ïlorife  nous  dérange  , 
Ida  foi ,  je  lui  prépare  un  tour  affez  étrange 
Qui  l'occupera  trop  pour  avoir  l'œil  fiir  vous  : 
Le  moment  eO:  heureux  :  tous  les  noms  les  plo^ 

doux 
Ne  reviennent-ils  pas  ?  C'eft  ms  ehere  Liftmi 
Mon  enfant! . .  On  m'écoute,  on  nie  trouve  parfaite^ 
Tantôt  on  ne  pouvoit  me  foufFrir:  à  préfènt , 
Vu  que  pour  terminer  Géronte  eft  moins  preffànc  j 
Elle  eft  d'une  gaîté  ,  d'une  folie  extrême  : 
Moi ,  je  vais  profiter  de  l'inftant  où  l'on  m'aime  ^ 
Dès  qu'à  tous  (es  propos  Clcon  aura  mis  fin  : 
Il  eft  délicieux  ,  incroif^hle ,  divtn  , 
Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  fans  ceflè  { 

uij 


ZC4  LE    a  E  C  H  A  N  T. 

Ces  noms  dureront  pea ,  comptez  fiir  ma  ptomefet 
Gérome  le  demande ,  on  le  die  en  fiuvnr , 
Mais  je  compte  guérir  le  frète  par  la  Csiir» 

CHLOE'. 
Ik  !  sjoe  tùc  Volere  f 

LISETTE. 

AE.!  j'onblUns  ééwom  dm 
Qa'il  sft  i  :a  roilem.  Se  cela  doit  détruire 
Vos  '.bnp^i'^v.sL  3ial  tonifiés  :  car  vous  concevez  bîea 
Qoe  s'il  ^ra  .è  parer,  es  an  n'êft  pas  pour  rien* 
Anile  etl  ^vec  -ji  :  j'en  arc  bon  sagme» 
Pour  Yalere  &  Clcoii ,  qrioiqa?  e  fhïs  bien  (3re 
Qu'ils  Le  cunnaiiienc  libre ,  ils  s*éviterie  coos  deur: 
Seroi'c-ce  !nte!!i|çence  ou  brooillem  entre  ena  ^ 
Je  le  icmOirr:!  ,  quoiqu'il:  Ibit  difficile    •• 
Votre  niere  ie/j^nd  i  allez  ^îûicz  CTanqailIe, 


COMEDIE.  to;; 


S  C  E  N  E    H. 

LISETTE,  fiuU, 

I 

X#  Oi ,  tour  ceci  me  donne  une  peine ,  na 

^  tourment .  • . 

N'importe ,  (î  mes  {oins  tournent  heureafêment* 

Jbf  ais  que  prétend  Arifte  ?  Et  pour  quelle  aventore 

Veut-il  que  je  lui  fafle  avoir  de  l'écriture 

De  Erontin  ?  comment  faire  i  Et  puis  d'ailleurs 

Frontîn 
Au  plus  figne  fbn  nom  &  n*eft  pas  éerîraink    ' 

SCENE   I  I  L 

FLORISE*   LISETTE. 

P  L  O  R  I  s  B. 

Xu  Hbieny.Lirette?: 

LISETTE. 

Eh  bien ,  Madame* 

F  L  O  R  I  S  £• 

JBs-tu  contente? 
L  I  S  E  T  TE. 
Mais^  Madame,  pas  trop  :  ce  courent  m'épouTjtnte»- 

£? 


^tC  LIE    MECHANT. 

FLORISE. 

Foor  7  fuivre  Chloé  je  deftine  Marron , 
Ta  refteras  ici  :  je  parlois  de  Cléon  : 
Dis-moi ,  n'en  es-cu  pas  extrêmement  contente? 
Ai-je  tort  de  défendre  un  Efprit  qui  m'enchante? 
l'ai  bien  y ft  coot-à.rheure ,  &  ton  goût  me  plai(biv 
Que  tu  t'amufôis  fort  de  tout  ce  qu'il  difbit  : 
Conviens  qu'il  e(l  charmant ,  &  hifle,  je  te  prie» 
Tous  les  petits  discours  que  fait  tenir  TEnyie. 

LISETTE. 
Moi,  Madame  ?  Eh  mon  Dieu  l  je  n'aimerois  ries 

tant 
Que  d'en  croire  du  bien  :  vous  penfez  fenCmeiit , 
Et  û  vous  perfiftez  x  le  juger  de  même  » 
Si  vous  l'aimez  toujours ,  il  faut  bien  que  je  raime*^ 

FL  O  R  I  S  E. 

Ah  !  tu  l'aimeras  donc  ;  je  te  jure  aujourd'hui 
Que  de  tout  l'Univers  je  n'eflime  que  lui  : 
Clcon  a  tous  les  tons,  tous  les  efpriis  en(èmble. 
Il  clï  toujours  îv.>uveau  :  tout  le  refte  me  lêmble 
D'une  niififrc  aîî'r(  ufè  ,  ennuieux  à  mourir  y. 
Et  je  rougis  des  f;?iisqu*onme  voioit  fouffrir» 

LISETTE. 
Vous  avez  bien  rùion  :  quand  on  a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontré  ,  le  parti  le  plus  fag^ 
de  s  y  tenir)  mais». 


>»  • 


c  a  M  E  D  I  s.  :         1x9, 

i  L  p  R  1  s  £. 

Quoi? 
LISETTE. 

KJetu 
F  L  O  R 1  S  E. 

Je  TeuxfçAvoîr.i} 
LISETTE. 


Nooi 


F  L  O  R I  S  E.. 

JeTeiige. 

LISETTE.       . 
Eli  bien .  •  •  J'ai  cru  m^appercevoif 
Qu'il  n'avoit  pas  pouf  vous  tout  le  goût  qu'il  vowSi 

marque  : 
Il  me  parle  fouvent,  êc  (ouvent  je  remarque 
Qu'il  a ,  quand  je  vous  loue ,  un  air  embarralTé  ^ 
£c  fur  certains  discours  fi  je  Tavois  pouflë  •»• 

F  L  O  R  I  S  E. 
Chimère  !  •  •  .11  faut  pourtant  éclaircîr  ce  nuage  1; 
Il  efl  vrai  que  Chloc  me  donne  quelque  ombrage^. 
£t  quec'ell  âdelTein  de  Tclcigner  dé  lui 
Qu'à  la  mettre  au  couvent /e  m'apprête  aujourd'IiWf 
Toi ,  fais  cauièr  Cléon  ,&  que  je  puiiTe  apprendre^». 

LISETTE. 
Je  voudrois  qu'en  fecret  vous  viniCexnoos  entea;»- 

drej. 
yoûs  ne  m'en  croiriez  pas  «^ 


iri  L  E    M  B  C  H  A  N  T. 

D*aiIIears  on  le  conduite  ,  on  1  ccouce ,  on  lecite^ 
Aux  Spedacles  furcouc  il  faut  voir  le  crédit 
De  (es  décidons  ,  le  poids  de  ce  qu'il  die  : 
Il  faut  Tentcndre  après  une  Pièce  nou? elle  ^ 
11  régne ,  on  l'environne ,  il  prononce  fiir  ellev 
Ec  fon  autorité  ,  malgré  les  proteâeors  , 
Pdvérilè  l'ouvrage  y  Se  les  admirateurs. 

A  R  I  S  T  E^ 
Mais  vous  le  condamnez  en  crojant  le  défendre*: 
Efl-ce  bien-là  Temploi  qu'un    bon  efprit    doit 

prendre  ? 
L'oraceur  des  Foiers  &  des  mauvais  propos  l 
Quels  titres  font*  les  iîens  a  i'infolence  ,  &  de^ 

fflO>S, 

Les  applaudiffemens  ,  le  refpeâ  idolâtre 
D'un  eifiiin  d'étourdis ,.  chenilles  du  Théâtre  ,- 
£t  qui  venant  toujours  grodîr  le  tribunal 
Du  bavard  impofànt  qui  dit  le  plus  de  mal  , 
Vont  femer  ,  après  lui  ,  Tignoble  parodie 
Sm  les  fruits  des  Talens  Se  les  dons  du  Génie. 
Cette  audace  ,  d'ailleurs,  cette  préfbmptioih 
Qui  prétend  tout  ranger  à  ù,  décifion  , 
£(l  d'un  fût  ignorant  la  marque  la  plus  fure  : 
L'homme  éclairé  fufpend  Téloge  Se  la  cenfure  f 
Il  fçaic  que  fur  les  arcs ,  les  efprits  Se  les  goûts  ^ 
Le  jugement  d'ua  feul  n'eft  point  la  loi  de  tons  » 
Qu attendre  eft  pour  juger  la  règle  lamelileore^. 


COMEDIE,  K,t 

LISETTE. 
EK  bfen  ,  c'eft  de  ma  pan  une  galanterie , 
L'éloge  des  ablënsfe  iak  faru  ^aKerie  : 
Jl  faudra  que  liir  vous  ,  Jaiu  tout  cet  entretien  ,. 
}c  di<è  un  peu  de  mal  ,  donc  je  ne  penlè  rien,. 
Pour  lui  faite  beau  jeu  : 

F  L  O  R  1  S  E. 

Jeté  lepaflë  encoi& 
LISETTE. 
S1I  trompe  mon  attente ,  oli  I  ma  foi ,  je  l'adorK 
F  L  O  R  I  S  E  ,  laUut  venir  ^rifii  ^  fMlttK. 
EiicorMon£eurArifte  avec  fon  Protégé. " 
J«  Toatlroisbien  tons  deux  ,  qu'ils  priiTenc  trar' 

Mais,  ils  ne  fentent  rien  ;  laillènt  ks. 


H4  LE    MECHANT. 

Si  vous  fçaviez  combien  cet  efprit  eft  zïS  ,' 

Combien  il  en  faut  peu ,  comme  il  eft  méprifë  t 

Le  plus  ftupide  obtient  la  même  réalCte  : 

£h  i  pourquoi  tant  de  gens  ont-iis  ce  plat  mérite  ^ 

Stérilité  de  Tame ,  &  de  ce  naturel 

Agréable  ,  amufant ,  ^ns  bafièlFe  &  (ans  fiel  : 

On  dit  Tefprit  commun  !  par  fon  fuccès  bizarre  y 

La  Méchanceté  prouve  à  quel  point  il  eft  rare  : 

Ami  du  Bien,  de  l'Orirey&de  T  H  amanite  y 

Le  véritable  Efprit  marche  avec  la  bonté. 

Cléon  n'oâFre  à  nos  yeux  qu'une  (auflTe  lumière  t  . 

La  réputation  des  mœurs  eft  la  première ,. 

5ans  elle  ,  croyez- moi,  tout  fiiccès  eft  trompeur  t 

Mon  eftlme  toujours  co:nm2nce  par  le  cœur , 

Sans  lui  Tefprit  n  eft  rien  >  Se  malgré  vos  maximes 

Il  produit  feulement  des  erreurs  &  des  crimes* 

Fait  pour  être  chéri  ,  ne  ferez-vous  cité 

Que  pour  le  complaifant  d'un  homme  détefté  i 

V  A  L  E  R  E. 
Je  vois  tout  le  contraire  :  on  le  recherche,  on  Faimey. 
Je  vou  Irois  que  chacun  me  déteftât  de  même  : 
On  fe  Tarrache  au  moins  :  Je  Tai  vu  quelquefois 
A  des  (bupers  divins  retenu  pour  un  mois  : 
Quand  il  eft  à  Paris  il  ne  peut  y  fuifire  f 
Me  direz-vous  qu'on  hait  un  homme  qu'on  defire^ 

A  R  I  S  T  E. 
Que  dans  les  procédés  THomme  eft  inconfiqaenc.l 


COM  EDIE.  rt.« 

T^ti  fçais  aflez  pour  voir  que  c*eft  an  imbccile*- 

A  R  i  S  T  E. 
Vous  retombez  encor ,  après  m'aToir  promît 
D'éloigner  de  votre  air  &  de  tous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  eft  étrangère  s- 
Eh  I  pourquoi  s'oppofer  à  Con  bon  caradére  f 
Tenez  ,  devant  vos  gens  je  n*ai  pu  librement 
Vous  parler  de  Cléon  :  il  faut  abfolument 
Rompre».. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  t 
Rompre  avec  un  ami  l 

A  R  1  S  T  E. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
On  entre  dans  le  monde  ,  on  eu  eft  «nivré  , 
Au  plus  frivole  accueil  on  (e  croit  adoré  , 
On  prend  pour  des  amîs  de  amples  connaifTance^^ 
Et  que  de  repentirs  fuivent  ces  imprudences  ! 
11  faut  ,  pour  votre  honneur  ,  que  vous  y  re-r 

qonciez  î 
On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez  r. 
Ce  préjugé  s^étend  Cm  votre  vie  entière» 
Et  c'eft  des  premiers  pas  que  dépend  la  carriergi 
Débuter  par  ne  voir  qu  un  homme  difEimé  ! 

V  A  L  E  R  E. 

.  Je  vous  réponds ,  Monfieur  ,  qu'il  eft  très-eftiiaréi. 
tfi  -^ les  ermenc^  que .tu^  fait  le  mériter    ^  • 


A 


i 


né  t  E    M  E  C  H  A  Ut.- 

V  A  L  E  R  E. 
Qu'elle  (bit  un  peu  plus ,  an  pea  tAoîni  vttineuCeê 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  fà  vie  eft  hêareiRè  f 
On  épui(ë  bientôt  une  feciécé  : 
On  (çait  couc  votre  efpric  î  vous  n'^tésr  plus  fêté* 
Qoand  vous  n*êtes  plus  neuf  :  il  faoc  une  autrer 

fcène 
£t  d'autres  (peâateurs  :  il  palTe ,  il  fe  promène 
Dans  les-cerclQS  divers  >  fans  gâne  ,   ans  lien  y 
11  a  la  âeur  de  tout ,  n'ed  eickve  de  rien  .  r  • 

ARIST  E, 
Vous  le  croyez  heureux  ?  Quelle  ame  méprifablcr 
Si  c*eft  là  ion  bonheur  !  c'eil  être  miCSrable ,, 
Etranger  au  milieu  de  la  Société  ,- 
£t  partout  fugitif,  &  partout  rejette  «' 
Vous  connaîtrez  bientôt  par  votre  expénencc 
Que  le  bonheur  du  cœur  eft  dans  la  confiance  r 
Un  commerce  de  fuite  avec  les  mêmes  gens. 
L'union  des  plaifirs',  des  goûcs  ,  des  fentimens  , 
Une  Cociezé  peu  nombreuse  ,  &  qui  s'aime  , 
Oïl  vous  penfez  tout  haur^od  vous  êtes  vous-même; 
Sans  lendemain  ,  fans  crainte  ,  &  fans  malignité* 
Dans  le  fein  de  la  paix  &  de  la  (ûreté  , 
Voilà  le  feul  bonheur  honorable  &pai(tble' 
D'un  elprit  railbnnablc  ,  ôc  d'un  cœur  né  fenfible» 
Sans  amis,  fans  repos  ,  fuiped  &  dangereux,  - 
L'iionime  frivole  &  vague  eft  déjà  malheoreozv 


COMEDIE.  ipj 

£t  que  Tarrêt  public  eft  le  feol  qui  demeare, 

V  ALERE. 
II  eft  vrai  $  mais  enfin-  Cléon  eft  reQ»eâé  r 
£t  jis  Tois  les  rieurs  tDir;Our$  de  (on  côté»- 

A  R  I  STE 
De  /î  boncenx  (uccès  onc-ils  de  q>noi  vous  plaire  ^ 
Du  rôle  dé  PIan(ànc  conimiiTez  la  mifëre  : 
J*ai  rencontré  fouvenc  de  ces  gens  à  bons  mors  ^ 
De  ces  hommes  cbarmans ,  qui  n-écoient  que  dér 

focs  5 
Malgré  tous  les  efïbrrs  de  leur  petite  envie , 
Une  froide  épigramme  ,  une  bouffonnerie- 
A  ce  qui  vaut  mieux  qt^eux  n'ôcera  jamais  rien:'  ; 
Et  malgré  les  Plaifants  le  bien  eft  toujours  biem 
l'ai  vu  d'autres  Méchants  d'un  grave  caradére. 
Gens  laconiques ,  froids  à  qui  rien  ne  peut  plaire  ;: 
Examinez-les  bien  ,  un  ton  fententieux 
Cache  leur  nullité  (bus  un  air  dédaigneux  $- 
Cléon  fouvent  au/C  prend  cet  air  d'importance  f 
Il  veut  être  méchant  julques  dans  (bn  /ilénce  : 
Mais  qu'il  fe  taife  ou  non  ,  tous  les  écrits  bienr 

faits 
Sçauront  le  méprifer  ju(ques  dans  Ces  forcés; 

V  A  L  E  a  E. 
I-uî  refuferiez-vous  Teiprit  ?  J'ai  peine  à  croire,  .♦: 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  à  l'efprit  méchant ,  je  ne  vois  point  de  glointr 


lértuil 


^14  L  E    M  E  C  H  A  N  T. 

£i  vous  fçaviei  combien  cet  efpric  eft  aîic  ,* 

Combien  il  en  faui  peu,  comme  il  eft  méprifé 

!«  plu«  llupi'ie  obtient  la  même  léallîte  : 

£h  i  i>our<juui  tant  de  E<ens  oni-ils  ce  plat  mériitt 

iSt^rilité  de  i'anie,&  de  ce  naturel 

Agrcabie  ,  amulânc ,  lani  baileire  &  ùas  Sel  : 

On  du  l'elprit  coniiiiiiii  '.  par  Ton  fuccès  bizarre  , 

La  Mcchanceic  prouve  a  cjuel  point  îl  eSt  rare  : 

J^m'i  du  Bien,  de  l'Or.lie,  fi:  de  l'Hamanicé, 

Le  véritable  Efprit  marclie  avec  la  boniÉ, 

Cldon.  n'offre  à  no:yt.m  qu'une fauffs  lumières 

La  répuiation  desmccarselt  la  première, 

5aii£  elle  ,  croyez-moi ,  tout  liiccfs  efl  trompeai; 

Moii  eilîni?  toujours  coiimance  par  le  cœur  ,     ^M 

Sans  lui  l'erprit  nsii  rien ,  fie  malgré  vos  maziqjjl 

IL,  gradue  feukmenc  des  erreurs  fie  des  eçipted 

Fait  pour  dm  chéri  ,  ne  ferei-voo!  cité 

Qae  pour  le  conaplailânc  d'un  hamine  déwfté  ; 

VALERB.  . 
Je  vo:s  tonc  le  contiaîie  :  on  lerecherche,  on  l'aiint^ 
]e  voiidrois  que  chacun  me  déiefUt  de  même  : 
On  fe  l'arrache  au  moins:  Je  l'ai  va  qaelqaefoù 
A  des  loi^rs  divins  retenu  pour  on  mçis  : 
Quand  il  eft  à  Paris  il  ne  peut  "y  Tuffire  j     . 
Me  direz-vous  qu'on  hait  un  homnte  911*011  éeSnf 

A  R  1  S  T  E. 
Que  dans  lés  procédés  l'Honune  eft  iiiconlîgiieni:,! 


COMEDIE.  iTf 

On  recherche  un  Efprit ,  dont  on  haie  le  talent  j 
Qn  applaudit  aux  traits  du  Méchant  qu'on  abhorre^' 
Et  loin  de  le  piolcrire  on  Tencouragî    encore  î 
Mais  convenez  auiH  qa*avec  ce  mauvais  ton , 
Tous  ces  gens  ,  dont  il  eft  l'oracle  ou  le  bouffon  i 
Craignent  pour  eux  le  fort  des  abfens  qu'il  leur  livre^ 
Et  que  tous  avec  lui  feroient  fâches  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fois  ,  il  peut  être  applaudi  ^ 
Mais  quelqu'un  vou  îroit-il  en  faire  ion  ami^ 

V  A  L  E  R  E. 
On  le  craint  »  c'e(l  beaucoup 

A  R  I  S  T  E. 

Mérite  pitoyable  l 
Pour  les  efprics  (enfês  eft-il  -lonc  redoutable  ? 
C'eft  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adreffe  les  traits  de  fes  mauvais  propos  r 
Quel  honneur  trouvez-vous  à  pourfuivre ,  à  con-^ 

fondre  , 
A  défbler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  î 
Ce  triomphe  honteux  de  la  Méchanceté 
Réunit  la  baflTefle  &  l'inhumanité  : 
Quand  fur  l'efprit  d'un  autre  on  a  quelque  avan-^ 

tage, 
N'eft-il  pas  plus  flateur  d'en  mériter  l'hommage  , 
ï>e  voiler  ,  d'enhardir  la  foiblcire  d'autrai , 
Et  d'en  être  i  la  fois  &  l'amour  &  l'appui  ? 


t%4..  t  E    M  K  C  H  A  rr  r. 

•     .■    i  V  A  L  E  R  E. 

QÉ^^  fait  te)  peu  plus ,  an  peu  moinS  vertoeuCe, 
V^m^atproatKz  àii  moins  que  fâ  vie  ell  heareiMc  f 
<kl  i^fvl»  bifticôt  une  6xiéci  -. 
'OtJ^OVttvoireerpritr  tous  n'ëcesplasfôté 
QjMixt  Tou  n'Êtes  plus  neuf  i  il  i»at  une  autre' 


Ad'i 


kiat 


i 

4 


il  pafle,  il  fe  promine 
Dini  ICMOrolte  Jivers  ,  làns  gêne  ,  lans  lie»  , 
Il  S  Is  ^Olltle  tout,  n'elleichve  decîen  . 

,       ,,       '•  AR.1STE. 

ToisIèwoTez  heureuï  ?  Quelle  ame  mépri fable 
Si'  c'cAUrftttbonhear  !  c'eit  itre  milâraiile  , 
Xtmger  «  milieu  de  la  Sociéié  ,- 
£t  ptnont  fiigicif.   Se  partout   rejeitf  t 
Vous  connaiifez  biencâi  par  »«»  expériencr 
Qae  le  bonheur  da  ccrvr  e(l  dans  ia  conSance  f . 
TJn  commerce  de  fmceaicc  lennËmes  gent, 
L'tmion  des  [^ifirs ,  des  goûtj ,  des  feniiment , 
Une  fadeté  peu  notnbrenlë  ,  &  qiù  s'aime , 
Oà  Toas  penCèx  tont  haut,  oiï  voas  fites  Toas-mèm^ 
Sans  lendemain  ,  fàns  craitne  ,  3:  {ans  maligoiti^ 
Dans  le  fein  de  la  paix  &  de  la  (ùtni  , 
Voilà  le  feul  bonheur  honorable  ftpaifible* 
D'un  eipric  railônnable  ,  Se  d'un  cœui:  né  fenfibre* 
Sias  amis,  fans  repos  ,  liilpeâ  SciingereiH,  - 
L'iioaune  fiivole  3c  vagae  eft  dé/i  auUienrewv 


COMEDIE.  ity 

Mais  Jagez  avec  moi  combien  Tefl  davantage 
Un  Méchant  affiché ,  donc  on  craint  4e  paifage  , 
Qpi  traînant  avec  lui  les  rapports  «  4^  horreurs , 
te^prit  de  fauiTecé ,  Tart  affreux  des  noirceurs  , 
/bhorré,  méprifë  ,  couvert  d'ignôininie, 
Chez  les  Honnêtes- gens  demeure  fans  patrie  \ 
Voilà  k  4krrai  Profcrit ,  &  vous  le  connaifTez* 

VALERE 
l€4iele  verroisplus,  fi^eque  vouspenfez 
A'Ioit  m'ôtre  prouvé  «  mîis  on  outre  ks  chofès  , 
Ce^  donner  à  des  riens  les  plus  horribles  caufès  % 
Qp^ntà  la  probité  ,  nul  ne  peut  racca'er  : 
Ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  fait  n'eft  que  pour  s'amufer^ 

A  R I  S  T  E. 
5'amu(er ,  dites  -vous  ?  Quelle  erreur  eft  la  vètre  ! 
Quoi  !  vendre  tour  "à -tour  ,  immoler  Tune  i 

Tatitre 
.Chaque  fociété  «  divifer  les  e(prits , 
Aigrir  des  gens  brouillés,  ou  brouiller  des  amis  ij 
Calomnier ,  âétrir  des  femmes  eflimaUes  « 
Faire  du  mal  d'autrui  (es  plaifîrs  déteftables , 
Ce  germe  d'infamie  &  de  perverfité 
EA-il  dans  la  même  ame  avec  la  probité  ? 
jEt  parmi  vos  amis  vous  fbuffrez  cju'on  lé  nomme  ( 

y  A  L  E  R  E. 
Je  ne  le  connais  plus  s  il  n  eft  point    honnêtOt 
-liomme* 


*i«  LE     MECHANT. 

Mais  il  me  relte  un  doute  ;  avec  trop  de  bonté  ^ 

le  crains  de  me  piquer  de  linguLuricé  : 

Sans  coniamner  l'avis  de  Clcon  ni  le  vôtre  , 

)*ai  l'eipric  de  mon  iiccie  &    je  fois  comme  un 

.  au:re  , 
Tout  le. monde  efl  méchant  :  &  je  ferois  partout 
Ou  dupe  ,  ou  ridicule  ,  avec  un  autre  goût* 

ARISTE. 
Tout  le  monde  eft  médiane  ?  Oui  »  ces  coeur9 

haidables , 
Ce  peuple  d'hommes  £siux ,  de  femmes  ,  d'A'j 

grdables , 
Sans  principes  ,  fans  mœurs  :  Eiprits  bas  ^  jai 

louz. 
Qui  fe  rendent  juftice  en  Ce  méprifant  tous, 
£n  vain  ce  Peuple  aitreux  ,  fans  frein  ôc  fans  (cxxt* 

pule, 
De  la  bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule  : 
Pour  challer  ce  nuage  &  voir  avec  clarté 
Que  l'Homme  n'eft  point  faic  pour  la  Méchanceté^ 
Confultez  ,  écoutez  pour  juges ,  pour  oracles. 
Les  hommes  rallemblcs  :  voyez  à  nos  Spectacles, 
Quand  on  peint  que^ue  trait  de  candeur  ,  do 

bonté 
Où  brille  en  tout  Ton  jour  la  tendre  humanité, 
les  cœurs  font  remplis  d*une  volupté  pure  î 
•-là  qu'on  entend  le  cri  de  la  Nature. 


COMEDIE,  iij( 

V  A  L  E  R  E. 
Voàs  me  perfiiadez. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  ne  liaSxrez 
Qu'en  {iiirant  ces  confeils  i  Coyez  bon  ,  vous  plaj^ 

Sî  la  raifon  ici  vous  a  plâ  dans  ma  bouche , 
'  Je  le  dots  à  mon  ccear  que  votre  intérâc  tooctte^'* 

V  A  L  E  R  E. 
jGéronie  vient  :  calmez  fon  efprit  irrité , 
Et  comptez  pour  toujoois  fur  oia  docilité. 


f»  LE    MECHANT. 

GE&ONTE. 

A  la  boxuie  heore  :  iî  peut  abcenir  TOtre  eftâne^ 
Vous  2Ter  vos  raLôns  apparemment  :  de  moi 
S'u  les  miennes  amfi,  diaiimx  juge  pour  (a  i. 
le  .nais  ,  oaur'^otrz  aanaenr  y  que  ia  peâc  Valéce 
Tons  p«uiriezigncirer  le  mauvais  caraâére. 

A5.I5  TE. 
Ce  can-ia  m'ai  nioiiveaa  :  jamais  yocream^é 
Avec  ausi  juûpila  ne  Tavoic  emploie. 

GESLONT  E. 
CJjK  diable  vGoieS'-'  vous  ?  qaefa^*Qn  ffà  mz  coii" 

lelle 
De  m^enipéser  ci  (fane  E^oce  pareille, 
hCjnniSrZ-û.  :  Vaos  Toole:  qoe  je  crovTe  parfint 
Ua  piàc  S-^iî-ic  CE  r'i  qui  da  caquet , 
D'ailenr?  mianis  eiprk  ^çtt  r!cci-ie ,  qui  fronie , 
Parie  bies  ie  li>aniaae  ji:  Jiii  ie  ion:  ie  monde. 

AJUSTE. 
U  5l1  ;euïi;  :  ilpear  erre  ui Livrer,  rzin  ,  I^ger , 
Wais  CTur.i  I^  jjeo:  eit  boa ,  cou:  peu:  ie  c  orrig^r, 
S'  1  vou>*  1  r«:vcl:r  rar  ur.e  eirrava^ince  , 
CVi-ique  lîir  ce:  ariicleil  sojûineau  lilence> 
Yoos  devez  moias  ,  :a  crois,  toqs  en  prendre  à  (on 
coeur, 
de  nuuvais  confeiis ,  io:i:  on  (çaura  rauceoTi 
Méchance:c  vous  I*ji  r  eu  irez  luflice  » 
îa  trop  d'e-pricfcar  ac  pasiair  ce  vice  ; 


C  O  M  E  D  1  E.  iiy 

•Il~peut  en  avoir  eu  l'apparence  &  le  ton 
..par  vanité  ,  par    ar  j.P^r  indifcrction: 
Mais  de  ce  caraâére  il  a  vu  la  baflefle  : 
^Comptez  qu'il  eft  bien  nç  ,  qtî*il'  penfë  atec  no* 
blefle.  •  • 

G  ERON  TE. 
Il  fait  donc  Fhipocrite  avec  vous  :  en  efièt 
il  lui  manquoic  ce  viae  »  &  le  voilà  parfait» 
Ne  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage  i 
Ce  qu&je  fçais  de  lui-.» 

AKISTE. 
Cléon.»»» 
GERONTE. 

Encor  ?  J'enrage: 
'Vous  avez  la   taxjexïr  detnal  penfer  d'amrui  : 
-<^'a-t-il  afiàire  là  }  Vous  parlez  «mal  de  lui , 
Tandis  qu'il  vous  eftime,  &  qu'il  vous  juftifie» 

A  R  I  S  T  E. 
Moi  !  me  jaflifier  ?  Eh  de  quoi  ,  je  vous  prie  ? 

G  E  R  O  N  T  E» 
£nnn»»»« 

A  R  I  S  T  £ . 
Expliquez-vous ,  ou  je  romps  pour  jamais  : 
Vous  ne  m'eftimez  plus  £  des  foupçons  fècrets«* 

G  E  R  O  N  T  E. 
ITenez  ,  voilà  Cléon ,  il  pourra  vous  apprendre 
'/S'il  vent ,  des  procédés  que  je  ne  puis  comprendre» 

lij 


-t 


I 


Cï?  t  B    M  E  C  M  A  M  VR 

iC*eft  de  mon  amitié  Mré  bfeci  penift.  «!»•  ^j» 
Jefors.*.*  car  jedîrols  ce  que  je  ne  ▼eux 


"       «■     ;  •  .  ■  •         _• 


•■     ■  •  ■     •  \ 

'  CLÉON.  ARISTE.      ■ 

■    ■     •.  ^    ■  .  .  .    . 

M'Apprendrez-'Toas  »  MçioSmt ,  qai^  «d^vft 
hiftpîre  .    ;  *      .'       "  . 

Ihle  brouille  avec  (9érpnt;e  ,  ft  queue  ao^  aâb 
ndre«..  :  .■  .^^,,. 

CLE*  ON. 
Vous  n'êtes  pas  brouillés  :  amis  de  tous  les  temps 
Voos  êtes  au-delTas  de  tous  les  différends  : 
Vous  verrez  fimplemisnt  que  c'eft  quelque  nuage , 
Cela  finit  toujours  par  s'aimer  davantage, 
^croate  a  far  le  cœur  nos  perfécution^ 
Sur  un  parti,  qu'en  vain  vous&  moi  cx>nfcîllons. 
Moi ,  j'aime  fort  Valere ,  &  je  vois  avec  peina 
Qu'il  Ce  fôit  annoncé  par  donner  une  (cène  î 
Mais ,  foit  die  entre  nous ,  peut-on  compter  fur  lui  î 
A  bien  examiner  ce  qu'il  fait  au^ourd'bui 
On  imagineroit  qu'il  détruit  notre  ouvrage  , 
Qu'il  agit  iburdement  contre  fon  nxariagç  •. 
U  veut ,  il  ne  veut  plus  ;  (çait-il  ce  qu'il  ivù  faop  i 


COMEDIE.  nj^ 

Il  tÇt  près  de  Chipé  ,  qu'il  refufoit  tantôt. 

A  RI  S  TE. 
Tout  feroit  expliqué  fi  Ton  ceflToit  de  nuire  f 
Si  la  Méchanceté  ne  cherchoit  à  détruire... 

CLFON. 
'  Oh  bon  5  qaelîe  foJie  1  Etes-vous  de  ces-  gens 
Soupçonneux  ,  ombrageux  ?  croiez-vous  aux  Mé^- 

chans  $ 
Et  réalifez-vous  cet  Etre  imaginaire  , 
Ge  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  Vulgaire  ?• 
Pour  moi  je  ny  crois  pas  :  fbit  dit  fans  iniéreft , 
Tout  le  monde  eft  méchant ,  &  perfonne  ne  l'efl:  f 
Oi>  reçoit  ,  &  Ton  rend  ,-on  cft  à-pGu-près  quitte.; 
Parlez-vous  des  propos  l  cDmme  il  n  eft  ni  mA» 

rite  y 
Ni:  goût  ,  ni  jugement  qui  ne  foit  contredit  y 
Que  riea  ri'eft  vrai  iiir  rien  ,  qu'importe  ce  qu>'c* 

dit  ? 
Tel  fera  mon  héros  &  tel  fera  le  véite  , 
L'Aigle  d'une  maifbn  n'eiè  qu'un  fot  dans  und? 

autre  : 
Je  dis  ici  qu'Eraftè  eft  un  mauvais  plaifant , 
Eh  bien  ,  on  dit  ailleurs  qu'Erafte  eft  amufanc» 
Si  vous  parlez  des  faits  8c  des  tracafleries  , 
Je  n'y  vois  dans  le  fonds  que  des  plaifeiiteries  j 
Ec  fi  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela 
Beaucoup  d'honnêtes- gens  font  de  ces  fripons-li^f 

iij 


M^  £  B    M  E  C  H  SrN^T:' 

VAgftgAmt  cowne  tom\  àiimijOQi^  léjgfkijMy' 
ibJloïKd'liai  dont  le  miiriiÉ||m  ae  âiinat(  oite  * 

C*tft  rennni  i  pocr  le  finr  toos^  Ui  juoiâm  fiife 
booff  :;     ■  .  -  '  '».. 

n  gagneroir.bieiitft  ht  meilleiires  miiCpQSi    ^ 

m 

Si  l'ott-s'atmak  fr  fort  :*  Cânanfement  esseaitf . . 
£àr  les  pcéieencîoas ,  les«torts ,  le  ftidicftlipi^  ^ 
Au  refte  y  chacun  parle  &  &it cmnme-ii  fieiiq||g|:^ 
Zone  e&  mal  ^xcmt  eft  Uca. ,  toat  le  mottie  rfl(iij> 
tint,  ■*.-■, 

ARI&TE,      .  .;       ' 
. Ji)iw  o'fr  tieit  ."t .  refondre  à  de  ichet»  oiaximesrx 
.  font  eft  iadilï^reiirpoor  lej  âmes  foUimef;  ^  . 
Le  i^ifir  ,  dltes-voos  ,  y  g^.^ne  :  en  vérité*  ^ 
Je  n*ai  vu  qi3  i*£nnai  chez  la  Méchanceté  t: 
Ce  jargon  crernel  de  la  froide  ironie  , 
L*air  de  dénigrement  ,  Taigreur  ,  la  jalouiie  , 
Ce  ton  miftcrieax  ,  ces  petits  mors  (ans  fin. 
Toujours  avec  ua  air  qui  voudroit  ècre^n  ^. 
Ces  indiicrécions  ,  ces  rapports  infidelles  ^ 
Ces  balTes  faulTecés  ,  ces  trahKbns  cruelles  » 
Tout  cela  n*eft  il  pas  ,  à  le  bien  définir , 
L*iinage  de  la  haine  ,  &  la  mort  du  plaifir  ? 
Audi  ne  voit-on  plus.,  oii  font  ces  carad^éres  , 
L*ai{ànce ,  la  franchife  ,  &  les  plaifirs  fincéres  ^ 
On  eft.  en  garde  ,.  6n  doute  enfin  fi  Ton.  rira  ; 


COMEDIE.  î^r; 

t'efprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'drt  a  : 
Ê>è  h  joie&Jâ  cœar  on  p?r1  TheureuT hngigy 
I^our  l-ahAirbe  talent  d*un  trifte  peffi^làgs  • 
Faut-il  cîonc  s'éntîuier  pour  être  du  bon  aîîr?^,.' 
Mais  fans  perdre  «n  di(coiirs  un  tems  quir  iKms^({^ 

cher , 
Venons  au  fait ,  M»nfiear,  coïHHiiirez  ma  dfcoirare: 
Si  vous  êtes  ici,  cornue  on  le  conjef^ure^. 
L'ami  de  la  maUfon-,  fi-  v^qus  voulez  le  bien\ 
Allons  tiouverGcfome*,  &  qu'il  ne  tâche  rie»:| 
-Sa  défiance  id  tous  deux  nous  deshonore 
Je  lui  révélerai  descbo(csqull  ignore. 
Vous  Ce\Qz  notre  juge  j  Allons, fecondez-irtoi. 
Et  foyons  cous  trois  sârs  de' notre  bonne  foi. 

CIE'ON. 
Une  explication  ?  eti  faut-il  quand  on  s'aime  f 
Ma  foi ,  IditFez  tomber  tout  cela  de  Coi'mèmtp 
Me  mêler  Iâ-de<^ans  ?  •  • .  ce  n'eft  pas  mon  avîj  ; 
Souvent  un  tiers  fe  brouille  avec  les  deux  partis. 
Et  je  crains.  ..Vous  (brtez  ?  mais  vous  ms  faites. 

rire  •  • . 
De  gi'ace  ,  expliquez*  moi',  •  • 

ARISTE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire;* 


Fiiij 


4j  :    L     M  K  C  H  A  NT. 


SCENE    VII  L 

I!SETTE.  ARISTE.CLEON. 

LISETTE. 

i^^lEiTieurs,  on  vous  attend  dans  le  bois. 

A  R I  .:>  T  E  >  ^«5  4  Lifettty  fmfittAnu 

Songe  an  moinr. 
L  1  SETTE,^i«5i^njîr. 


SCENE     ï  X. 

V  L  ::•  O  N.   LISETTE. 

C  L  c  G  N. 
•*•  T  '■'•jreufemeni ,  nous  voilà  {ans 

ri 


/  • 


tcn7c::is: 

,  »  j  Je m'î.ût : U'ie  ,  &  ne  fais  aucun  doute. . • 

l  I  S  L  T  T  E. 
voi:  .îV.I.>.^i\i4i  perlbnne  n*ccoute 
'\  jK>.  te  »  oaùans  ce  cabinet  : 
»ca>  -vu/ioi:  :-nt2r.i:e  inou  fecrct> 


COMEDIE;  H^ 

C  L  E'  O  N  ,  />«/. 
1^  petite  Chloé ,  comme  me  dit  Lifette  l 
Pburroit  vouloir  de  moi  I  Taventure  eft  parfaite  | 
Feignons  :  c*eft  à  Valere  affuxer  fon  refus  >    .     .     . 
Et  tourmenter  Florife  eft  un  plaifir  de  plus, 
LISETTE^  fart ,  en  revenant. 
Tout  va  bien. 

CLE*  ON. 
Tu  me  vois  dans  la  plus  douce  yvr^flef 
Te  raimols»  fans  ofer  lui  dire  ma  tendreiTe  5 
Sonde  encor  fes  deiîrs  ^  s'ils  répondent  aux  miens  j[. 
Dis-lui  que  dés  longtemps  j'ai  prévenu  les^ens^ 

LISETTE. 
Se  crains  pourtant  toujours.  •  •  ' 

G  LE' ON. 

Quoir 
LISETTE. 

Ce  goût  pour  Madame^ 
CLÈ'ON. 
^  Si  m  n'as  pour  rai(on  que  cette  belle  flamme.  •  •• 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  non  je  ne  Taime  pas» 

LISETTE. 
Ma  foi  ni  moi  non  plus.  Je  fuis  dans  l'embarras^    ] 
Je  veux  (brrir  d'ici ,  je  ne  fçaurois  m'y  plaire  : 
Ce  n'eft  pas  peur  Monteur  *  j'aime  fon  caràdére*^ 
11  eft  allez  bon  maître,  6ç  le  même  en  tout  temps  ^] 
BoH'-houime. .  • 


»  •     ••  .  • 


•  I  ... 


1  s:.. '.Luit  .-jz: 


ê 


iî:!s  eît  laïuDDon 

«vois  l'as  iiiEcds  a  lèrvir  : 
frrîc  enîtinr,  Jn  i  '  pcax  plus  z^ 
e:  •.    ,  "OIS  rr-'-s  n:.al.-.éireïL 


C  O  M  Ê  D  I  E^  ijt 

Ne  pouvant  k  guérir  de  (ë  croire  un  enfant  : 
T^nt  de  ^prétentions  ,  tant  de  petites,  grâces  : 
^  !  <2pe  je  nlets,  vu  leur  date,  au  nombre  d(^  grimaces; 
Tout  cela^dans  le  fonds,  m'ennuie  horriblement  : 
Une  femme  qui  fiiit  le  monde ,  en  enrageant ,  v 
Farce  qu*on  n'en  vçnt  plus ,  &  (è  croit.philofbphe  : 
.  Qui  vent  être  Méchante ,  &  n'en  a  pas  l'étofFe  : 
Courant  après  l'eiprit ,,  ou  plutôt  fe  panant     '   " 
De  l'efprit  répété  qu'elle  attrape  en  courant  : 
Jouant  le  fëntiment  :  il  faudroit ,  pour  hii  plaire» 
Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cy  thére , 
Ou  (ans  cefle  efTuier  des  (cènes  de  dépit , 
,    Des  fureurs  (ans  amour  «  de  l'humeur  (àris  infpit  : 
.  Un  amour  -  propre  af&euz  ,  quoique  i  ri^A  ■  ne  {ovt^ 
tienne  «  •• 

LISETTE.. 
Au  fonds  |e  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  £  vaine« 

CLE' ON. 
Qnoiqu'elle  garde  encor  des  airs  Sxr.h,yertii\ 
De  grands  mots.fiir  le  .cœur  Quin'a^c-eile  pas  eul* 
Elle  a  perdu  les  noms ,  ellea  peu^de  Qiénp^îre  ^. 
Mais  tout P^is  ppuTroit  enretrcuver  rhiftoire>» 
.  »  iEt'je  n'afpire  point  i  l'honneur  fingulier 
D'être  le  fuccefleuf. dé  l'univers  «nder#*?    -      ' 

LISETTE. 
1^  ,  j'entends  U- dedans...  Je  crains  quelque^ 
aventure. ,  •    Elle  vm  vers  le  Cahinm 


Iiftlli''iaf^4iS«ll^ll?f«M  3.S;.T 

Elle  nect%1ndrà{^;«V  - '  .  '.^•'::^'.  . 

De  r»g«  af^reminetty  bu  (tiêtf {«r  oindeftiè, 

«Bkèien  ?'-'-'         "i  ..■  '   .  :.::i'.  i^  .;  o^  nj;- '.- 

Lf  SETTR   ■^' 
Oa  me  cberchoît.  JMais  tou  h*]^  pelles  pss^ 
-    Monfiel^  >  ibiifcneK>Toii9q«fon  voiis  anea44É>bft^ 
*  •    Girdoni  bittt  le^aet,  \€m  &mat  YimpmBitmmmi- 

CLE'ON^ 
Compte  fur  les  efFets  de  kiiareconnaxflance 
Si  tu  peux  réuflîr  à  faire  mon  boiiheur» 

LISETTE. 
7e  ne  demande  rien  ,  j'oblige  pour  rfaonneur; 

4  fnrt  y  eàfêftant. 
Ma  foi  ^  nous  le  tenons. 

CLE'ON, /#«/. 
'  Pour  couronner  l'afiàire  J, 

*Acheron6"de  broailler  &  de  noïer  Valére. 


*  jFà»  i^  qtéktruiM  Aâf* 


.    .      J 


C  O  ME  DIE  ijj 


ACTE     V. 


SCENEPREMIERE. 

LISETTE.  FRONTINT. 

LISETTE. 

JZi  Ntre  donc .  •  •  ne  crains  riea ,  te.  dis-je":  ils  n  7 

font  pas. 
Eh.  bien ,  de  ta  prifon  tu  dois  être  fort  las? 

F  R  Q  N  T I  N. 
Moi  ?  Non.  Qu'on  veuille  ici  me  faire  bonne  çhere  i . 
Et  que  j'aye  en  tout  tems  Lifètte  pour  geôlière. 
Je  ferai  prifonnier  ma  foi  tant  qu'on  voadfa. 
Mais  fi  mon  Maître  enfin .  •  • . 

LISETTE. 

Supprimece  nonvlàî^. 
Tu  n'es  plus  à  Cléon ,  je.te.donne  à  Vaiere  ! 
Chlojé.  doit  réponfèr ,  &  voilà  ton  affaire  j 
Grâce  à  la  noce ,  ici  tu  reftes  attaché,. 
Et  nous  nous  marierons  pardelTus  le  marcBé^ 


^^f4        .  L  E    M  E  C  H  AN  T; 

LISETTE. 
Ne  crains  rien  :  va  m*accendre^ 
Je  vais  t'expédier. 

f  R  O  N  T  1  N  ,  revenant  fier  fes  pasï 

Mais  à  propos  yraiment 
y^oubliois*»» 

LISETTE. 
Sauve  -  coi  :  i*irai  dans  un  moment 
T*entendre&  te  parler. 


«1 

0m 


SCENE    11.^ 

LISETTE  y  feule. 

J 'Ai  de  fon  écriture  $ 
Je  voudrois  bien  fçavoir  quelle  eft  cette  aventure  ^ 
Et  pour  quelles  raifons  Arifte  m'a  prefcrit 
Un  fî  profond  fècret  quand  faurois  cet  écrir  : 
11  fe  peut  que  ce  foit  pour  quelque  gentillelTe 
De  Cléon  j  en  tout  cas,  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  (bus  condition  ,  &  s*il  m' aflure  bien* 
Qu'à  mon  pauvre  Frontîn  il  n'arrivera  lien-: 
Car  enfin  bien  des  gens  ,  à  ce  que  j'entends  dire  ^. 
Ont  été  quelqu:fois  pendus  pour  trop  écrire. 
Mais  le  voici^ 


COMEDIE.  t^s' 

LISETTE. 
le  crojMns  que  tu  fignoîs  ton  notn' 
Simplement  :  mais  tant  mieaz.>  mande-loi  y  Ans- 

miftére  ,  * 

Qu'un  autre  arrangement  que  tu  crois  néceflaire  ,^ 
Besraifbnsde  famille  enfin  t'ont  obligé 
De  lui  fignifier  que  tu  prends  ton  congé» 

FRONTIN. 
Ma  foi  (ans  con^liiitent  je  demandé  mes  gages  e. 
Tiens,  tului  porteras...  • 

LISETTE.- 

Dès  que  tu  te  dégages^ 
De  ta  condition ,  tu  peux  compter  fur  moi , 
Et  j'atten  lois  cela  pour  finir  avec  toi  j 
Valere ,  c'en  edfait ,  te  prend  à  ion  fervice. 
Tu  peux  dès  ce  moment  entrer  en  exercice, 
Et  pour  que  ton  état  (bit  dûment  éclairci 
Sans  retour ,  (ans  appel  ,^,dan$un  nK>ment  d'ici > 
.  Je  te  ferai  porter  au  château  de  Valere 
Un  billet  qu'il'm'a  dit  d'envoier  à  (à  mère  : 
Cela  te  fauvera  toute  explication 
Et  le  premier  moment  de  Tliameur  de  Cléon*.  ». 
Mais  je  ctors  qu'on  revient. 

FRONTIX 

iLponrroit  nous  ftirprendre^., 
Vm  meurs  de  ^ur  :  adieu». 


t^î  L  E    M  E  C  H  \  N  T* 

Indigne  du  nomd*hominc,an  Monftre  abominable. 
Trop  tard  pour  mon  malheur  jç  détefteau}oard*hit& 
Le  moment  ou  j'ai  pu  me  lier  avec  lai» 
Je  fuis  outrée!  *** 

A  RIS  TE. 
Il  faut  fans  tarder  ^  £tn$  miftcr e^r 
Qu'il  foît  chaffi  d'ici. 

FLORISE. 

Je  ne  fçais  comment  faire ^ 
Te  le  crains  :  c'èft  pour  moi  le  plus  grand  embarras^- 

A  R  I  ST  E. 
Méprifêz  leà  iamais ,  vous  ne  le  cratndret  pas* 
Voulez-vous  avec  lu»  vous  abaHTer  à  feindre  ? 
Vous  l'honoreriez  trop  en  paraiÛànt  le  craindrez- 
Ofez  Tapprécier  rtou«  ces  gens  redoutés, 
Fameux  par  lès  propos  Se  parles  fauiletés. 
Vus  de  près  ne  font  rien  :  &  toute  cette  efpéce 
N'a  de  force  fur  nous  que  par  notre  foibleflè , 
Des  femmes  (ans  efpric ,  (ans  grâces,  fans  pudeur». 
Des  hommes  décriés,  fans'taiens,  fans  honneur , 
Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  impunies , 
Nous  tiendront  dans  la  crainte  âforced'infamief  ^. 
F  t  fe  feront  un  nom  d'une  méchanceté 
Sans  qui  l'on  n'eût  pas  (çu  qu'ils  avoient  ezifté  ? 
Non,  il  faut  s'épargner  tout  égard ,  toute  feinte,. 
liss  braver  (ans  foibleife ,  Se-  les  nommer  (ans  crak»- 
te; 


COMEDIE.  13^ 


S  C  E  N    E    I  I  L 

FLORISE.  ARISTE.  LISETTE. 

LISETTE  à  part  k  jirtp. 


M 


OnfieuTjpourrcis-je  voosjer? 
ARISTE. 

é 

Je  te  fiiis  dans  rinftant*. 


SCENE     IV. 

FLORISE.  ARISTE, 

ARI  STE. 

V^'Eft  trop  vous  défolcr 
En  vérité  ,  Madame ,  il  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  Cintiment  de  colère  ou  de  haine: 
Libre.de  vos  chagrins ,  partagez  /culement 
Le  plaîfîr  que  Chloé  reflènt  en  ce  moment 
D'avoir  pu  recouvrer  Tàmitié  de  fà  mère , 
Et  de  vous  voir  fenfible  à  réfpoir  de  Valere. 
'Vous  ne  m'étcnnez  point  au  refte ,  &  vous  dévies 
Attendre  de  Clcon  tout  ce  que  vousvoiez; 

FLORISE. 
Qu'onnem'en  parle plusîc*efl:  un  fourbe  exécrable,. 


t^t  LE    MECH  AN  T. 

Iiwlipir  du  nomiymmttWà  MmÊttt  aboMiniMis- 


k.  ■ 


LcmoBicncolfaîpûflBelicraTeçiab    , 
Je  fins  oatrée  l 

ARIStl.^  ^ 
U  £uic  iàns  taidèr  «iuii  nfiftére,. 
Q«i*a  (bk  cèadZ  <rict. 

ïLamsE. 

leoe  ((tjs coatineitt fiàrti. 
lébcniM:  c^dl-pûor  mot  leite  grand  eisbtntift 

ARISTÊ 
Il jprilci  kàfMBM ,  !•«•  iâe  k  créMM  f«i 
VoQlcK-Yoatavffcli»  WMM  «biBèr  ifieindre  l 
Vous  l1ioM>rericitrof:ai  pacaMbat  koaiodifa^ 
Cl»  TapprAoer  r  tf»*  ces  ffsas  reioacés  » 
Fam^ox  par  les  propos  &  parles  âmilètés. 
Vas  de  près  ne  :onc  rien  :  &  cooce  cette  eipéce 
N'a  de  force  fur  nous  que  par  nocre  f<HbleSk , 
Des  femmes  fàas  eiprit ,  (ans  grâces,  fans  padear », 
Des  hommes  décriés,  fans- taiens,  (ans  bonneur , 
Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  imponies. 
Nous  den  iront  dans  la  crainte  à  force  d'in&mief^. 
}  t  le  feront  un  nom  d*ane  mcclianceté 
Sans  qui  Ton  n*eut  pas  i^  qu*i':s  aroient  exifté  ? 
Non,  il  faut  s'épargner  tout  égard ,  toute  feinte,. 
Les  braver  &ns  fbiblelJé ,  &.  les  nommer  (ans  crais»' 
te: 
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Tôt  ou  tard  ,  la  Vertu  ,  les  Grâces ,  les  Talens 
Sont  Yâinqaeurs  des  jaloux  ,  &  TUigés  des  Me* 
cliants. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Mais  (bngez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  famille , 
Qu*]]  va  tenir  far  moi  ,  fur  Géronte  &  ma  fille 
Les  plus  aiFreux  diicours**». 

A  R  l  S  T  E. 

Qu'il  parle  naal  ou  bien  1 
Il  eft  deshonoré ,  Ces  diiI:ours  re  (ont  rien. 
Il  vient  dé  couronner  l'hiftoire  de  fa  vie } 
fe  vais  mettre  le  comble  à  fon  ignominie 
En  écrivant  partout  les  détails  odieux 
D^  la  divifion  qu'il  femoit  en  ces  lieux  ( 
Autant  qu'il  faut  de  ifbins ,  d*égaids  &  depru  ience 
Pour  ne  point  accufer  L'Honneur  &  rinnoccnce. 
Autant  il  faut  d'ardeur ,  d'inflexibilité 
Pouï  déférer  un  traître  à  la  Société  , 
Et  l'intérêt  commun  veut  qu'on  Ce  réanifle 
Pour  flétrir  un  Méchant ,  pour  en  faire  juftice, 
l'inftruirai  l'Univers  de  fa  mauvaife  foi 
Sans  me  cacher  :  je  veux  qu'il  (cache  que  c'eft  moi: 
Un  rapport  clande(Kn  n'eft  pas  d'un  honnête- 
homme  , 
Quand  j'accufe  quelqu'un  >,  j^  le.  dois  ,  3c  me 
nomme»: 


i 


I4X  L  E    M  E  C  H  A  N  T. 

Sur  le  fimple  (bupçon  qa*il  étoit  écrivain^ 
Il  in*ccoit  revenu  que  dans  des  brouillerii-s 
On  Tavoic  emploie  pour  des  tracafTeries  : 
O  n  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens.. 
Et  je  m'en  fuis  défait  de  peur  des  accident. 
le  ne  répondrois  par  qu'il  n*eût  parc  aumiftére 
De  récrit  contre  vous:  &. peut -être  Valere 
Qui  refufbic  d'abord  ,  &  qui  connaît  Frohtin 
Depuis  qu'il  me  connaît  y  s'éft  (èrvi  de  (à  main 
Pour  écrire  à  Ùl  mère  une  lettre  anonime  : 
Au  'refte.,*  il  ne  £eiut  point  que  ceh  vous  anime 
Contre  lui  :  -Ce  (bup^ on  -peut  n'itre  pas  fondé» 

GERO  N  TE. 
Oh  !  vous  êtes  trop  bon.  Je  fuis  perfiiadé  , 
Par  le  ton  qu'emploioit  ce  petit  Agréable  , 
Qu'il  eft  faux  ,  méchant ,  noir  ,  &  qu'il  eft  biea 

capable 
Du  mauvais  procédé ,  dont  on  veut  vous  noircir* 
Qu'on  vous  accufe  encor  !  Oh  !  laiffez-les  veniri 
Puifque  de  leur  préfence  on  ne  peut  (ë  défaire  , 
Je  vais  leur  déclarer  d'une  façon  .très-claire 
Que  je  romps  tout  accord  :  Car ,  {ànsxomparai(bn« 
l'aime  mieux  vii^gt  procès  qu'un  fat  dans  ou 

maifbn. 


«.^ 


C  O  M  E  D  I  E.  141 

Je  n*oubliraî  jamais  cette  obligation  5 
■CefTez  de  me  parler  pour  ce  petit  Valere, 
11  ne  fçait  ce  qu'il  veut ,  mais  il  fçair  me  dcplaire  t 
Il  refulbit  tantôt ,  il  confent  maintenant, 
.Moi  »  je  n'ai  qu'un  avis ,  c'eft  un  impertinent. 
Ma  fœur  fiir  Ton  chapitre,  eft,  dit-on, revenue: 
Autre  efprit  invgal ,  fans  aucuns  tenue  5 
Mais  ils  ont  beau  s'unir  ,  je  ne  fuis  pas  un  Coty 
Uafoa  n'eftpas  mon  fait,  voilà  mon  dernier  mot.' 
Qu'ils  en  enragent  tous,  je  n'en  (uis  pasplas  trifte. 
Que  dites-^ous  aufifi  de  ce  bon-hommo  Arifte? 
Ma  foi ,  mon  vieux  ami  n'a  plus  le  (eus  commun  ; 
Plein  de  préventions ,  difcoureur  importun  , 
Il  veut  que  vous  (oyez  l'auteur  d'une  fàtire 
Ou  je  fois  pour  ma  part;  il  vous  fait  môme^crir« 
Ma  lettre  de  tantôt  :  vainement  je  lui  dis 
Qu'elle  étoit  clairement  d'un  de  vos  ennemis , 
Puisqu'on  vouloit  donner  des  foupçons  fiir  vous^ 

même  : 
Riei^nf'y  fait:  il  Soutient  Ton  abfiirde fiftème ? 
Soit  dit  confidemment ,  je  crois  qu'il  eft  jaloux 
De  tous  les  fentimens  qui  m'attachent  à  vous* 

CLE'ON. 
Qu'il  choi(îiTe  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me 

donne  : 
Car  moi ,  je  fuis  fi  loin  d'écrire  fur  perfonne 
b    Que  (ans  autre  fujet  j'ai  renvoie  Frontia 


It 


^:.oi 


:  :rv;u  iVrrcur  , 
•îîiv   non  cœur. 


• 


■  «     ^   . 


•C  O  M  1E  D    I  E.  r^:^^ 

Tranquillilez    mon  cœur  1  vous  l'iprouv^z    àtkS 
doute  ? 

FXORISE. 
Un  autre  vous  auroit  fait  perdre  votre  temps  $ 
Oi  ^v  eus  amuferoit  par  l'air  des  {ëntimencs  : 
^oi ,  qui  ne  fuis  point  faufTe... 
C  L  E'  ON  ,  i  genoux.  (^  de  l^Mtr  le  fins  tiffligém 

'Et  vous  pouvez  ^  cruelle , 
M*4imoncer  froidement  cette  afFreufe  nouv^ellè  ? 

FLORISE. 
Il  faut  ne  nous  plus  voir. 

C  L  E*  O  N  ,  /tf  relevant ,  éf»  /datant  de  tiYeJ 

Ma  foi  fî  vous  voulez- 
Que  je  vous  parle  aufli  très-vrai ,  vous  me  comblez. 
Vous  m*avez  épargné ,  par  cet  aveu  fînoére  j 
Le  même  compliment  que  je  vouiois  vous  faire. 
V/yns  ceiTez  de  m'aimer ,  vous  me  croyez  quîttS ,    ' 
Mais  j'ai  depuis  longtemps  gagné  de  primaâtcj   i 

FLORISE. 
C'eft  trop  fouffrir  ici  la  honte  où  je  m'abaiflê. 
Je  rougis  des  égards  qu'employoit  mafoibiefle. 
Eh  bien ,  allez,Monfieur  :  que  vo^ talents,  fur noûsj" 
Epuifent  tous  les  traits  qui  (ont  dignes  de  vous , 
Ils  partent  detrop  bas  pour  pouvoir  nous  ateeindrô^ 
Vou^  êtes  déoiafqué ,  vous  n'êtes  phis  à'craindre.  :'< 
Je  ne  demande  pas  d'ajitre  éckirciirenient, 
Vous  n*en  méritez  point.  Partez  dès  ce  uiio«^:nt  5-I 

G 


.« 


i^.-  LE    MECHANT. 

>te:jae  votez  jamais» 

CL  TON. 
La  Dignité  s'en  mêle  ?  ' 

Vous  metcerderhumeor  à  cette  baga>telie  ?' 
^ans  nous^n  aimer  moins,  nops  noasi^uictonstoQS 

deux.' 
XpaJïgnons  à  Géronce  onr  éclat  fcandale»!!» 
N^ donnons  point  ici  de  (cène  extravagante. 
Attendons  quelques  jours,  élr  vous  ferez  conten|9é- 
D'ailUurs  il  m*aime  afTez,  8c  je  crpis  mal-aifé. . • 

PLO RI  SE. 
Oh  !  je  veu»  fur  le  champ  qu'il&it  défabuffi. 

mmmmmmmmmÊmÊmÊtmmÊÊmmÊmmmÊÊÊÊÊiÊmmmÊmmmmmmmmm 

■■"   M     ,  »  ■  ■  I  II  !■    . 

SCENE    V  I  I  L 

GERONTE.ARISTÊ.VALERE.. 
CH:lOÉ.FLORISE.CLÉON. 

GERONTE. 

EFTbien ,  qu'eft-ce ,  ma  fœur  ?  Pourquoi  tout  ce 
•  tapage  ? 

FLORISE. 
Jette  puis  point  ici  demeurer  davantage , 
Si  MOnâeuTr,  qtt*il  falloit  n'y  receyoÎF  fuirais,  •  • 

CLE' ON. 
L*îciogeneft  pasfa4e.- 


COMEDIE*  ^H7 

GERONTE. 

Oh  ?  qu  on  me  laîfle  en  paix, 
fbn  'y  (i  vous  me  poafTiz ,  tel  ici  qui  ni'ccoace,*  «^ 

A  RI  S  TE. 
Talere  ne  craint  rien  :  Pour  moi  >  je  ne  redoute^ 
Nulle  explication  :  Voions ,  éclairciffez» .  •• 

GERONTE. 
Te  m*entends  $  il  Tuffit. 

A  RI  S  TE. 

Non  >  ce  n*eft  point  afTez  r 
Ainfî  que  Tamltié^  U  viérité  m'engage^*  »• 

€ERONTE. 
£t  moi  )  je  n'en  veux  point  entendre  davantt^gei 
Dans  ces  miferes-Ià  je  n*aiplus  rien  à  voir, 
Et  je  (çais  la-deflTus  tout  ce  qa*on  peut  ff  avoir. 

ARISTE, 
Sçachez  donc  avec  moi  confondre  rimpofl;vt|!e  i 
De  la  lettre  fur  vous  ^  connaiflèz  récritureM». 
Cefl:  Frontm,  le  valet  de  Monfieur  que  voIi;à«.«« 

GERONTE. 
Vraiment  oui ,  c*eft  Frontin ,  je  f^avois  tout  cela  ," 
Belle  nouvelle  i 

ARISTE. 
Eh  quoi  î  votre  raîfon  balance? 
Et  vous  ne  voiez  pas  avec  trop  d*éviJence.«  •!•   . 

GERONTE. 
TJn  yakt^  un  coquin  I ...  • 

G  1\ 


»♦*  t  £   -sr  E  C  H  A  N  r. 

VALERE. 

Connaiflez  mieux  les  gtos, 
^•QS  accnfrr  Fronrn ,  &  moi  je  im  dcfêns. 

GERONTE. 
Fxr&Ica  y  je  le  croîs  bien ,  c'eft  votre  Secrétaires 

VALERE. 
<2pe  dires-TOQS,  Moaâeur  •  &  quel  noa\  2âa  miA»- 

re** . 
Foor  TOUS  en  cclanrdr  interrogeons  Froncînw 

CLFON. 
H  efl  psrtf  >.  je  Tai  renvoie  ce  marin» 

VALERE. 
Vbos  Tavez  renvoii  ?  moi  je  l'ai  prk  ;  Qa'il  vienne» 

M  ms  LdêéniJih* 
Qu'on  appelle  Lifetre ,  &  qu'elle  nous  Tamcner 

GERONTE, 

Fronrin  vous  app^irtient  ?  Autre  preuve  ponr  nous  î 
11  étoir  à  Moriiîeui',nième  ciiiervantciiez-voiis, 
Et  )e  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  jaflifie. 

C  L  E'  O  N. 
.  quelle  eft  donc  cette  plaifànterie  ? 
VALERE. 
6nte  plus,  &  ne  vous  connais  point, 
les  lieux  ,  au  refte  ,  ©bfei*vez  bien  ce 
oint. 
qu*ici  je  refpetle  âc  que  j*airae> 
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Songez  que  TofFenler ,  c'eft  nVoffenfer  moi-même. 

GERONTE. 
Mais  vraiment  il  eft  brave  !  on  me  mandbit  que 
non. 

m^^mBmÊSÊmÊmsmmBSÊBamBiamÊBKBmmasBMmssmmmBmmi 


S  C  E  N  E    I  X. 

LISETTE. G  ERON  TE.  ARISTE. 
CLÉON.  VALERE.FLORISE. 

CHLOÉ. 

ARISTE,  4  Lifutf. 

QU'às-tu  fait  de  Frontin?  Et  par  quelle- rai- 
fbn..,. 

^LISETTE. 
U  eft  parti. 

ARISTR 

Non ,  non  ce  n'eft  plus  un  miftére» 
LISETTE, 
n  eft  allé  porter  la  lettre  de  Valere  : 
Vous  ne  m*ayiez  pas  dît. . . 

ARISTE. 

Quel  contretemps  fâcheux  f 

CLE^ÔN. 

Comment  »  maFgré  mon  ordre,  il  ctoit  eu  ces 

lieux  r 
Je  veux  de  ce  fripon»^,  • 


:.E\irCHAKT. 
LISETTE. 

Un  psn  de  patience 
irn-  -u: .  uiufsizmens,  îroirin  vous  en  diipenié  : 
:::  r^rr  rrr  iiszxrz  avoir  î'aâr  d'un  £ipon , 
.cj;::.  ^  .^:u^  L  -2Ù  .or:  honnéze  ga.rçon | 

2.  .-nirtr;  iL^i  l-sn-ï.  &  Moxiâe:2r  en  orionne: 

-•:■■.'.:.-■:  .  iTi  jr-^zr.d  ■voir  rien  aperlbnne, 

•i-  .■  :r-  «  "wnsaf  -er.  r^  en  paquet  ,  qu'a  Paris 

cra  remis. 


I.:-jrts  •r:  crrr  :  ;  er.  ïças  roatle  miftcre» 

Afc. —     ....  ..r..i  .*:";*  cai.  • .  Songez. .  • 

r  ■  r  r  '  ç  r. 

L.Jèz .  mon  frerc» 

-  :    \:  ■ .     .  ;  ■  . .  :'■ .: ,  ief  :ni  L:nes  nia;iœuvres.  ». 

v~  :       ..''  \  T  E   r"^  'î-*rt:r  Affres  avoir  lu, 
y*  .rr-.  -  ;     ■     \v^..i -ionc  de  vos  oeuvres  î 

Ah:   Mc^^,.-.-  /:,«:;i:,.:e  hcmme  >  enfin  je  vous 

iar\j::e-  nu  n-«i  on  pour  nV  rentrer  jamais* 

C  L  r/  O  N. 
lairicheaun:  de  Madame  Florife 
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jQue  TOUS  devez  rhonneur  de  toute  rentreprife, 
^u  refte ,  ferviteur.  Si  Ton  parle  de  moi , 
Avec  ce  que  j*ai  vu  je  fuis  en  fonds  jecroi 
Pour  prendre  ma  revanche. 

//  fin. 


<■      ..   .    ^^      ■       ■    .      ^  ■  .  v-^ 


jjr 


SCENE  X.  &  DERNIERE. 

CERONTE.  ARISTE.  VALERÈ. 
.FLORISE.CBLOÉ.  LISETTE. 

G E R O N T E ,  i  CîhnqHi  fort. 


ô, 


H  î  Ton  ne  vous  craint  guère;*» 
Je  nefiiiypas  plai&m ,  moi,  de  mon  caradére. 
Mais ,  morbleu ,  s'il  ne  part. . . 

A^RlSTE'. 

Ne  penfez  plus  à  loi. 
Malgré  Tair  fatisfait  qtfil  afïedle  aujourd'hui. 
Du  moindre  fentiment  û,  foname  eft  capable 
Il  eft  affez  puni  quand  l'opprobre  l'accable. 

GERONTE. 
Sa  noirceur  me  confond.  « .  Daignez  oublier  tous 
X'injufteéloignement  qu'il  m'infjpiroit  pour  vous. 
Ma  foeur,  faifons  la  paii,  • .  ma  nièce  auroit  Valere 
Si  j'écois  bien  CjBrtaiii. , . 


;-  L  i:    :j  r  c  :^  a  x  t. 

SM  1  pu  TOUS  dmlairCf 

.•0  vous  l'tii  licJA  ai:,  'lacctilé:!  amcmi.^. 

GErlON'TE. 
^  -Aigre,  ^  jirsfm^ 

*  ..oiis  je  ce  pardonne. •  •  H:  nccs^ oiaii cKer  omt 
v^rx  li  ne  ibit  plus  parié  de  :orrs ,  ïâde  querelles^ 
\  i  iie  gens  j.  la  mode ,  Se  d'aoïiccs  aoarelles. 
^Ulgre  tout  le  focccs  de  Teipric  des  Mécbans, 
Je  i^ias  qa  on  en  revient  œajoms  aux  Bonnes-gens. 

FIN. 


APPROBATION. 

I, Al  ^i\  ;Air  or  ir'^  de  Monleigneur  le  Chancelier, 
■.J..V  v^Miiv. -ic  cuia  pour  Ticre,  le  Méchant ,  8c 
.  V  >  ;  ;v  .  o.î  .^v^uc  en  permettre  l'impre/fion.  Ce 

CRE'BILLON. 
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MECONTENS, 
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A    PARI  S, 

Le  BuETON/au  coin  de  la  rue  QiSL-lt* 
Cœur  j  â  la  Fortune. 

ChciK  E  T 

CHÂUBEB.T9  rue  du  Hurpois»  â  la  Re^ 
nommée*  &  â  la  Prudence. 

M.  DCC.  XXXV. 
Av«e  jipfrtbation  &  Privilège  du  Roi, 


»"""',      toi  !■      ' 


PROLOGVE. 


SCENE    PREMIERE. 
MERCURE/wA 

ILa  fin  me  voilà  dini  la  célcAe  Conr.* 
Allont  à  Jupiter  apprendre  mon  retour^ 
Et  de  fei  beaux  projets ,  ce  qu'il  faut  qu'il 
Je  me  fuis  acquitté  de  macommifllon. 
Le  rcAe  fera  (on  affaire. 
illooiidecccâtcieTicnsdcvoir  Junon; 

Autant  que  je  puis  m'y  connoftrCi 
i  faut  chercher  de  l'autre.  Ah  !  je  le  vois  paroitte. 


SCENE   IL 
JUPITER,   MERCURE. 

J  U  F  I  T  E  K. 

P  H  bien  ,  Mercure  ,  enfin  vous  roîU  de   tf> 

\a  fujcf  dcirinonelt ,  qu'avcz-vout  à  me  dire  r 
Aij 


4  LES  MEÇONT.ENS, 

MEKCUB.E. 

Ls  rcTTC  cft  an  charmanc  iSîoar  » 
Q«el  Ti£b  champ  pour  la  Same  t 
K  c«s  i'^'ipBaoi  oo  y  croave  à  la  fois  ! 
Fjs»  f  cubsk  rhoaune,  ft ,  pour  moi,  plus  je  ooii 

(^  T08S  Tarez  hit  pour  en  rire. 
Vmb  avez  rcssS  fort  bien  cd  fciiic* 

JuriTEA. 
F;=i£BQs  ce  T2ia  badînage» 
£:  pa£ccs  a  projet  que  favois  médué. 

M  ■  n  c  u  a  ■• 
Oui  •  rcc5  rriez  iccfin  de  faire  on  bel  onrrage  i 
J>c  ifflfcr-g  I  =oiBXB£  heurensTous  avez  proietcéj 
J'tt  pcer  ce  s«aB  dcdein  parcooru  mainte  ville  i  ' 

MiB  TOi:s  prendrez  une  peine  inutile  : 
Cortesier  les  mortels,  n'eft  pas  chofè  facile* 
Aîlcz  »  vcBs  les  Tenez  encor  crier  long«temps  ; 
11  ett  cep  Trai  »  dans  Tétat  où  nous  IbmmcSj 
I!  tint  par  le  nombre  des  hommes  , 
C.'^mpter  celui  des  Mécontens. 
Combien  j'^i  ri  de  leurs  vœux  ridicules? 
Celui-ci  %cuc  Je  Tor;  celui-U  des  honneurs; 
Et  cet  autre  vcuiroit ,  avec  moins  de  (crupulesi 
Que  ,  «p'our  mieux  lui  frayer  un  chemin  aux  gtuf 

dcurs  , 
Le  lornt  rre  écrafit  tcus  Tes  Compétiteurs  ; 
Le  Mirchjnd  ,  du  gain  très-avide» 
Miis  >  qui  d'un  élément  perfide  » 
Craint  Irvcnement  incertain  ; 
Voudroit ,  pour  alfû:  er  fon  gain  , 
Que  de  Tune  à  L'autre  hemifphére  , 
On  lui  fit  un  chemin  par  terre  ; 
riche  Financier  voudroit  pour  de  Targcnti 
Pouvoir  achctter  la  Noblefle  j 
Et  )*ai  vu  le  noble  indigent , 
"bourgeois  opulent  envier  la  richefTc  > 
I  prude  voudroit,  avec  fon  air  hi^main^ 
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idre  vrai  tout  le  mal  qu'elle  dit  du  prochain  ; 
ette  autre  beauté,  dont  F  Automne  s'avance, 
srche  à  fixer  le  temps ,  père  de  Tinconftance^ 
»  c'elt  un  amant  j  qui  trop  plein  de  Tes  feux ,    - 

Voudroit  que  tout  fût  ce  qu'il  aime  ,  ^ 
»  ce  rinieur  rempli  d'un  amour  propre  extrême, 
pour  rien  demander  «  trop  content  de  lui-même  « 
itérefle  en  hvcut  du  public  malheureux , 
(ire  que  le  Ciel  rende  les  hommes  fages, 
es  mette  en  état  d'admirer  Cts  ouvrages. 
Le  Soldat ,  &  le  Courtifan , 

Le  Magiftrat ,  le  Bourgeois ,  l' Artifan , 
lis  reprochent  aux  Dieux  leur  injufie  inclémence 
us  peu  faits  pour  jouir ,  fuivans  de  l'efpérance  9 
n'eft  qu'à  defirer  qu'ils  trouvent  des  apas^ 
e  penchant  maudit  en  aveugles  ils  cèdent, 

£t  négligent  ce  qu'ils  poflédent. 

Pour  manquer  de  ce  qu'ils  n'ont  pat. 
Dans  tout  fexe ,  â  tout  âge , 

Dans  toutes  les  conditions  « 

Ce  font  les  mêmes  paffions 

Qujl  parlent  le  même  langage. 
.Jupiter. 

N'importe  i  il  faut  les  contenter , 
n'ont  qu'à  demander,  Je  vais  les  écouter 9 

Et  fuis  prêt  â  les  fatisfaire. 

Allons ,  defcendons  Tur  la  terre , 

Je  fuis  las  de  voir  tous  les  jours, 

Accufer  les  Dieux  d'injuftice , 
lut  des  Mécontens  que  la  plainte  finifle  i 
7CUX  prêter  â  tous  un  utile  fecours. 

Mercure. 
n,yous  aurez  beau  faire,  ils  fe  plaindront  toujours^ 

N'efpérez  pas  de  lafler  leur  caprice  ; 

Verlez  fur  eux  les  biens  les  plus  parfaits  > 
ir  c«rur  ira  toujours  plus  loin  que  vos  bienfaits. 
Clin  Tcnix  exaucés^  d^ve^^Doios  tran/^uiUes  j 

'*  ^       Aiij" 


i 


»  LES  MSCOÏïTfiNS, 

lii  ftioM  toua  les  jourï  fuccéder  d'autres  voeux  , 

Et  tjuu  les  rendre  pitu  heureux  , 

Von  les  rentlrez  pi»  difficiles. 
L'honuneilcToit  ;ouir  du  plui  beuretui  deftii; 
Mut  U  boDcé  des  Oicux  le  favorife  enratn, 
Swttui,  ks  paâtODS  exei^iTK  leur  empire. 
DcTOient  aider  ton  «sur  i  devenir  bêorenx, 
Ec  b  nûon  devic  l'éclairer  &  Finflniirc  : 
Mjis  à  leat  ïiai  Jegté  ,  bien  loin  de  les  réduire , 
11  perd  en  les  outrant ,  le  &uit  de  tous  les  deux. 

Tous  les  deux  contre  tut  eonrpireni , 

Et  font  le  m»lheùr  de  fei  jours  ; 

La  raibn  l'étourdit  loâjours  y 

Ee  1«  paffioni  le  déchirent. 

C'ell  ainfî  qu'aux  excès  enclin  , 
lyètre  «ttéaie  lurtout  il  a  prit  l'habitude  ; 
Sljojcài'ajr  trop  libre  i&  fa  rai fon  trop  tudfj 

Le  plailîr  n'cil  qu'un  libertin  , 

£t  la  vertu  o'eit  qu'une  prude.  JE 

JUFlTtK.  ^1 

LlwiiUBC  tofijonn  en  proie  i  11  riÉnetirtfai  ton» 

Ne  ven^donc  îamaia  aéoncît  KrmtfcK^ 

Et  fÔD  cceui ,  {on  bourreaa  j  fera-toAjour*  ptgs  iatt, 

QiM  U  bonti  des  Dietax  qui  veut  Ib  fïtùEuce. 

M B  k CD K  e. 
Pour  en  venir  è  bout,  j'ittiagiite  mn  moyen ■ 
Qui ,  v'il  ne  rétilBt .  ne  poarrii  nuire  i  rien. 
iaiffez-B  tous  lents  cris ,  fans  chercher  davantage 
Les  mojertt  de  «Knbltt  leot^  roiK,  ,    .  - 
TSthcE  i)é  rendre  rboHime  rag«. 
Il  fc  TCtl^  lu}>-Medie  ^dtAïk.-     . 
7oic^>  je  cfoii ,  ée  t^'il  faut  £iîre, 
tMttt  pirOil  le*  MécOntei», 
^*tti>  rfbM  la  douleur  plut  imere, 
4qiirai»  Cieuz  des  ci^s  plus  éclailns , 
Uèfc  lêtn  vocnx  ,  exaucez  leur  prière  > 
(irkl  K<9qu'ils  irrat  ont  dttlÀâdbv'' 


PROLOGUE. 
Ces  biens  une  fois  accordés 
M'auront  plus  ce  qui  peut  leur  plaire  f 
£t  bien  tût  la  poffeihon , 
Leur  âtera  Fillufion , 
t  fçavoit  leur  donner  la  Hatteufè  efpérance  » 
peut-être  qa*in(huics  pat  cette  occafioa  9 
mortels  a  la  fin  verront  la  différence, 
biens  que  Ton  poflede  à  ceux  que  l'on  attend  3 
Peut-être  ils  'pourront  apprcadre , 
Que  (i  l'homme  eft  Mécontent. > 
Ceil  à  lui  qu'il  doit  s'ew  prendre 
J  u  P  I  T  E  n. 
Vous  m^étonnez  en  parlant  fur  ce  ton  ^  . 
cure  j  qui  jamais  vous  auroit  crft  fi  ùtgc^ 

M  E  K  c  u  ft  r. 
Les  traits  légers  du  badinage 
Cachent  fouvent  un  fens  fort  bon , 
Et  c'ell  l'efTort  de  la  raifon , 


prép; 
Jupiter. 
,  voyons  au  plût6t  la  6a  de  cette  affaire  ï   - 

Allons ,  defcendons  fur  la  terre  s 
cure>  ralTemblez  les  mortels  Mécontens, 
r  remplir  nos  projets  ne  perdons  point  de  temps» 


Aiiij 


LES 

MECONTENS; 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
JUPITER /«/. 

JE  (felTein  qu'anjoUTtrhnirutrhommeie 
médite . 
Efi  digne  affûtément  du  Monarque  iet 
Cieuit; 

Mais ,  les  mortels  ouvritont-ili  let 
yeux? 

Et  ta  rairon ,  cnGn ,  agira-t-elle  tnieuzj 
.  4Q<>e  le  trouble  iteincl ,  qui  toujours  lei  agite  i 

Mercure  conduit  dans  ces  lieux , 

Une  beauté  jeune  St  charmante , 

Que  de  fujeis  d'être  contente  , 

Si  ton  (ma  fe  tiouvoit  4'accoid  arec  les  Dîcnx  i 


t»  LES    MECONTENS, 

S  CE  NE  IL 

JUPITER ,  MERCURE  ,  LEONOR. 

Jupiter  â  Leonor. 

T  Upiter  préviendroic  vos  voeux  \ 
J  Mais  $  que  peut  pour  vous  fa  puiflance  ? 
Aimable ,  &  dans  cet  âge ,  oCi  le  plaifir  commence  s 
C'e^  bien  plutôt  à  vous  de  rendre  uo  autre  heureux. 

Le  ON  OR. 
De  mon  fexe ,  en  cfl^t ,  voilà  le  fevl  partage  , 

Mais  c'eft  uit  fâcheux  avantage  % 

Ce  fexe  malheureux  paye  bien  chèrement  » 

La  triiie  vanité  d'être  un  fexe  charmant* 

Aifément  au  plaifîr  de  plaire^ 

J*avois  abandonné  mon  coeur» 

Et  j^efpérois  aflurer  mon  bonheur^ 

Par  celui  d'un  amant  que  je  croyois  fîncere.  •  •  • 

Tu  FI  TER, 

Je  vous  entenos  y  l'ingrat  foupire  ailleurs» 
Et  vous  dcfîreriez ,  qu'en  effuyant  vos  pleurs  • 
Un  autre  amant  vous  fit  oublier  un  volage. 

Leom  or. 
Non  y  Seigneur  »  ma  demande  efl  plus  jufte  ft  pl4s 

fage , 
Je  fç^aurai  dans  la  fuite  oublier  aifément 

La  trahifon  de  mon  amant. 
Et  je  reffentirois  une  honte  cruelle  > 
Si  ma  raifon  ne  me  Aiffifoit  pas» 
Pour  oublier  un  infi délie  , 
Un  motif  mieux  conçu  conduit  ici  mes  pas. 
Quand  je  m'cngagerois  encor  dans  d'autres  cba  ines» 


^       notre  coeor ,  toujo        ^^  ^^^^qc  . 

.,  -   J-   .levons  •  PW*," ...  . 


A  Ud»ffl«=ttKc»^  r,.^,   fiyete,  devient 

tendre  -,         .    .   -lu,  ces  «J""*"^  1  néceffaircs , 
Quand  11  n  »  ^'    i    ftcour»  trop  nc«. 

•       ^°Tf^s  c«««  ^'«"Çrind  que  de  vou»  i 

Rendent  plus  vol     ^^  ^       „  »  ^^^^, 

,1,  fe  monne"!  ^^  ^     j,  ^ffe„   a    ^^^^.^  ^ 

**"'     Et  quanA  «Xre  injufti"  ' 
par  une  barD««=     '    .   g„ 

SivottsaYex*c»«\ 


,»  LES  MECONTENS, 

Délivrez-moi ,  Seigneur  >  d'un  fexe  malheureux  « 
C*eÂ  par-là  que  f  efpére  on  fort  plus  favorable. 

Jupiter. 
Peut-être  votre  fort  n'en  fera  pas  plus  doux  j 

Mais  je  veux  tout  faire  pour  vous , 
Vous  pourrez  voir  des  deux  quel  fexe  efi  préférabl^ 


SCENE    III. 

JUPITER,  MERCURE, 
ANGELIQUE. 

Jupiter. 


o 


Ue  voulez- vous ,  ma  belle  enfant  ? 
Angélique. 
Je  ne  fuisqu^un  enfant ,  je  le  fçaisbien  vraiment  9 
£t  c'efi  là  ce  qui  fait  ma  peine  ; 
Car*.  • .  vous  allez  me  retufer. 
Jupiter. 
Dites-moi  3  quel  fujet  dans  ces  lieux  vous  amené  f 

Angélique. 
Je  n'ofe  vous  le  propofer.  •  • . 
Je  voudrois  bien  devenir  grande. ..» 
Vous  feriez. .  •  ah  vraiment,  û  ma  fœur  vous  prioit> 
Vous  n'hefiteriez  pas ,  Seigneur  >  fur  fa  denaandc. 

Mercure. 
Jufqu'aux  enfans  tout  vous  connoit. 

Jupiter. 
Elle  a  l'humeur  vive  &  gentille. 
Vous  voulez  donc  bien  fort  devenir  grande  fille. 

Angélique. 
Ouï  f  je  oe  connois  point  de  plus  charmant  plaifir* 


COMEDIE  i; 

SCENE    IV.  . 

JUPITER,  MERCURE,RICHARDIN. 

J  U  P  ITB  K. 

T  Upiter  aujourd'hui  veut  bien  combler  vos  vœux; 
j  Quel  bien  vous  manque- 1- il  pour  devenir  heureux  l 
Parlez  *,  mais  gardez-vous  d'exciter  fa  colère^ 
En  employant  en  vain  fon'fouverain  pouvoir. 

RlCHARDIM. 

Pnifqu'enfin  vous  daignez  écouter  ma  prière  » 
Grand  DieU  >  Tunique  bien  que  je  délire  avoir 
C'eft  de  Fareent;  voila  le  feul  nerf  de  la  vie  ^ 
J'avois  pris  le  parti  de  la  Philofophie  > 
Ne  pouvant  Ibs  goûter  je  fuyois  les  plaifirs  s 
Mais  fes  raifonnemens,  Seigneur  »  n'ont  f^ù  me  plaire^ 
Ils  ne  pouvoienr  régler  mes  impuiâàns  deiirs  ^ 

L'argent  fçaura  les  fatisfaire. 
Et  voilà  le  Uul  bien  ici  bas  néceflaire. 

Car  y  qu'eft-xe  qu'un  homme  indigent  ? 
Toujours  annéaoti  fous  le  poids  accablant 

De  la  mifere  qui  le  preffc  ; 
Il  ne  joiiit  jamais  ,  &  défire  fans  ctffc , 
Sans  appui  >  fans  amis ,  encor  plus ,  fans  maîtrefle  ^ 

Car  au  moins ,  Seigneur ,  tout  fe  vend  > 

Par  tout  fonafpeéb  importune, 
S'il  a  quelques  talens,  les  petits  &  les  grands 
Avec  fa  pauvreté  con&ndent  fes  talens , 
Et  tout  prend  le  vernis  de  fbn  peu  de  fortune* 

Au  contraire,  eft-il  opulent. 

Chacun  le  flate  &  lecareffe; 
Autour  de  lui  tout  le  monde  s'empreffi:  « 
Il  jouit  de  la  cour  qu'on  fait  à  (on  argent. 


Qu'il  l'adore  s  enfuite  ilToupire» 
U  la  regarde  avec  des  yeux  f  oh  ces  yeux  -là 
Eu  dilenc  beaucoup  plus  que  je  n*en  puis  redire. 

Jupiter. 
Et  vous  vous  garderez  d'écoucer  tout  cela 
Lorfciue  vous  ferez  grande? 

Angélique. 

Oui  »  çarfid'avanturc 
Le  myftere  fe  découvroic  » 
Alors  chacun  me  laiflèroit. 
Mercure. 
C  e^  Tentendre  vraiment ,  ah  nature  ^  nature  » 
A  cet  âge  qui  le  croiroit! 
Angélique. 
Exaucez  mes  fouhaits  fans  tarder  davantage. 

Jupiter. 
Qui ,  vous  ferez  contente  s  allez ,  mais  foyez  /àg< 

ANGELIQUE,  en  s*en  allam. 
O  Ciel ,  combien  de  sens  pour  moi  perdront  Tefi 
Je  voudrois  que  ma  keur  en  crevât  de  dépit. 

Mercure.  . 
Ah  !  qu'elle  en  va  duper  pour  Ton  appreatiflàge. 


sv. 


m. 
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Mercure. 
^ni  »  Toilà  de  fort  beaux  projets  « 
Xc,c*cft  raifonner  â  merveille  ; 
Vous  ferez  bien ,  je  vous  confeille  « 
JjcreaMécuicr  on  plan  n  bien  trouvé. 

fTrV  HlCHARDIN. 

.' Oui)  j'aurai bien-t6t achevé: 
ratez  jufqu'au  bout }  dès  que  je  voudrai  rire^ 
iUlu  que«««. 

^'  M  B  R  C  U  R  B. 

^^  Jupiter  pourroit  bien  fe  dédire 
^  '\  Si  vous  pourfiiivez  Tentretien. 
'*^'  Kichardin  s*enfidt. 

ij  qucL je  ^DS  les  gens  qui  root  manger  Ton  bien* 


S  C  E  N  E    V. 

ÎUPITE  R,  MERCURE; 
.      THEMISTON   m  robe. 
TaEianonfréfintam  à  Mncutê  un  papier. 

^  A  mémoire  y  Seigneur,  n'eft  pas  toujours  fideUej 
Comme  par  fois  elle  chancelle  >   ' 
Pour  m'aider  en  cas  d'accident 
Daignez  tenir  mon  compliment. 
-    MfiRCURB  lui  reni^m  fin  papier 

*mi  idifconrs  fufierflu  Jupiter  vous  difpenfe  > 

•  langage  vulgaire  expliquez-lui  vos  vœux. 

Thbmistoii. 
Je  f(aif  trop  ce  qu'on  doit  aux  Dieux. 

En  déclamant, 
oat  puiflant  Jupiter .  dont  Textréme  puiflance  j 

•  ..;,  À  4c  tout  tcms  mérité  nos  Autels  ; 

B 


,6  LES    MECONTENS, 

Des  gens  même  fouvent  lui  donnant  leur  eftîme  j 

Loin  que  l'inteiét  les  anime, 
Se  préviennent  pour  lui  (ans  qu'il  loi  coûte  rien  : 
£t  ne  reuQ'ent  pas  fait ,  s*il  eût  en  moins  de  bien. 

On  admire  dans  Topulence 

D£s  riens  qu'eût  fait  fonvent  méprifer  fiadigencei 

Ainfî 

Jupiter. 

Vons  tombez  là  dans  une  grande  errenr  : 
Non ,  non ,  l'argent  n'eft  pas  un  ti  grand  avantage  $ 
Pour  devenir  heureux  il  fuffit  d'être  fage. 
La  four  ce  du  plaifir  n'ett  que  dans  rotre  cœur  , 
Et  non  dans  Topuience  â  ce  cœur  étrangère  ; 
La  raifon  feule  a  droit  de  faire  fon  bonheur  ^ 

£t  Tufage  qu'il  enfçait  faire, 

Bà  la  mefure  nêceflaire 

De  fa  joie  ou  de  fà  douleur. 

RlCHARDJM. 

Non  «  Seigneur ,  vous  avezbeaft  dire  ; 
Rien  n'eft  tel  que  d'avoir  fon  bonheur  en  argent. 
On  en  fait  ce  qu'on  veut ,  &  fî  le  cœur  défire 

On  le  latisfait  fur  le  champ. 
Et  cela  vaut  bien  mieux  qu'avoir  la  peine  extrême 
De  difputer  toujours  contre  foi-même. 

Oh  !  que  je  vais  vivre  content , 

Sans  loucis  9  fans  foins ,  &  fans  peine  , 
Point  de  contradiâeur ,  jamais  aucune  gêne  , 
Tout  ce  que  je  voudrai,  je  Taurai  dans  Tintant. 
J  'aurai  premièrement  un  nombreux  domeftique  l 
Je  veux  que  ma  maifon  foit  un  petit  état. 

Dont  je  ferai  le  potentat  y 
J'aime  à  commander  moi ,  l'autorité  me  pique  » 

Et  c'eii  mon  foible  que  l'éclat. 
J'aurai  des  met$  exquis  ,  des  convives  d'élite  | 
J'aurai  foin  d'acheter  un  fuperbe  palais , 
Pcs  meubles ,  des  chevaux ,  des  amis ,  du  mérite. ,  •  • 

Mbrcuae* 
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Mais  il  détruit ,  met  tout  en  poudre  ^ 
n^imite  les  Dieux  que  la  foudre  a  la  maid , 
:  toujours  à  regret  les  Dieux  laoceutla  &udrc. 

Thbmiston. 
DUS  peignez  notre  état  parles  plus  bej«x  cndçits^ 
le  connois  à  peine  au  portrait  que  vous  faites  >* 
Combien  de  gens,  (ans  égard  pour  le&  loix  ^ 
£n  méprirent  les  interprètes. 
Mercure» 
«vent  ils  n'ont  pas  tort. 

Themiston. 
Oui ,  pour  gagner  nos  voix 
;s  plaideurs ,  il  cii  rrai ,  nous  flattent.,  âious  ca- 
reàent  , 

es  de  nous  au  Palais  tous  les  jours  ils  si^cmmeSJcn^ 
ais  ce  n'efl  pas  toujours  le  moment  du  Palais  »  '-'* 
>rès  avoir  iugé  toute  la  matinée  > 
n  fe  trouve  expofé  pendant  Taprès  dinée , 
de  mauvais  filaifans  quin'ont  point  de  pVo ces. 
n'ai  jamais  aimé  l'étude  ni  la  peine  1 
la  guerre  mcf  aroit  un  bien  meilleur  n^écifir  , 
Je  vottdrois  enfin  devenir  Ofiicier.  r 

Voila  le  fujet  ^i  m'amène , 
c'efi  de  quoi ,  Seigneur  ^  je  venois  vous  prier^ 

Jupiter. 
>us  (çrez  fatisfait  ^  mais  t  quand  par  fa  puilTancc  , 
piter  bien&iiânt  exauce  vos  foubaitsy 

A  l'avenir  n'aye;^  .plus  la  licence  '  ^^ 

De  £iire  jentendre  vos  regrets»    '. 

iti  y  Seigneur,  vous  ferez  content  de  m'a  conduite^ 

En  déclamant* 
Dans  le  tranfport  qui  m'émeut  8c  m'agite  » 
lur  vous  remercier  de  vos  foins  btenfaifans  > 
ne  (^aurois  trouver  de  termes  fuâifans% 

Mercure. 
TaM  mîeuxy  oiJÙsiiàât  ptfdre  de  tctns 

B  If 


A 


i 


»  LES    MECOWTESTff^ 

Oéc^cK  nouvel  Atexaadre  . 
11  eftcncor  de*  mécontcni 
Qae  jupiiCT  aujourd'hui  *eui  entendre. 


SCENE    VI. 
JXJPITER,  MERCURE,  EMILIE 

Ju  P  I  TCl. 

ÎEune .  ainublc ,  a'cc  tant  d'atiraïti . 
Qui  pouuoit  caufer  fotre  peine  î 
Je  devine  en  ces  lieax,  quel  ln)ci  vota  atDCoe; 
Vott*  voulez  un  époux? 

Emilie. 
Non,  Seigneur)  mes  fônhut» 
De  ce  côté  fbnc  plus  que  (àti&fatu. 

J  D  F  I  T  m  B. 
Et  que  voulez-vous  donc  encore  ? 
Sanj  doute  votre  époux  voui  aime,  vooiadott. 
Et  vous  fût  éprouver  le  fort  le  plua  chatmiat 
Avec  nac  cpotilê  lî  belle 
Que  de  tailons  d'ctte  fidellc  f 
Emilie. 
Ceibni  là  dcidifcoarstramant,  j 

Que  ff  ait  iiAet  l'amour  tant  que  le  coeur  fonfin;   1 
Miisque  bientôi  l' in  confia  nce  démoii  | 
Si  ce  coeur  une  fois  obiienice  qu'il  défire.  j 

Mon  amant  avant  d'être  époux  I 

Metaifoiierpereclc  dcllinle  plus  doux  ^ 
Miit  queréi-encmcnt  a  trompé  mon  attente!       I 
Dès  que  le  mariage  eui  comble  fes  défîrs , 
SonCŒUr  devint  moin%  cendre  ,  Si  raSimeplusIcnlCi 
£t  l'iinour  s'envola  fur  l'aile  de;  pUiËri. 

Ce  n'eu  pwtoiU)  peut-cuc  ^'iiitTabse 


COMEDIE  XI 

Je  paflcrois  encor  Ton  infidélité  j 

Mais  il  ajoute  à  fa  légèreté  5 
Un  efprit  faux ,  un  corar  gâté  ; 
C'efi  tle  tous  les  défauts  un  parfait  aifemblage  f 
Epiloguant  iur  tout ,  querelant  fur  un  rien  ^ 
£t  s*ifne  Ta  pas  fait  »  ne  trouvant  rien  de  bien» 
Affeâant  des  dehors  de  vaine  poUteâe  , 
Mais  plein  d*un  fot  orgueil  que  le  moindre  mot  bleflc^ 
Jaloux  au  dernier  peint  de  Tes  opinions  » 
Donnant  Tes  fentimens  pour  des  décifions. 
Voulant  afTervir  tout  à  fon  humeur  bizarre  / 
Capricieux ,  joueur ,  avare. .  • . 
/    Si  je  vouiois  achever  fon  portrait , 
A  compter  fes  défauts  je  n'aurois  jamais  fiiit  ; 
J4a  mémoire  y  Seigneur ,  ne  pourroit  y  fuffire* 
Mais  en  voici  le  détail  très- complet , 
Prenez  la  peine  de  le  lire , 
Et  vous  ferez  infiruit  :  fi  le  mémoire  eh  long 
Du  moins  il  eft  exaô. 

Elle  dmm$  tm  f  opter  à  Jupiter  &  Mercure  U 
reprend. 

Mercure. 

Ah ,  ah ,  voyons  3  le  flylc 
Sera  vif  f&rement  :  il  feroit  fort  utile 
Que  chaque  femme  fans  façon 
^Toulfit  de  fon  époux  faire  un  portrait  fidèle  > 
Ec  qu*à  ion  tour  fcpoux  crayonnât  la  moitié  » 
l^ous  aurions  un  détail  bien  circonflancié. 
Lifons  »  ah  quelle  Kirielle  ? 
.   MaiS'VOtts  n'avez  rien  oublié. 

Il  Ht. 

Mémoire  des  défauts  de  mon  époux  Therfandrê^ 
premier  défaut ,  Therfandre  efi  mon  époux. 

J  u  p  1  T  B  R» 
Mais  en  efi-ce  un ,  Madame  *  y  penfez- vous  y 
.  £ft-ce  à  lui  qu*U  faut  vous  en  prendte  > 


%t  LES    MECONTENS, 

E  M  1  L  I  B. 

Il  eft  croD  yrai  i  le  titre  de  mari  j 
Dans  rhomme  le  plot  acccmipU  » 
Ternit  les  qualités  les  plus  dignes  de  plaire  > 
£t  les  vices  j  il  les  éclaire  » 
Il  les  met  dans  leur  plus  grand  jour» 
Le  nœud  pefant  du  mariage  » 
Sur  le  pluk  tendre  amour 
Jette  un  certain  air  de  ménage 
Qui  gâte  tout  :  le  plus  aimable  amant, 
Db  qu^  devient  époux ,  cefle  d'être  charmant  : 
EtTHymen  lui  donnant  une  jnfte  puifiance, 
Dontiir<;ait  trop  ufer»  Tamour  propre  s'oiÉenfe i 
£c  bicn-t6t  à  Tamour  il  donne  du  délions  ; 
Car  c  eft  le  fentiment  qui  domine  chez  nous 
Un  amant  compiaifant ,  refpeâueux  âc  tendre  » 
Nqus  Hatte  beaucoup  plus  par  les  foins  qu*il  nous  rtnJ» 
Que  par  le  fentiment  qui  Tengage  à  les  rendre, 
£t  plus  d'un  cœur  feroit  encor  indifférent 
Si  Tamour  feul  avoic  pu  le  fur  prendre» 
Au  contraire  un  cpoux  nous  afFede  autrement  » 
C'cft  en  vain  que  l'amour  veut  faire  voir  l'amant  > 
Quand  l'Hymen  nous  montre  le  maître  > 
La  vanité  s'irrite  en  voyant  fon  pouvoir  , 

L'amour  en  vain  pour  lors  cherche  a  paroitrC} 
Et  le  plaifîr  ceHe  de  l'être  ; 
Parce  qu'il  a  l'air  d'un  devoir. 

Jupiter. 
£{l-ce  la  vertu  qui  vous  géoe  , 
Pouvez- vous  méprifer  la  plus  augulte  chaîne  , 

Cenaud  fi  relpcdé  , 
Ouvrage  du  devoir  &  de  la  volupté  , 
Le  plai(îr  ert  plus  doux,  plus  il  eft  légitime  > 
Et  le  noeud  de  l'Himen  a  fa  vivacité 

Ajoute  encor  la  pureté. 
Ce  trouble  qui  toujours  fuit  les  traces  du  crime 
Ne  le  mélc  jamais  au  trànfport  qui  l'anime  :, 


\ 
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Et  couronnant  tous  vos  déïïff 

Par  les  douceurs  qu'il  vous  di(pen(è  > 

Aux  plus  vifs  transports  des  plaifirs  , 

vient  mêler  la  paix  que  donne  rinnocence. 

Emilie. 

t  diftours  eft  fort  beau ,  maïs  ne  «e  convainc  paf^ 

mon  époux  pour  moi  n'en  a  point  plus  d'apas  > 
Il  me  déplaît ,  6c  )t  Tennuie  ; 
Brifez  la  chaîne  qui  nous  lie  > 

vous  nôu*  tirerez  tous  les  deux  d'embarras. 

J  u  F  I  T  B  R. 

bien  foit  >  fy  confens  y  je  brife  vf>tre  cbaincr  ' 
iflent  ces  norbds  brifés  faire  Votre  bonheur  3. 
Mais  Vous  portez  dans  votre  ccrur, 
germé  malheureux  qui  caufe  votie  peine. 


SCENE    VII. 

JUPITER,  MERCURE. 

'M  B  K  C  U  K  B* 


JLr  Et  voiU  totis  expédiés.. 

Jupiter. 
Quoi  c'Mt  là  tout  ? 

M  B  A  c  u  k  B« 

N'en  eft-cc  pai  aflcz  ? 
Ds  en  venez  de  voit  de  toutes  les  efpéces  ; 

*  Mécontens  de  eoiulition , 
ménage ,  &  de  fexe  j  &  d -l^e ,  &  de  richeflcs. 
li  tout  ce  qui  peut  fournir  l'occafîon 
:  déiirs  indifcrets ,  qu'au  gré  d'un  vain  caprice  p 

Les  mortels  forment  tous  les  jours.- 
loute  cepeudauc  que  cécir^uffifle. 


%4  L2S    .1SCG2TTENS, 

J  j  p  î  r  E  s.. 
N*!riipoite*poiirluivoiis  rcuuam. 
Allons,  tâchons  ae  voir  I2  an  de  cette  aâsire. 
Suivons-  Les  clans  la  Ville.  eDions  rcas  leurs  pan 9 

Ec  voyons  de  quelle  manière 
ils  fie  comporreronr  <ians  .cars  ncusTeains  étais. 


vS  C  E  N  E    VII  L 

;  a  P  I  T  ER  ,  MERCURE 

THEMISTHON  hoMU  en  Ojgiacr. 


M 


J  U  f  I  Tft  ft. 


Ait,  qatl  eft  ce  noaTean  TÏil^ 
M  E  R  c  u  a  B. 

Bon  ,  c'cft  notre  f obin  ,  ah  d^n%  cet  éqaipsge 

Comme  il  a  Tair  emba  raâfé. 
Q;irl  rt<iicu!c  perfonnagc 
C^'iin  boîTime  déplacé. 
Jupiter. 
i  .cvcnir  ui  quri  fujct  vous  engage 

Suiu-cc  ciicor  de  nouveaux  fouhaits  > 

T  H  £  M  I  s  T   O  M. 

Non ,  Scîi»  icur ,  &  je  v  icn  pour  un  petit  procM 
.SoiliL-.ter  votre  alîilUn.c; 
Ui  homme  biutal ,  inJifcretr 
M*a  Uns  relpcft  fait  une  offcnfc  , 
Et  j'ji  reçu  même  un  fouftlci. 
}e  Vax  fait  Jliigner  ,  implorant  U  vengeance 
U  juUuc,  &  pour  ce  fcul  fuj^rc 
o(c  mon  emploi. 

J  u  p  1  T  r  ». 
Mais  on  a  fo;i  bica  ûi:. 
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Ce  deshonneur  eft  nn  outrage 
Que  vous  avez  bien  mérité  , 
Pourquoi ,  Tentant  votre  timidité  ^ 
EmbraQîez-vous  Tétat  d'un  hoa/me  de  courage } 
Je  vous  avois  donné  tantôt  un  confeil  fage  ^ 

<        Q^e  n*en  av^z- vous  profité*  r  :-.  J 

wÊÊmmmiÊÊmmmmmmmmmmmmmÊÊtm 
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SCENE    IX 

LES  MESMES ,  RICHARDIN  A^^i/// 
ma^nifi^uemeni  ,LÉOîiOK  en  hàmmc^ 


»»r. 


V 


•JU'PÏTS*.       »  !'        - 

Pus  voilà  donc  encore 
Mécontens  malgré  mes  bien&itt  :. 
Le  défîr  éternel  qui  toujours  voiîfrdé^tpre 
Ne  s'a^uvira  donc  jamais? 

Pour  moi)  (feft'maiaconnoiflance 
V  '        Qui  m'Amène  dàns-tetiÀâânt, 
♦  Scigwwr,  &  je  fuifc^fl  ctoÉt€ÉM: 
Des-  biénf ajts^uè  Vétre  îcW mèncç  . 
•'  A  déjà  daigné  m^accordér , 
Que  c'efi  d*autrcs  eiiicot  que  je  viens  demander. 
'  Car  j-ai  des  talens  d'importance 
Qui'  meiir.ent-  dans  l'oUcurité. 
Soigneur  ^  par  quelque  dl^té 
Relétèz 'inon  habiletés   -  •-        - 
le  gouvernerois  t>ièn  toute  une'  République  > 

Ôyant  tourné  tout  mon  clfpric- 
u  câté  de  la  p6tittque; 
<  v        Mais  il  me  bisque  du  crédit.        --"^  j- 

Jupiter.' 
t  « ..      -C^élle  ambition  cû  la  vAtre  >    ■■ 


S4  LES    MBCONTENS. 

]  u  r  1  Tc  m, 

N'importeipoinfuîirons  toAjoan. 
AUoTu ,  tlchoni  de  *aii  la  fin  de  cette  aStiit 
SuÎTont-  les  dant  la  Ville ,  épions  miu  IcMn  pu, 


Iblc 


Et  voyons  de  auelle  manière 
Jeu 


■  Uun  nouTCARa  ctati. 


SCENE     VIII. 

JUPITER,  MERCURE, 
THEMISTHON  bakiiU  »„  o#«ff. 

J  U  P  I  T  ■  K. 

JVL  Ait,  quel  cft  ce  nonrean  r^ 

M  EkCU  K  B. 

Bon  j  c'cft  notre  robm  ,  ah  dans  cet  jqaipjgc 

Coninic  il  a  l'air  embarrafl^. 

Quel  ridicule  perfonnage 

Qu'un  homme  dcpljcé. 
Jupiter. 
A  revenir  ici  quel  fujet  vont  engage 

Sonc-ce  encor  de  nouveaux  toahùa! 


Noi 


,  Sei 


H  E  M  1  s  T  O  N 


Solluner  votie  affitl»n,c; 
Un  homme  biuiil,  indifcti 
Ipca  f4.c 


Je  l'ai  fait  adigne    ,  i 

De  U  luai.e,  &  j 

On  oi'ÔEC  monemplo 


COMEDIE.  i 

Ce  deshonneur  eA  un  outrage 
Que  vous  avez  bien  mérité  , 
Pourquoi  ,  fenutit  votre  timidité  j 
Embralfiez-vous  l'état  d'un  homme  de  courage  i 
Je  vous  avois  donné  tantôt  un  confeil  fagc , 
i        t        Ose  n'en  avcz-rous  pr*>fité. 


D  S  C  E  N  E    I;^ 

[t.ES  MESMES,  RICHARDIN  hahilU 
.   magnijitiuemtnt  j'L'E.O'^OS^  tu  homme* 

t  J  ir  p  1  T  a  ». 

VOus  roili  donc  encore 
Mécontent  malgré  m»  bien&its  :. 
Le  déCi  étemel  qui  toujours  tous  dévore 
|i  Ne  s'afl'ouvira  donc  jamsK? 

Ri c  b  a  r  d  m.  ■  "  - 

Pour  moijiTeftniatoconnoiirance 
^   -       Qui  m'amène  dans  cetiâAant, 
'Seigneur,  Se-  )e  fuifâ  content 
DcS'bJenfaitsquÉTôire  icKmence   ■ 


I 


«4  LES    MECONTENS, 

J  u  r  iTE*. 
N'importe, pourfuivoni  toâiours. 
Atloni ,  lichons  de  voir  la  (in  de  cciie  aâiïtC. 
Suivoni-lesdans  la  Ville,  épions  touslcurt  pu, 

Et  voyons  de  (juelle  maatcre 
Ds  le  comporteroni  dim  Uuiï  nouvcam  cun. 


SCENE    VIII. 

JUPITER,  MERCURI, 
THEMISTHON  b^UlU  n  Oficicr. 


M 


JuilTBI. 

Ail,  quel  eftcc  nouveau  viiàft' 
M  E  H  eu  K  B. 


Ion  ,  c*e&  notre  robin  ,  ah  dam  cet  équipage 
Comme  ila  l'air  embanaiTc. 
Quel  ridicule  perfonnagc 
Qu'un  homme  déplacé. 
Jupiter. 
Arerenît  îti^eirujct  vous  eng^ 

S(i.n[-cc  encor  de  nouveaux  fôoludtl  ' 
The  u  I  •t'q  H. 
Mon,  Seigneur,  &  je -vient  pour  un  petit  f^ocil 
Solliciter  vQtrc  affittance;. 
Un  homme  ttuial,  indiTcret. 
M'a  lans  reJpeâ  fait  une  offenfê  > 
Et  j'ai  rejû  «iciQF  un  foufflei.       .r.n,,!  J. 
Je  l'ai  fait  afhgnei ,  implorant  la  vcngeaiicC:  -    " 

De  la  jullice,  &  pour  ce  fcul  fujet      .... 
On  Di'ÔEC  mon  emploi. 

J  UP  I  T.l  R. 

Mais oQs foit  bîeà dit,  '.  '' 

C( 


COMEDIE. 

Ce  deshonneur  cfk  nn  outragé 

Que  vous  avez  bien  mérité  , 

Pourquoi  y  Tentant  votre  timidité  i 

aQîez-vous  Tétat  d'un  hoa/me  de  courage  3 

us  avois  donné  tantôt  un  confeil  fage , 

Qyen'en  av^z-vous  profité» 


'I  .  ' 


•HHMMMHVHHi^ 


se  E  N  E    IX. 

î  MESMES,  RICHARDIN  habilU 
tgnifiquement  ,:LÉONOR  en  homme. 

'■  -  '    ■ .     Ju'pï  t«'e.     ■''-!'■    •      ^. 

VOus  voilà  donc  encore 
Mécontens  malgré  mes  bienfaits  :, 
:fîr  éternel  qui  toujours  vqUs  dé^tpre 
Nes*a0buvira  donc  jamais? 

Pour  nioi)(feftmai'aconnoiflance 
Qui  ni'amene  dans  cetiÂâânt,. 
<  Seigneur,  êC' je  fui^'âc^fit«hc 
Des'  bienfaks^uè  tétré  îcWméncç  . 
•  A  déjà  daigné  m^accordér, 

c'efi  d'autres  encotque  je  viens  demander. 
Car  j-ai  des  talens  d'inimortancc    - 
Qui'  meurent-  dans  FoUcurité. 
Soigineur  ^  'par  quelqUtf  dignité 
Reletëz  'hion  habileti**      -^        -^ 

mvernerois  'bien  toute  une  RépubUque  > 

Ôyant  tourné  tout  mon  clpric- 
u  câté  de  la  politique  ; 
Mais  il  me  manque  du  crédit. 

JuPITEà.' 

^Qoelle  ambition  eâ  la  v^tre  ?    • 


■  *'  ■ 


.^»j  j. . 


\1S  LES    M^ECONTENS, 

A  peine  vos  défirs  font  comblés  d'un  tôtér^ 

Que  fur  le  champ  ils  fe  tournent  dePautrèi 

La  jouiflance  ajoute  â  votre  avidité  : 

Et  quand  ma  bonté  fècourable 
Veut .&ire  cefler  vos  fbupirs. 

Votre  Coeur  s'puvre  encor  a  de  nouveaux  défirs  » 
Plus  il  peut  goûter  de  plaifîr^ 
PW  il  en  eu  infatiable , 

Et  par  fon  bonheur  même  il  devient  miférable. 
A  Leonofn 

Ft  vous  aufli  vous  vous  plaigne:^ 

De  votre  changement  ?  Sans  doute  vous  veneiu  ;  •  • 

L  E  O  N  O  R. 

Îe  ne  fiix&  pas  »  Seigneur, .  à  ce  point  inconfbmte. 
>ema  condition  je  fuis  affez  contente  ; 
Je  viens  vous  demapder  que  mon  ancien  amant  i 
Valere,  éprouve  Un  pareil  changement» 
Que  je  puifle  à  mon  tour  lui  caufei:  le  tourment  9 
De  j-egreter  un  amant  infidèle  , 
Et  que  l'excès  de  fa  peine  cruelle 
Soit  ^  s^il  fe  peut.^i  égal  â  mon  reflîentiment 

:  Jy  PI  TBK. 

Quand  ce  n'efi  plu&^vous  qu'il  ofiênfe  ; 
Vous  méditez  ctncor:u|ie  injufie  vengeances 

Vous  ceflpz  d'être  Leodor^ 
Vos  pafiîons  pourtant  font  les  mêmes  encor. 

LbON  O  R.     ^ 

Je  ne  le  fèns  que  trop  au  trouble  qui  m'agite  : 
La  vengeance  que  je  inédite  j 
Et  Tamour  qui  me  tfoUicjte^ 
Tout  m'avertit  de  cette  vérité  »  , 
A  tout  mpment  perfécmié  . 
Far  fa  tendrefie  extrême  ^ 
Mon  coeur  eft  déplacé,  ipais  eil  toujours  le  mSme  % 
Et  dès  qu'ilf$ai(  qu*;l  pft  il  fe  fouvient  qu'il  aioie  » 
Je  me  plains  à  préfept  de  mon  fort  rigoureux^  " 
Mais  quand  vous  combleriez  œçs  vaux» 


COMlptE.  '  Vf 

Quand  je  ferois  henreufe  dans  mes  feux  , 
7e  (buffrirois  mes  maux  en  les  craignant  encore  : 
Mon  cœur  trouve  par  tout  Fennui  qui  le  dévore  ^ 
£t  ne  fçait  pas  comment  defirer  d'être  heureiix«| 


s  C  E  N  E    X. 
LES  MESMES,  EMILIE. 


S 


EmI  L I  fi. 

Eîgnenr^  daignez  finir  ma  peine» 
J*e[perois  qu'en  brilànt  ma  chaîne 
Vous  mè  feriez  joiiir  d*un  plus  heureux  deftfn  ; 

Mais  vos  bontés  m'ont  fecouruë  en  vain  y 
Et  le  trouble  eft  toujours  dans  mon  ame  incertaine. 
Mon  époux ,  devenu  libre  d'offrir  fa  main  ^ 

Veut  la  donner  à  Tobjet  de  fa  fiâme  ; 
Cette  nouvelle  a  fait  renaître  dans  mon  ame 
La  jaloufîe»  &  peut-être  l'amour: 

Daignez  donc  >  Seigneur ,  dans  ce  jour  , 
Terminer  ma  peine  fatale  j 
Et  foulager  mon  cœur  jaloux  : 
Ocez  à  ma  rivale 
Ces  attraits  nulheureux  qui  charment  mon  époux  > 
Faites  â  fa  beauté  que  la  laideur  fuccede* 
^     Que  fans  horreur  il  ne  puiffe  la  voir  ^ 
£c  qu'elle  devienne  fi  laide 
Qu'elle  ne  puiffe  pas  démentir  fbn  miroir. 

Mercure. 
Oh  iion,  pour  celui-là  padè  notre  pouvoir* 

Jupiter. 
Atnfî  donc  votre  cœur  fans  ceffe  fe  promené 
De  la  haine  à  l'amour  ,dc  l'amour  â  la  haine» 
£t  toujours  de  nouveaux  défirs 

Cij 


SCENE  XI. 

LES  MESMES,  ANGELIQI 

devenue  grande  fille. 

j  E  viens ,  Seigneur  >  vous  faire  une  prière 
Je  puis  vous  Taffàrer ,  ce  fera  la  dernière. 

JUPITBR.- 

£c  bien  >  que  voulez- vous  ? 

Angélique  tirant  ^pHer  à  part» 
Pour  éviter  la  médifance. 
Et  me  fouftraire  d  la  puiiTance 
De  mes  parehs ,  je  veux  prendre  nnipoux  i 
Mais  les  chaînes  du  mariage , 
Coûtent  fouvent  bien  des  remets-; 
Répondez -moi  d'un  prompt  veuvage  l 
Tous  mes  vœux  feront  fatisfaits. 
Jupiter. 
Ceft  ainfî  qu'aux  dépens  des  jours  d'un  miférablc 
Vous  voulez  affouvir  vos  défirs  indifcrets  s 
Et  votre  cœur  coupable 
Veut  être  heureux  par  des  forfaits. 
Quoi  ;  de  vos  criminels  fouhaits» 


COMEDIE.  19 

E  M  I  L  I  B. 

Seignenr  ;  nos  vœux  par  vous  feront-3s  ref  ettéf  > 

Voulez* vous  être  inexorable  ? 
Vous  nous  aviez  d'abord  paru  fi  favorable  j 

Qui  peut  donc  tarir  vos  bontés  ? 

JuiflTBR. 

Ce  n'efi  pas  pour  vous  fatisfalre , 

Que  je  vous  ai  comblé  de  biens  $ 
f e  ne  vous  regardois  que  conome  des  moyens 

De  fervir  d'exemple  à  la  terre. 
Paites-la  retentir  de  vos  gémiflemens , 
Aillez  i  traînez  partout  vos  roécontentemens: 
Et  par  rétat  cruel  où  votre  erreur  vous  plonge  j 
Apprenez  aux  mortels  qu'il  falloit  éclairer  * 

Ctge  l'efpérance  n'eft  qu'un  fonge» 
Qu'il  faut  joiiir,  &  non  pas  défirers 

Et  que  loin  de  venir  lans  cefle 
Par  de  nouveaux  fouhaits  importuner  les  Dieux  9 
L'homme  doit  s'en  tenir ,  écoutant  la  faséfle  , 
Aux  moyens  que  le  Ciel  lui  donne  d'être  neurettx«i 

Ilfart. 


w^^ 


SCENE    XII. 
LES  MESMES,  MGAIUS, 

Suite  de  la  Folie, 


M 


Mb&curb.  > 

Ais  je  vois  Momus  qui  s'avance , 
Et  que  voulez^vous  dans  ces  lieux  1, 
Momus. 

En  dépit  du  courroux  du  fouverain  des  Dieux* 
Je  viens  adoucir  leur  foufiance. 

Cuj 


|0  LES  /MBCONTENS, 

MERCURBe»  s* en  allant, 
.  Un  tel  recours  étoit  bien  £ait  pour  eux; 


SCENEXIII. 

DIVERTISSEMENT,; 

M  o  M  u  S  chatUe^ 

JE  ne  veux  plus  entendre  leurs  fbupirs i- 
De  la  folie ,  allez  »  fuivans  aimables  ». 
YoletL  y  cQoiolez-lcs ,  défirs  infatiables  , 
Que  le  £èul  efpoir  des  plaifîrs 
Leur  en  donne  de  véritables. 

//  di/hibnedèf  marotteiaux^Mecomen-f,  qui 

fe  mêlent  avec  la  fuite  de  la  Folii'  y 

&  danfent  avec  elle^ 

M o  M  u  s  chante^^  ! 

Hé  plaifîr  dupréfent  i)*eA  qu'une  onibre  liégere. 
Que  le  temps  nous  enlére  après  quelques  inftans  ^ 
Mais  pour  le  plaifir  qu'on  elpere  • 
On  ne  aalnt  pas  Tinconflance  du  temsw    \ 

% 


'»^.  -Çf ,  K% 


î 

s* 


COMEDIE.  ^1 

VAUDEVILLE» 


IN  fentes  >  nous  ne  voyons  pas 
Lts  chagrins  des  autres  £tâts  ^ 
£t  nous  voulons  changer  le  notre  ^ 
Souvent  contre  celui  d'un  autre  »^ 
A  <|ui  le  fien  déplak  autant  r 
£t  voilà  comme 
(.'homme 
N*eft  jamais  contenez 

An  6  ELI  QUE* 

L*en(iint  voudroit  devenir  gtand  ^ 
Le  vieillard  être  encor  en^nt'j 
La  fille  être  femme,  puis  veuve «v 
La  veuve  fe  donner  poiifr  neuve  V 
La  vieille  fixer  un  aoiUne  : 
£t  voilà  comine 
L'homme 
N'cft  jamais^  content. 

T  H  E  M  I  s  T  aif«r 

Autrefois  Clerc  chez  Harpagon  > 
J'étois  aimé  dans  la  in;iifQn  y 
J'ai  pris  &  la  feoirtie  &  Técude, 
Le  fardeau,  me  parbk  bien*  rude  > 
Que  ne  fuis- je  Qerc  à  préientt 
£t  yailâ  .comme 
Ubomme 
M'eft  jamais  content» 


9%  LES   MECONTBNS, 

E  U  I  L  t  E. 

QuiRil  l'Hymen  a  joint  par  Tes  nœuds . 
L'Amsnc  i  l'objet  de  Tes  feux  ^ 
L'cpotifc  perj  fa  bonne  mine  , 
L'époUK  trouve  chez  fa  voîfînc  > 
Je  ne  Tfaii  i]uoi  de  ragouunt  : 
Et  voiii  comme 
L'homme 
N'eft  jamais  eontent, 

L  E  O  K  O  K. 

Beaa  (èxe,  ne  fonhaiiez  pu> 
Tte  renoncer  i  »os  appas  ; 
Par  ma  trifie  méiamorphofe  i 
J'ai  r^  û  que  l'homme  clt  peu  de  choIc  j 
§i  TOUS  en  obteniez  autant: 
Vous  retiiez  comme 
L'homme 
N'eft  jamais  content. 

Xorfqu'l  Titlîs  pour  l'appaifer  i 
yù  permis  de  prendre  un  baifer  I 
Il  reut  une  faveur  plus  grande  , 
Plus  il  obtient ,  plus  il  demande  j 
fia  dÉJùs  vont  en  augmentant; 
£t  voilà  comme 
L'homme 
N'eft  jamais  content. 

Au  Parterre. 
Mous  travaillons  de  notre  mieux  ; 
A  vouj  divertir  par  nos  jeux  > 
Si  nous  obtenons  vos  fuiïrages, 
iTous  les  jours,  pour  tous  les  ouvrages*' 
S^oui  en  demanderons  autant  : 
&  roiU  comuM 


COMEDIE.  31 

L'homme 
I^Teft  jamais  contenc 

Quoique  votre  bonté  ce  foir  y 
I>e  l'Auteur  ait  paffé  refpoir; 
Pour  en  avoir  un  nouveau  gage  » 
Il  veut  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage» 
Vous  répétiez  ce  bruit  charmant  : 
Et  voilà  comme 
L^homme 
Keft  jamais  content. 

FIN. 


AP  PROBATION. 

I'Â  Y  lû  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Oarde 
des  Sceaux ,  Les  MécontenSf  Comédie  en  un  ABp 
en  Vers  y  avec  un  Divertiffements  6c  fai  crû  que  1^ 
leâure  en  feroit  plaifk  au  PubUc.  Fait  à  Paris  le 
28.  Décembre  17s 4« 

De  Bbauchamps. 


PRIFILEGE  DV  ROTé 

louis,  pau  la  grace  de  dlew, 
Roy  deFranceet  de  Navarre: 

A  nos  amez  9l  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel»  Grand  Confeil,  Prev4c 
de  Paris ,  Bailliâ  ,  Sénéchaux  »  leurs  Lieutenanit 
Civils  >  &  autres  nos  Juiïfciers  qu'il  apparti^adsai 


StovT. flflCfc  Wa  mé  Hoc«cs-Daiiic£ 
CHAD»£m.T,  tAnmà  hts^Movi  xf^at  fait 


de  le  Tcn^  £HRTaidrc,&  d^îser  pat  MotBOBt 


. pcrfoaacs  &t  <{Bcli)ue  cjiulKt  i 

qs'dlcs  lôient ,  d'co  iacrodiâre  Janpttf- 

^oa  étm^ne  dan*  auciui  liea  de  nooc  obcufawe  :  i 
b  chugcciBe  ce*  Prtfeata  reroueangttbéa  rmiim 
long  iûr  le  Regiâre  de  Ij  Coaunonanté  des  lAoi- 
rci  &  Imprimeun  ie  Pjtîi  ,  <!ias  trois  moû  de  b 
due  d'iccllcsi  que  l'impteiTion  de  ce  Liiie  fei) 
faite  dans  notre  Roiuune,  &  non  aillcun}  &  <iiK 
l'Impéiranc  fc  conformera  aux  Rcglcmctu  dciali- 
biairiei  Se  noEammeni  à  celui  du  lo.  Avril  i7i(' 
&  qu'avaar  que  de  l'exporct  en  venic  ,  le  Mionf- 
«il  ou  Iiuprimé  qui  auta  fervi  de  copie  à  l'impttl'- 
fion  dudit  Liïre  ,  (et»  rcmiï  dam  le  même  (r;i 
oi\  l'Approbadon  y  aura  été  donnée  ,  îs  miiru  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceiui 
de  France  le  Sîcut  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera  eolwtt 
jcmii  deux  exemplaires  dans  nocre  llibIiothe<^ue  pi* 
bliquc,  un  dans  celle  de  noire  Château  du  Lou»Ki 
"*"  ■■de  notre  très-cher  &  féal  Chei-jfc 

de  FranceleSieurChauveho.-leWBi 
ifcinc  de  nullité  des  Prefenccs  :  Du  contenu  dcf- 
icUct  vous  EDandoos  &  enjoignoasdc  faiic  joûii  1» 


m 


dit  Sieur  Exporant  ou  Tes  aians  caufes ,  pleinemené 
Se  paifiblement  »  fans  fouffrir  qu'il  leur  foie  faic 
aucun  tjrouble  ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la 
copie  defdites  Prefenc'es  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  TOriginal.   Commandons  au 

Î premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire  pour 
'exécution  d'icelles  >  tous  aâes  requis  &  nécefïàircs  , 
iâns  demander  autre  permiflîon  ,  &  nonobftant  Cla« 
meur  de  Haro ,  Ch^rtre-Normande ,  &  Lettres  à  ce 
contraires  s  Car.  tel  eâ  notre  plaifir^  D o  N N £'  â 
Paris  le  7.  jour  de  Janvier,  Pan  de  grâce  173^.  ft 
de  notre  Règne  le  vingtième.  Par  le  Roy  en  fou 
Confeil. 

5/gw/,  SAINSON. 

^egjprefir  U  Ke^flre  IX.  de  la  Chambre  Kcyale  ie$ 
lÀhraihs^  Imprimeurs  de  Paris  ^  N^.  ti.  foL  |p.  r^is* 
fermement  aux  anciens  Keglemens  eenfirmés  par  eelus  4i 
j^%.févrkr  J713.  A  Paris  U  8.  janvier  173^. 

Signiy  G.  MARTIN,  Syniif, 


DcrimprimçricdeJACQUBé  GuEBiiri 
Quai  des  Auguftins ,  1735. 
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ACTE  PREMIER^ 

SCENE    PRE  M  ï  ER  E, 

DORISÊE  ,  MÊL^NIDÈ. 

ME'LANIDE. 

■"fiG'lRISE'E,        :-■■'■■ 

Jfius'inwz-voiis  mimix  EÛT  4a4ffinçtl- 
i£rtianqmlle 
Au  forddela  fi^Çàgne  ,  où ,  depuis  lîlong-t^HU, 
Voù^arez  dfuyé  derchagiins  11  £oi)Aan; .' 


4  MÉLANIDE, 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
Ils  étoicnt  ignores  ;  &  le  fecret  confole. 
Je  ne  crains  ^ue  l'éclat. 

DORISE-E. 

Quelle  crainte  fripole  ! 
N'ctes-Tons  pas  ici  comme  au  fond  d'im  defen  î 
Aucun  de  vos  lècrets  n'y  fera  découvert, 

M  £■  L  A  N I  D  E. 
S'ilïéiotemdivulguées ,  j'en  Jëroîs  dêColie. 

DORISE'E. 
Sachet  qu'à  Paris  même  on  peut  vivre  iiblée. 
Dès  que  l'on  fuit  le  monde,  ilnousfuit  àlbn  tour; 
Ainfi  ,  ne  craignez  point  l'éclat  d'un  trop  gramljwtt 
Dans  votre  apariement  reculé,  (ôlitaire  , 
A  tous  les  importuns  vous  pourrez  vous  fôuftiaïfb 
Il  vous  eft  fort, aifcfi  vous  le  trouvez  bon. 
De  n'admettre  que  moi ,  ma  fille ,  8f  Tliéodon. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  machere  Mélanide  , 
Comptez  que  mon  beau-fiére  eft  un  ami  folîde. 
Un  homme  eirentich  Je  l'éprouve  aujourd'hui. 
Hébs  !  Je  deviendrois  bien  à  plaindre  fans  lui. 
Daignez  donc  l'honorerde  votre  confiance  , 
El  vous  en  rapporter  à  fon  expérience. 

M  E'  L  A  N  I  D  E. 
J'ai  fuivifes  confeils  ,  mais  fans  trop  efperer 
Que  fes  foins  généreux  puiiTent  rien  opérer. 
Je  crois  même  entrevoir  qu'il  n'oferoït  m'iiiÂruirii.H 

DORISE'E, 
l'ar-  de  faufTes  terreurs  vous  vous  laiffêz  féduire. 
Ah!  vous  mé  ri  lez  trop  pour  efpcrer  lîpeu. 
Mais  permettez  qu'enfin  je  vous  fâfle  un  aveu  , 
Qui ,  depuis  ^ueii^UË  tenu ,  m'eaibairalTe  Se  me  pefe* 
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IN  fentes  >  nous  ne  voyons  pas 
Lts  cbj^grins  des  autres  Etats  ^ 
Et  nous  vouions  changer  le  notre  >• 
Souvent  contre  celui  d'un  autre  9  * 
A  ijjn  le  iien  déplak  autant  r 
Et  voilà  comme 
Vhomme 
N^efi  jamais  contenu 

An  6EI.I  QU  B» 

L*eniiinc  voudroit  devenk  gtand  » 
Le  vieillard  être  encor  enfint  j 
La  fille  être  femme,  puis  veuve ,, 
La  veuve  fe  donner  poiit  neuve  % 
La  vieille  fixer  un  amant  : 
Et  voilà  comtne 
L'homme 
M*eft  jamais^  content. 

T  H  E  M  I  s  T  o>iv«. 

Autrefois  Clerc  chez  Harpagon  > 
Jétois  aimé  dans  la  maifon  î 
J'ai  pris  &  la  femme  8c  l'étude , 
Le  lardeau.  me  paroit  bien  rude  > 
Que  ne  fuis- je  Clerc  à  prélent; 
Et  voilà  xommc 
Uhomme 
N*eft  jamais  content.. 


•    //■ 


«ÉCANIDE. 

DORISE'E. 

Oui  ;  mais  irès-eftimc» 
ME'LANIDE. 
iAime-t-il  Rofalie  ! 

DORISFE.. 
II  m'en  paroit  charmé. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'ileneftlaconquôej 
Mais  je  crois  entrevoir  l'obftacie  qui  l'arréiei 
Eis'il r'a pas  encore  off  Ce  propofer  , 
J'ai  lieu  de  Toupçonnet  qu'."    111711  Je  s'expotëiiM 

M  F-'  L  A      IDE. 
Madame ,  il  huï  Vaié  ne  pouvez  mieux  (àiffi 

3  E'E. 

Vousmeconl       z       1.       'uivte cette  aSàÎKÎ 
IDE. 
\  QuoiîC'eftur  rousvous  conûilttîî 

•il:;  E'E. 

iltRymqvsiy\u^  ,  s  difficultés  S 

ME'».«iS.iDE. 
Quelles  difiiculii-!? 

DORISE'E, 
Sur-cout  il  en  eft  une; 
iSi  je  pourltii?  le  bien  i]ue  m'offîe  la  foriiûie  ; 
Monlîeurvojreneveu  (êra défelpeïi  ; 
A  tout  autre  panj  jeVaurois  préfêté. 
Car  enfin,  Jbn  amour,  dontiln'eflpaslemaîfre.", 
Cepuisplus  de  deux  wiis-'eftiaijailèzconnoiir^ 
Cet  heurfux. mariage eiit  j-efferré  les  nixuds 
Delà  tendrea^pjliié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
D'Arviane  &  .mafilje  Aoient  nés  l'un  pour  l'autre  : 
Mais  vous  connoitTéz  trop  mon  état  &  le  vôtre. 
Tant  de  félicite  n'eil  pas  faite  pour  nous  ; 
Msidame,cei^endant,  parlez,  ^u'ordonnez-vouii 


C  O  MÊÏÎIjfc-'         ^ 

ME'LANIDE*   ;  . 

ï>*Arvîane,  fans  doute  »îi  grand  tort  de  prétendra 
Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendie^ 
S*il  ofe  s'en  flatter. ,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Il  manque  de  fortune  ;  & ,  comme  il  n*a  que  moi 
Sur  qui  puiffe  rouler  toute  (on  efpérance , 
H  pourfui t  un  bonheur  hors  dé  toute  apparence*; 
Mais  d^iin  enchantement ,  plus  fort  quemeç  difcourrj^ 
Je  vois  bien  qu'il  eft  tems  d'interrompre  le  coiKSv  ' 
N'ayez  pour  d'Arviane  aucune  cic»nplai&nce» 
Et ,  comme  Ton  amour ,  &  (ur-tout  fa'  préfèncev 
Fouffoient  nuirp  aux  projets  dont  vous  xn*entr«t!SM^f 
Mes  ordres  abfolus  lui  vont  être  donniésr 

DORISE'Er 

Comment? 

MFLANlDir. 

L'occafion  en  eft  fort  nàturelfe 


jquelqu'égard, 
DORISÉE. 
Madame ,  ce  départ  eft  un  grand  /àcrificé-j 
Pourra-t-ils'y  réfbudre  ? 

MÉLANIDE. 

11  faut  qu'il  obéïflei  ' 
DORISÉE* 
Je  le  plains, 

MÉLANIDEr 
Itm'eftcher^ 
DORISÉE. 

Ah  !  Vous  pouvesii Tsdfflef^. 
Sans  craindre  que  perfbjuie  o(é  vous  en  blâmer}» 
JX  a- tout  ^  q)ii  rend  la  jjeanefTe  charmante» 


^... 


fl  fi  L  A  N  I  D  E. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 
OÙ  tous  les  ioim  un  défaut  qui 
DORISÉE. 
wueleft-ili 

MÉLANIDE. 
Un  peu  trop  d'impctuo&c. 
DORISÉE. 
Non  ,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de 
D^gne  un  grand  courage ,  Si  beaucoup  de  ilroÎKirt; 
Ces  cofutï-la  fonttoujours  honneur  à  la  nature. 
D'ailleurs,  je  ne  crois  pa^ij  '     piiilTè,à  dix-huitans, 
'Ato'u  moins  de  défauts  av        as  d'agrémens. 

MÉL  DE. 

'JcTOUî fiiïï oblige.  Il  ai_.  ufe plaindre, 
A  partir  dès  demain  je  &urai.  cootcaindiei 
Et  ieTaisdecepas... 

;  voir  entrer, 
Adieu.  JeTOudroi;        .ut.,  ^as  rencontrer. 


SCENE     II. 
D'ARVIANE  ,  MÉLANIDE 

MÉLANIDE. 

J  'Avob  à  vous  parler. 

D'ARVIANE- 
Ma  joie  en  efl  extrême, 
l.e  fiijet  qui  m'amène  eft  (uns  doute  le  mémo  ; 
tt  je  ven<jis  exprès  vous  vbeicher  en  ces  lieux. 


COMÉDIE.  9 

MÉLANIDE. 
Vous  avez  du  fonger  à  faire  vos  idieœu 

D*ARVIANE. 

Non,  Madame* 

MÉLANIDE. 

Tant  pis.  Vous  aunez  dû  les  faire; 

D*ARVIANE. 
Rien  ne  me  preiTe  encor  ;  &  je  compte  ••#• 

MËLÂNIOE. 

Au  contraire  s 
Vous  partez  dès  demain, 

D'ARVIANE. 

Sur  un  nouveau  congé , 
Qu'on  m*afait  efperer,  {e  m'étoîs  arrangé» 

MÉLANIDE. 
Vous  n*en  obtiendrez  point ,  fi  vous  voulez  me  plaire* 
Faut-il  j  fiir  vos  devoirs ,  qu'un  autre  vous  éclaire  î 
Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement  i 
Puisqu'on  penfè  de  vous  avantageuièment , 
Conlèrvez  ce  bonheur  (ans  y  porter  atteinte* 

D'ARVIANE. 
Ne  puis-je  demander  fans  fcrupule  &  (ans  crainte  4 
Que  Ton  me  renouvelle  un  malheureux  congé  i 
Eft-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  prolongé  i 

MÉLANIDE. 
D'ar cord  :  mais  le  plus  (âge  eft  celui  qui  s'en  paflè» 
Héf  Peut-on,  fans  rougir ,  aller  demander  grâce ^ 
Quand  il  efl  queflion  de  remplir  fbn  devoir! 
Quel  prétexte  avez  vous  à  faire  recevoir  ? 
Vousn'ofëzme  le  dire  ;  &  j'entens  ce  langage* 

D'ARVIANE* 
Jen'imaginois  pas  être  dans  Tefclavage. 
Dans  ma  profeflîon ,  il  eft  quelques  loifîrs , 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  auK  plaifîrs  : 


[  É  L  A  N  I  D  E  , 

n  lera  tems  ,  je  pourrai  m'y  fotiflraîre, 
.ios  (loifli  BUnquef  ou  je  luis  nccefiake. 
M  É  L  A  N  1  D  E. 
J'ai  vij  que  vone  aicîeur  &  vone  aâivité 
Ne  le  meiùroieni  pas  lur  la  nécefiité, 
Un'eerde moins  iirok renfermoit voire  wle. 
Déji  l'on  vousdioltpar-wm comme  un  tnodcle. 
Ali  !  Vos  devoirs  ,  paur  vou 


Mais  un  charme  funeile  ench-'-ne  ici  vos  pas. 
Vous  vous  ilifliiiiulei|e  tor        !  vous  tous  faitei>        1 
Vous  convientT-il  d'aimer,  l'état  oùvousètaf 

lajflV?.,  Monlîeui,  l^lTez  i  -■'  our  aux  gens  heureOb  ' 
HélaîiC'cflunplaiSr  <iiiin'      fait  que  pour  eux. 
Accablé  lô  us  le  poids  d'une  ,.,™ine  importune, 
ElitCOnunenL  youlez^vousaUeiàlafomisçi 
Il  fera  [eicsd'aimei quand  vous  ferez  au  port* 

D"  A  R  V 1  A  N  E. 
Voi^îve;raî-jeioiijour.:  foupirerlùrmonrortî 
Eft-d  a  .MiKri  dt  r.-\i!\  de  ram  d'autres  : 

MÉLANIDE. 
Ne  vous  Coin[>are7.  peint. 

D' A  R  V 1  A  N  E. 

Quels  difcours  (bntles  vôtres? 
Mon  fortn'cil:  pas  dcî  plus  heureux ,  (ans  contredit. 
Je  n'ai  rien  oublié.  Vous  m'avez  aiTei  dit 
Que  les  infortunés  à  qui  jcdbis  ta  vie. 
Contraints,  par  des  malheurs,  à  quitter  leurpatrie, 
Ayant  bten-iôt?près  fini  Iturs  triftes  jours , 
Nem'avoienr,en  mourant,  lailTé  d  autres  fecouni 
Que  vos  feules  bontés ,  avec  quelque  naillance  : 
Et  vous  avez  pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  enfancCi 
Piûdes  foini ,  que  le  teonsn'agù  diminuer  j. 


COMÉDIE.  I* 

Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuef  > 
J^aâtuadonneferapoint  af&eu(è« 

MÉLANIDE. 

n  ne  ûendroît  qu'à  vous  qu'elle  fut  plus  heureufê  t 

Mais ,  par  un  contrc-tems  qu*on  éprouve  toujours  ^ 

JLa  prudence  ne  vien;  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 

L'amour,  qui  peut  vous  faire  un  tort  fï  manifefie  i- 

N'eft  pas  le[(èul  écueil  qui  vous  ^ra  funefte  : 

Vou&en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux^ 

.Vous  avez  dans  l'écrit  un  feu  (Sditîeux , 

Qui  prend  de  plus  en  plus  fur  votre  caradére*' 

Le  plus  léger  obAacle  auffi-tot  vous  altère  ; 

Vous  ne  (upportez  rien.  N'apprendrezrvous  jama[#; 

L'art  de  diffimuler ,  ou  de  jfbiîflKr  en  paix 

Les  contrariétés  dont  la  vie  eftfèméeî 

Ifk  inoindre ,  dans  votre  ame  ailément  enflammée  j 

Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût  ^  de  lliimieur. 

Quand  on  veut ,  dans  le  monde ,  avoir  quelque  hotx-^ 

heur , 
Il  faut  légèrement  gliflerfùr  bien  des  chofe  ; 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Aux  .contradîftîons  il  faut  s'accoutumer , 
Ou ,  loin  de  tout  commerce ,  aller  fe  renferme?!- , 
Ce  difcours  vous  ennuie  ? 

D'ARVIANE. 

Enqyoidbnof 
MÉLANIDE^ 

J'en  foupîrçj- 
jn^is  tels  font  les  av»  que  l'amitié  m'infpirè  i 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'aUez  quitter  ; 
j^at  tt^utoù  VOUS  lèrei  «iiâchez  d'en  profitert- 


i%  MËLANTDE. 

D-ARVI  ANE. 
Povr^oi  ce  prompt  dcpan/ 

MÉLANIDE. 

N'y  formel  poÎDi  iTobftacIe. 
L«  cixDi  d'un  galant  homme  eft  foD  phis  su  oiade: 
iKotogez  le  TÔcce ,  &  lînvez  Ton  conlêîl. 


SCENE    III, 

D'ARVIANE/«i/, 

OH ,  patbleu ,  je  ne  vis  famaîs  rien  de  pareîli 
C'cAmet)-ranm(èt  d'une  feçon  cruelle. 
Je  veux  bien  lui  paffer  Ces  leçons  Se  (on  zélé. 
Mais,  qu'j  propos  de  rien, elle  fixe  à  tlemaïn 
Mon  malheureux  dcpanîL'ordreefttrop  inhunmii 
C'cR  une  cruauté  qui  n'eût  jamais  d'égale  ; 
Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ? 
H  fautpaifîblement  digérer  ce  poifon  ? 
Non,  nuJgié  ma  douceur,  j'enrage;  8j  j'ai  nâConi 


SCENE     IV. 

ROSALIE.D'ARVIANE. 
D'A  R  V  I A  N  E  atluni  ati-itvant  dt  Rofaîû, 

Rofalie  \ 


Ah 


à 


ROSALIE. 
£h  bien  l  QuellUjet  tous  agicfî 


COMÉDIE  ti 

Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer  > 
Ma  ftuatîon  ne  fera  point  af&eu(è« 

MÉLANIDE. 

n  ne  dendroît  qu'à  vous  qu'elle  fut  plus  heureufêf 

Mais ,  par  un  contre-tems  qu'on  éprouve  toujour»  ^ 

La  prudence  |ie  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 

L'amour,  qui  peut  vous  faire  un  tort  fî  manifefie  i 

M'eft  pas  le[(èul  écueil  qui  vous  ^èra  fîmefte  : 

Vou&en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux^ 

Vous  avez  dans  l'écrit  un  feu  féditîeux , 

Qui  prend  de  plus  en  plus  fur  votre  caradére* 

Le  plus  léger  obAacle  auffi-tot  vous  altère  ; 

Vous  ne  (upportez  y ien.  N'apprendrez-vous  jamaîf 

L'art  de  diffimuler ,  ou  de  .ibuflKr  en  paix 

Les.confrarîétés  dont  la  vie  eftfèmée? 

Lfk  inoindre ,  dans  votre  ame  ai((^ment  enflammée  j; 

Vous  donne  du  dépit  5  du  dégoût  ^  de  lliiuneur. 

Quand  on  veut  y  dans  le  monde ,  avoir  quelque  boil^ 

heur , 
niaiit  légèrement  gliflerdir  bien  des  chofe  ; 
On  y. trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Aux  jcontradîftîons  il  faut  s'accoutumer , 
Ou ,  loin  de  tout  commerce ,  aller  fe  renfermefç. , 
Ce  diicours  vous  ennuie  ! 

D'ARVIANE. 

Enqyoidbnof 
MÉLANIDE^ 

J'en  foupire;- 
jn^is  tels  font  les  av»  que  l'amitié  m'infpirè  , 
A  ia  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter  ; 

j^ar  tt)Ut.où  v.QU(  &rez  9  tâchez  d'en  profiter«. 


■  EL  AKIDE; 

D-AEVIAKE. 


CrAKViAKE. 

KOSALIE. 


D-AIVIANE; 

mOSALIE. 

ITbidoaqcden 
IrAtVIANE. 

XOSALIE. 

DTARVTANE. 

0=  t;c:  l'a  &it  f 
ROSALIE. 
EifeccMeEÙ  m  p:^.j£  à  la  lettre. 


D-ARVIANE, 
ROSALIE. 


Cer«=ih[ït ,  TOCS  fêtez  faginner 

î  tftétts  ée  r-;- e  i  cet  artangetncni - 
D'avcit  riHEraror  d'éïitsrma  ptélènce. 

D-ARVIANE. 
Ne  faiiî-il  pis  pli:;  l^îr^  p^'jfTef  hcomplsi/ànt 
SptwtPiŒtHiiie  vous, celTer  de  vous  ajriie 
.KOSAIIE. 


COMÉDIE  îj, 

D'ARVI  ANE  animé. 

L'avis  a  de  quoi  me  charmer  ! 
ROSALIE, 
'Vous  vous  fâchez ,  je  crois  ? 

D'ARViANE, 

J'ai  tort  d'être  feniîble  »^ 
£t  de  ne  pas  avok  cet  air  toujours  pai(»ble , 
'Qui  montre  que ,  pour  vous  ,  tout  eftiridifférentî   . 
Ah  !  Je  n'en  coJinois  pas  de  plus  defefpérant. 

ROSALIE. 
L'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  partage* 

D'ARVIANE. 
Je  ne  fuis  pas  jaloux  d'un  fi  trifte  avantage  : 
Si  pour  vous  c'en  eA  ufi  ;  quant  à  moi  ^  je  le  fuls^ 
Plus  je  feris  vivement ,  plus  je  fèns  que  Je  fuis» 
L'égalité  d'humeur  vient  de  TindifFerence. 
Et  quoique  vous  puifliez  dire  pour  fà  dcfenfè  , 
L'infenfibilité  ne  fçauroit  être  un  bien. 
■Quoi!  Jamais  n'être  ému ,  n'être affedé  de  rîenç 
Refter  au  mênriis  point  tout  le  tems  de  fa  vie , 
Tandis  qu'autour  de  nous ,  tout  Change ,  tout  varie  $ 
Borner ,  ou  pour  mieux  dire ,  anéantir  fbn  goût; 
Ne  voir ,  ne  regarder ,  &  h'-en^àfager  tout 
"  Qu'avec  les  mêmes  y^ux ,  que  fous  la  même  forme  J 
N'avoir  qu'un  fentiment ,  qu'un  plaiiîr  uniforme  \ 
Etre  toujours  foi-même  :  Y  peut-on  refifter  î 
Efi-ce  là  vivre  ?.  Non.  C'eft  à-peine  exifier. 

ROSALIE.    . 
Ainfi  votre  bonheur  eft  grimd.  ? 

D'ARVIANE. 

Il  devroit  rêtrcj 
£i)£oieYais  partir* 

ROSALIE. 

Je  yous  ai  bitçonxioitxH 


HÉLANT  DE, 

'aut . . .  Mais ,  quel  eft  l'état  où  je  vons  Toi! 
,  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois , 
n\s  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiémdel 

D' A  R  V I  A  N  E.  ' 
i:  !  Je  vous  laifTois  dans  une  Iblinide , 
s  charmes  nailfans  ,  par  moi  ïêul  adorés  ; 
qui  rerpire  écoient  prelque  ignorés. 
|uête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres. 
:!  Que  ce  départ  eft  diiFérenc  des  auuc! 


is  refieï.  â  Paris.  Déjà  de  t 

v/nreplakàfemeilebruii  ' 

Et  fut  quoi  voulez-voiis  qu- 

Je  vous  vois  mille  amans, 

ROî 

Qu. 

D'ARVJ 


:âtés 
)s  beautés. 
n  repos  iê  fonde  î 

tE- 

t-ilsj 

NE. 

ToutlemeoAi 


ROSA 

Maïs  encore ,  îl  fàudroic  me  no.nmer  . . , 
D'ARVIANE. 

Eh!  Ce  font 

Tous  ceux  qui  Tous  ont  vue,  &  ceux  qui  vous  venORi 
Paroîtrei-vous  toujours  furprife  d'être  aimée? 
Ou  n'y  fetiez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  eft  votre  pouvoir. 
On  ne  fait  point  d'amant  lâns  s'en  appercevoîr. 
Le  Marquis  d'Orvigny  n'eft  pas  fous  votre  empirt.' 

ROSALIE. 
Et  quand  cela  feroii ,  qu'auriez- vous  à  me  dire  ' 

D'ARVIANE. 
Qu'il  TOUS  plaîr  de  le  voir  épris  de  vos  appas  , 
El  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  pas  , 
Si  rouï  ne  l'atdiiei. 


C  O  M  É  D  I  É:  *9 

fioaginez  poifrtant  que  j'y  ferai  fonfible 
Xutaat  que  je  do»  l'être.-  '■         :  ••:    .:.'...■='"' 'L:l 

D'ARVIANE. 

AhiSecok-Upofliblei 
OCerois-ieexti&qaetf..,. 

Rosalie: 

Finiflbnsl'eiitretién;'        '.' 
B'n'a  que  trop  duré  :  je  n'écoute  plus  rien.  • 


ss^sesssSBmf^ 


D'ARVIANE /«»/.. 

C*Eireft  fait  ;  aax  chagrins  je  ne  fuis  pïuè  en  pfoîi;- 
Non ,  jamais  je  ne  uis  fî  transporté  de  joie. 
L'abfence  efl  donc  un  bien  7  •  ^ .  Sans  eUe ,  aurois-j^- 

appris  ,    ..    . 

Que  j*ai  touché  l'objet  dont  mort  côettfiçaft  épris  t 
Il  fiUoit  me  bannir  pour  ratoiur^u*e)le  trfmké.  • 
Mais  puis- je  me  flatter  dé  ce  bonheur  lupreine  ?  - 

gue  4is-je  ?  S'il  eft  vrai,  jePapprend  un  ^eùtsadi- 
)ur  la  première  fois ,  au  moment  d^ùn  départ,,^ 
Gecoeur ,  où  je  n'ai  vu  qye  de  TintHAFérence  j./       / 
Me  donne  tout-à-coup  une  douce  e^éranceî  î 
Pôurq[uoi  m'aimeroit-eilef  Eft-ce  une  tnjhilojif/    ' . 
Auroit-elle  employé  cet  aimable  poîfort'^  '.     ./ 
Eourxne  perdre .' .  • .  Il  faut  voin  Ma  .préfiircij  fe^guje. 
Contre  mes  intérêts  on  tfame  quelque  intrigtie  :  •  " 
Roialie  elle-même  y  pourrpit  avoir  part>^  •  * 

Bout  jiousen:  éclairdr ,  retardons  mon  dépact;- 

&  Vu 


iS  M  É  L  A  N  I-D  E> 

D'ARVIANE. 
Ke s"(      ige-t-on  pas ,  quand  onfê  laiffe  ^met ! 

ROSALIE. 
'Ainiî  vous  m'apprenez ,  d'une  façon  diftretie , 
Que ,  nanuellement  je  fuis  un  peu  coquette. 

D' A  R  V 1  A  N  E. 
Ah  !  Si  vous  vouliez  l'être ,  il  ne  ùendroît  qu'àtîH 
ROSALIE.  ^ 

Eh!  N'eft-ce point  aufll  que  vous  iërieijalouxî 

r>-  4  P  v  I  A  N  E. 
Qui  fiiis-jedoDCpour  emt  de  jalâuiîe? 

Mais  lamienne, bien  êtieime  frénéfie,, 

N'eft  qu'un  fentiinen  toujours  animé 

Parlacraime  deperdu  bjet  trop  aimé. 

RC         LIE. 
Non  ,  je  vous  ai  connu  ige  le  plus  tendre.  - 

Quand  je  pouvois  en  pone  vous  enR?i<Ir»i- 

U  fembloii  <jue  ,  pour    ,        l'amour  &  la  nifoo 
Auroieni  Jù ,  dans  mon  tirut ,  prtvenîr  leur  faifoûf 
A  vos  fauiTes  lerreura ,  tout  fervoit  de  maa'frf; 
Vous  vouliez  occuper  mon  ame  toute  endeie. 
Chez  vous ,  l'inquiétude  eA  dans  Ton  élément:' 
On  n'a  jajnai;  éiéplus  injufte  en  aimant. 
En  croyant  pétiétrerau  fond  de  ma  penice  , 
Hc!as!coinbiendefois  m'avez- vous  ofFenfée? 
i'amout  dans  votre  cœurefl  toujours  en  courrons 

D'ARVIANE. 
Ah  !  Vous  me  traiiirez ,  je  le  fais  mieux  que  vot* 

ROSALIE, 
Depatt&  d'autre  enfin  laiffoiB-là  le  reproche. 
IWoiifipur,en  attendant  que  le  tcnisnousTapprod* 
Il    iiiiE  vous  éloigner;  il  faut  nous  fcparer. 
yoiredifartm'imjiofrtj  allez  le  pr^arer,-. 


C  O  M  É  p  I  É.  *f 

figaÂnez  poifrtant  que  f y  ferai  Amfîble 
AmaatQU*ieao»retre.-.   r .  .••;:-:    .:._.-:..■:.:_ 

D'ARVIANE. 

-  Ah  { Secoit-il  pol^blç  î 
0feroû-ieexpUqueT?... '. 

ROSALTÊ 

Finiflbns  l'entreûèn;'     ■  |'' 
n^n'a  que  trop  duré  :  je  n'écoute  plus  rien.- 

i.      J  ..      .  !a=g=sagpgggig5g«aBB'f!ift8aa- 

S  ce:nè:.  y.. 

D'ARVIANE  /«rf.. 

C'Eireft  fait  ;  aax  chagrins  je  ne  fuis  pïfe  en  pfpîjfc;- 
Non,  jamais  je  ne  Uisil  tranlpoité  de  joie. 
I/sibi^ênce  efl  donc  \m  bien  f  • , .  Sans  eUe ,  aurois-]^- 

appris 
Qwe  j*a 

Mais 
Que- 

EouT  la  première  fois  ,au  moment  d^im  départ^  ,^ 
Gecoeur ,  où  je  n'ai  vu  qye  de  TindiiaFérence  ,î  ' 
Me  donne  tout-à-coup  une  douce  e^éranceî ^ 
Pourquoi  m'aimeroit-eile  f  Eft^ce  uoe  tnjbifoiif / 

Auroit-elle  employé  cet  aimaUepoîfori^'/./ 
Eourxne  perdre  f .  • .  Il  faut  voin  Mâ.préfi«C^  ftjd^guie; 
Contre  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrîgtie  :  ■  *' 
Bofàlie  elle-même  y  pourroit  aToir  partrf-  .. 

Povkt  J10U5  en:  éclair dr ,  retardons  mon  d^afic«  - 

•   » 


le  TE    IL 

se      NE     PREMIER! 

I.EMARQUIS  D'ORVIGNl 
DON. 

LE   mj   IQUIS^ 

J  'Alloîs  me  plaindre  à     ms^  m 

T  DON;  ■' 

cr    de  quoi ,  je  vouspris? 
LE   MARQUIS. 
D'aTOÎtempoiTonné  toutle  cours  de  ma  vie. 

TMÉQUON. 
Oeftmeiàire  un  leproche  aJTez  moràûaau. 

LE    MARQUIS. 
En  fiattantmon  amour , en  le  unifiant. 
Pans  mon  amç  incettaim,  &  toujours  coffiDotnei 
Vous  ayez  irrité  le  poifoo  qui  me  tue. 
Sans  vous,  le  fol  e^oii  ne  m'efit  psic  eajcvti' 
Et  peut-être  d^ja  ér»is- je  délivra 
Cuiiauljqui.dansie  tems  ^n'étoît  pas  încuiaU 

THÉODON. 
Mon  ton  ^^  *'0"c  ^^^"  f  rand  f 

LE  MARQUIS. 

U  eu  in^jpaiabÎEk 


JPoutquoi! 


;i 


COMÉDIE.  ^If 

THÉODON. 


LE   MARQUrS. 

Sur  votre  appui  je  n'ai  que  trop  compté  î 
Devoîs-je  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconta 
L'hiftoire  de  ce  trifte&  fecret  hymenée , 
Dotitoirme  fitbrilèr  la  chaîne  fortunée» 
Vous  favez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  eus  ;; 
Et)  qu'ayapt  employé  bien  des  fbins  fuperflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  époufe  û  chère , 
jAlors  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  pere> 
Je  me  promis  du  moins  te  reite  de  mes  joues 
De  fuir  également  Thymen  Si  les  amours. 
Vaine  promeilfe  !  Hélas  l  Qu'eô-elle  devenue  t 
Sans  vous ,  cruel  ami  y  jeTàurois  mieux  tenue*. 

THÉ9DON. 
J*aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon:toui^ 
A  vois- je  mandié  Taveu  de  votre  amour  f 
Votre  cqeur  s'eft  ouvert  fins  nulle  violence  z, 

§uand  vous  avez  rompu  ce  pénible  /ilence , 
ous  cherchiez  de  llefpoir ,.  je  vous  en  ai  donné«. 

LE    MARQUIS. 

C'efi  de  quoi  je-me  plains. 

THÉQDON. 

J'en  dois  être  étonné** 


Depuis  affez  long-tems  ;,  8(.  croyez  au  fiirplus ,    • 
^e ,  pour  peu  que  fâ  mort  eut  été  moins  c^:tainet, 
Malgré  l'arrêt  cruel  qui  brifa  votre  chaîne  > 
Je  n'aurois  pas  laiiTé  moiu'ir  un  feu  &  beau  ; 
Mais  çeusi  infortunée  cà  au  fond  du  tombçaiU 


LE    MARQUIS. 
3?ai  traHi  mes  fermens  ;  f ai  yàincu  mes  icrupvtes } 
Et  c'eft  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules,* 

THÉO  DON. 
©uels  font  donc  ces  travers  jGgrands  &  fi  fâcheux  î'' 

LE    MARQUIS. 
€*eft  l'amour  à  mon  âj^e ,  &  l'amour  matbeuseui^* 
Je  vais  fervir^à  tous  de  fable  &  dé  rijSé. 

THÉODON.^ 
f  h  !  Par  ôùicette  crainte  efl-elle  autoriiSç  f 

LE    MARQUIS.; 
Pùi^-je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflâmé! 
D' Arviane  Tadore  ;  îl  doit  en  être  aL 


aimé; 


leur$1>ew^ 


Je  fèns  trop  que  Tamourlui  doit  la  prci 
Entre  nous ,  en  effèt ,  le  choix  n'eft  pas  égal^^ 

THÉODON. 
Il  eflrare  d'aimer  (ans  avoir  de  rival. 

LE    MARQUIS. 
Je  le  crois. -Mats  »  du  moins ,  il  eût  falkrm'inftrûîre.' 

THÉOQON,     .     .    - 
P\Arviane  ^«fttoujt  cas ,  ne  pourra  pas  vous  nuire^'- 

LE    MARC^UI'S. 
Iln'ëâ  point  de  rivai  qui  ne  foït  dangereux. 

THÉODON. 
n  virent  de  recevoir  un  ordi'e  rigoureux , 
Qui  va  vous  délivrer  de  cejtte  concurrenoc/- 

LE    MAR<i.UI5- 
^mmeotiî 
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THÉODON.  ^ 

n  part  demam,  &perd  toute  efôérance»^ 

LE    MARQUIS.  , 
Vous  me  cté^^raiTez  d'un  poids  Bien, importun*^ 
B  faut  qu*à  cet  aveu  j*en  ajoute  encore  un 
Qui  va  me  rabaifTer  i  mes  yeux  comme  aux  vôtres^ 
Kes  ardeurs  ne  fauroient  fè  comparer  à  d'autres*. 
Je  fèos  dé  plus  en  pjus  q^e  j*ai  bien  moins  aiin^^* 
La  prejcniere  beaiue  dont* je  fiis  fî  charmé. 
Ce  déplorable  amour  ,,^ue  j'ai  pour  Rofalié ,.. 
Va  jufqu'à  la  foreur  ;,  oui ,  c'eft  Sût  de  ma  vie  $ 
J'en  mourras ,  s*il  n'a  pas  le  phis  heuteux  fuccès^: 
Je  n'exagère  point  un  u  cruel  excès* . 
£t  vous ,  G  vous  m'aimez ,  achevez  votre  ouvrage^- 
Vous  m'ayezembarqué  ;  fauvez-moi  du  naufrage. 
Vous  coiinoiifez.  mon  rang^ma  naiflânce ,  mou  bjên}; 
Parlezrà  votre  four ,  &  ne  ménagez  rien* 
Je  ne  puis  trop  payer  le  b^onheurBe  ma  vieé^- 
Enfin ,  pouf  obtenir  la  main  dé  Rofàlie  ,  ^ 
Sacrifiezff'lui  tout  :  j'ofe  vous  l'ordonner  ^       . .  ^ , 
Je  lui  devrai  bien  phis  que-je  he  puis  donnec^^ 

THEODON^ 
Je  verrai  Dorifée. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  réglez  avec  ellé# 
THiêODON. 
Jècomptè  -voys  porter  une  heureufe  nouvelfe- 

LE    MARQ.yiS,. 
S^ous  me  le  promettez  ? 

tjhéodon; 

Vous  pouvez  efpérer#  * 
LE    MARQUIS. 
1^  d^élle^  en  afxeii4ant  9  je  vais  4ojn,g  xel^îret** 
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SCENE     IL 

T  HÉ  O  D  O  N  feuL 

CEtte  affaire  n*eft  pas  difficile  à  conclure^ 
Et  voilà  pour  ma  nièce  uneheureufë  ayenturev 
J^imaginè  pourtant  que  ce  c&pix-là  n*eft  pas 
Celuiqui  pour  Jfbn  cœur  auroit  le  plus  d*appas« 
Mais  Toyons  ATâanIde.  Il  fautbiien  qu'elle  fache 
Le  trifte  &  malheureux  lecret  que  je  lui' cache. 
Tons  mes  retardëmensne  pounroient  empêcher; 


•  •-•> 


9S 


SCENE     III. 

MÉLANIDE  ,  THÊODONl 

THfODONi 


A 


Votre  appartement  je  vous  allbli  chercfier^ 
MÉLAHIDE. 
J^étois  chez  DoriCée ,  où  nous  parlions  enfëmble  ^ 
Je  la  quitte  toujours  quand*  le  monde  s^'âiTemble*, 

THÉ-ODQN. 
Vous  le  fuyez? 

Beaucoup». 
THÉODON.        . 

Je  ne  vous  comprêm  psir»  ' 

Peut-oA 


C  O  M  è  D  I  Ë.  as 

Peut-on  ne  pas  l'aimer ,  quand  on  a  tant  d'appas; 
Lbrifqu'on  eft  comme  vous ,  fisûre  de  lui  plaire  ; 
Tandis  que  Ton  en  voit  tant  d'autres ,  au  contndre , 
A  travers  le  torrent  fe  jetter  à  grand  bruit , 
lEt  (liiv):e  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit? 

MÉLANIDE. 
N'auriez- vous  point,  Monfieur,  quelque ckoft  à  m'ap-< 
prendre  ! 

THÉODON. 
Je  ne  fais  que  vous  dire ,  &  quel  compte  Vous  rendre* 
Un  fi  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné* 

MÉLANIDE. 
Non»  non,  parlez. 

THÉODON. 

Je  fuis  tout-à-fait  indigne. 

MÉLANIDE. 
Eh  j  ile  quoi  donc ,  Monfieur  ? 

THÉODON. 

Dites-moi ,  je  vous  prie , 
Qu'avez- vous  fait  à  ceux  à  qtii  le  fàng  vous  lie , 
Pour  qu'ils  fe  foient  ainfî  contre-vous  déchaînés  ? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés  , 

MÉLANIDE. 
Peut^tre  ont-ils  raifbn  ,  du  moins  aux  yeux  du  mon^ 

de: 
C'eil  ce  qui  caufe  ici  ma  retraite  profonde. 

THÉODON. 
Vo5  biens  font  dans  leurs  mains  fansefpoir  de  retouf« 
Ne  nous  en  fîattons  point  :  je  n'y  vois  aucun  jour. 
Ils  fe  trouvent  armés  d'un  titre  inconteflable* 

MÉLANIDE. 
Suis-ie  deshéritée  ? 

THÉODON. 

Il  efl  trop  véritable. 

G 


i5 


M  E  L  A  N  I  D  E. 

M  E  L  A  N  I D  E. 


^uoî .  :r.an  «pers  ic  ma  mère  ont  en  cette n|HÎ 
iTii  çsui-û  c:îe  12  tesis  n'ait  vas  change  leur  an! 

THÉO  DON. 
^-  tsr::ie$  3cp  prccis  leur  volonté  s'expiiiuft 
^  cs  Tr^jesxs  de  i±  loi  vous  êtes  la.viâiine» 

MELANI 
Alx-c:ei! 


MELANIDE, 
THÉODO  N. 


Que  Tc  tre  fort  eft  digne  de  mdé  ! 

MELA  NI  DE. 
1*3  re  "n  s?Bt  «lonc  liiâe  que  leur  baiaàné  î 
De  toutes  mes  ccuiecrs  c'eÂ  la  plus  impoitmiet 
Mon  :.L:.:cn  m'ejc  ;:s  pins  cher  que  mafommb 
M  * .:  j  .m  w  c  zr  crj::  tcîis  a  mon  1  ort  rigomeox  / 
£:  TT.stzrez'Vous  un  rerme  a  vos  Ibins  générenif 
Je  r-  e'.^ere  rj.'er.  tcus.  A  cnioi  dois-je  m^aiteiHiff! 

THÉO  DON. 
A  zc'-izzs  :uiiw-=eniaerami  le  plus  tendze* 

"MZLANÏDH. 
Je  "T.:?  :,'::c,  . . .  Ij  pcurmi-je  ?  ....  Ah  ,  qncUcari' 


je-u* 


>j«»— -a       1 


•■-..»    • 


"î3  cii_nmî,^. 


T  :-:  z  vi  r.  o  n. 


^"N  •  •  ■  3 


and  vcus  xe  c  "  -  -  :r  i:  -ez ,  -*?  z  -?.-i:ji  votre  elto 

7  H  É  O  D  ô  X. 
^ ,  M jJanne  ; .-.;.:  :  r  -:z  v  _  _  s  raiTu  rer. 
M  E  L  A  N  I  D  E. 

Ah,  ciel! 
dore  *iévûiler  un  fècret  fi  cruel  , 
adicx  ennn  .m.  Vous  ne  pourrez  me  aoire. 
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C^efl  Paveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloire. 

J'ai  payé  chèrement  régaremcnt  affreux 

^ù  je  tombai.  Ge  fut  à  l'âge  dangereux, 

Où  fouvent  le  bonlieut  peut  mieux  que  la  fàgeflib 

^uver  un  jeune  cœur  des  pièges  qu'on  lui  dteuê. 

^ans  m'en  appercevoir ,  le  mien  fut  obfidé. 

Te  plus  ;  j'y  fus  (èoiîble.  A  peine  eus-je  cédé 

^ue  notre  amour  naiiTant ,  fi  doux ,  fi  plein  de  dtax^. 

mes. 
En  s'augmentant  toujours ,  tne  coûta  bien  des  larmesû» 
L'avenif  à  nos  yeux  >  (ans  nulle  obfcurité , 
Vint  s'offrir  ,  &  troubla  i^otre  fecuiité. 
Vous  ySmes ,  mais  trop  tard ,  que  jamais  Tbymené* 
xe  feroit  le  bonheur  de  notre  deftinée. 
Vous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
Jheureuxconfentement  qui  pouvoit  nous  uhir* 
Dés  haines ,  des  procès ,  &  nulle  circondances , 
^uroient  fait  risjetter  nos  plus  vives  inftances» 
jYos  feux  étoient  (êcrets  :  s'ils  s'étoient  déclarés  , 
ïotre  perte  étoit  sûre  ;  on  nous  eût  féparés, 
:  THÉODON  àpm. 

je  Marquis  à  peu  près  m'a  te^nu  ce  langage. 
'  [  â  Mélahde»  ] 
Continuez» 

MÉLANIDE. 
Je  n'ojfe  en  dire  davantage» 
THÉODON. 
Ton ,.  Madame  ;  daignez  me  parler  fans  détQttr« 
hiel  parti  prîtes- vous  ? 

MÉLANIDE. 

Le  parti  de  l'amour; 
'objet  de  ma  tendrefle  employa  trop  de  charmes» 
yn  affreux  défefpoir  me  caulà  trop  d'alarmes.. 
'UA  &  l'autreavcugics ,  l'un  &  l'autre  indifcrets^ 

Cij 


OBJt. 

itendiK) 

■i 


ï«  MÊLANIDE^         ' 

Kous  osâmes  penfei  à  des  liens  (ècrets. 
1,'eftroi  me  rini  long-tems  au  bord  du  préciptcA 
Hélas  î  il  n'en  eft  point  que  l'amour  ne  fianchiflci 
Je  ne  pus  rifîfter  au  penchantle  plus  doux. 
Surlafoîde!fetmens.,.nooE  devmines  époux. 
Je  vois  que  fans  frémir  vous  n'avez  pu  m'entendit;) 
A  cefunefteeffei  jedevois  bien  m'anendre. 
Kqus  éûons  trop  heureux;  noiie  amour  nom  ffi 
Ce  Funefle  fecret  enfin  fe  découvrit. 
J'éprouvai  la  rigueur  que  j'a vois  méritée  « 
D'une  famille  alors  juftement  irritée. 
Celle  de  mon  époux  ardente  à  nous  punir, 
Réfolut  de  me  perdre  &  de  nous  défîintr. 
En  vain  il  réclama  contre  leur  violence. 
Un  arrct  (  qu'on  dît  jufte  )  airouvit  leur  vengeïnct. 
A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé , 
Par  unpere  en  fureur  i!  me  fut  annoncé; 
Au  rang  de  fes  enfhns  je  ne  fus  plus  comptée; 
Dans  le  fond  d'un  defert  je  me  vis  tranlportée, 
Où  depuis  dix-rept  ans  livrée  j  mes  douleurs, 
Aucun  foulagement  n'a  fufpendu  mes  pleuB. 

THEODONiy^/. 
Quelle  confûrmité  ! 

M  E  L  A  N  1  D  E. 
Ce  qui  va  vous  furprcndre  , 
Crolriez-vousqueVamam,  que  l'époux  leplusteti 
IVIe  lailTa  dan;  l'hotreur  du  plus  profond  oublii 
Son  amour, Tes  ferroens,  tou:  fut  enfeveli .,.. 
Mais  le  dùis-ieaccuferdetantdfe  perfidie.' 
Non  ,1e  moindre  fonpçon  m'auroît  coûté  la  vît 
Set  foins ,  comme  les  miens ,  ont  été  fïiperflus. 
Il  m'acherdiéeenVainjpeut-ctreil  ne  vie  plus. 
Ceft  pour  le  retrouver  que  mon  cœur  vous  implor-' 
Tout  peut  fi;  réparer.  S'il  tefpire ,  il  m'adore. 


C  O  M  É  m  E.  ^ 

e  fiiîs  libre  ;  51  doit  Têtre,  Aidez-moi  de  vos  foîas». 
*our  mon  feul  intérêt  je  vous  prefferois  moins  :. 
L  en  eil  un  plus  cher  à  ma  tendrefle  extrême*. 

T  H  E  O  D  O  N* 
l*eAtes  vous  pas  un  fib  ? 

MELANIDE. 

Hélas  !  Cèft  pour  lui-même 
>uela.pltts  tendre  mère  implore  votre  appui. 

THEO^DON. 
E  à  fart.  ]     [  haut.  ]     [  i  fart.  ] 
Cernent!  Efperez.  Sackons  fi  c*efi  celmMM. 

MELANIDE. 
Ion  époux  feroit-ii  de  votre  eonnoiflànce  ï 

THEODON.  :      . 

feut-Ôre,  N'eft-îl  pas  d*une  illuftre  naiflance  ï  ' 

MELANIDE.      • 
hii }  Monfieur  ;  il  fèrvoit  :  il  doit  étreavancél  ' 

.   THEODON; 
loxvme^t  iênommoit-il? 

MELANIDE. 

Le  Comte  d'Ormancé». 
T  H  E  O  D  O  N  at/fc  c&^gr/«. 
en'efi  plus  lui. 

MELANIDE. 
Qui  donc  J 

,  theodon; 

Je  croyoîs  le  connoitre;. 
B  rapport  eff  entr'euxauflî  grand  qu'il  peut  l'être  ^ 
[ais  c'eft  un  feux  e(]>oir  que  je  vous  ai  donné.. 

MELANIDE.. 
nedites-vojfts? 

THEO  don;. 

Celtp^ue  j'avois  foupçonné  » 

Êpuîf  long-te»s ,  éprouve,  un  fort  pareil  au  vôtre;. 

/■■>  •  •  • 
Cuj, 


I»-  ME  LAN  IDE, 

fort  nflèlïbU ,  au  nom  près  ;  mais  il  en  ponemo 

MELANIDE. 
Bien nVapIus  ctonnant-Commencrappelle-l-OD! 

THEO  DON. 
IiCttu^ni  d'Orvigny.  LeconnoiJTez-^ous  ! 
MELANIDE. 

Nofi> 
T  H  E  O  D  O  N. 
fliicatlÀneatici, 

MELANIDE. 

Voilà  ce  que  i'ignore. 
THE  CD  ON. 
Vont  MmtK  pu  le  -voir  ;  vous  le  pouvez  encoit, 
MELANIDE. 

THEODON. 
Chez  Dorifée.  11  n'y  faii  que<J*en«fc 
Comment  ave?,  vous  pu  ne  le  pas  rencontt«i       1 

M  i;  L  A  N  I  D  E.  -i 

JedîfparobtoujoDisdèî  qu'il  vient  fies  tï&tesï 
Etjen'ai  jamais  vu  celui  que  TOUS  méditée.  ' 

THEODON. 
Ilfautcherchei  ailleurs.  Je  vous  promets  dnmiM  j 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  paj  ni  mes  fbîns*         I 

MELANIDE. 
Quel  embarras  pour  tous  !      ^ 

THEODON. 

Je  m'en  charge  avec  ï(He  } 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  fût  la  voie, 

MELA  NI  D^ 
On  ne  aie  point  ici  ma  fituation,  w 
J'ai  craint  de  melirrcràleur  di^etîoa* 
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THEODON. 

Quoi  )  vous  n*avex  jamais  appris  à  Dorifce 
La  caufè  de  vos  pleurs  i 

MELANIDE. 

Non  :  jefaidégaiiSf» 
Jen*ai  crû  qu*à  vous  feul  devoir  ouvrir  mon  cœun 

THEODON. 

Mon  zélé  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 


SCENE    IV. 
THEODON/rw/. 


D*Abord ,  à  Dorifée  allons ,  courons  apprendre 
Un  bonheur  »  que ,  fans  doute ,  elle  n^ofoit  at* 
tendre. 
Que  je  plains  d*  Arvîane  !  Il  fera  furieux. 
Mais  ,  que  faire  ?  Il  pourra  quelque  jour  trouva 

mieux. 
A  (bn  âge ,  on  remplace  aifément  ce  qu'on  aime. 
MéJanide  revient. 


Ciiîî. 


I  *      '■'-■^■■''- 

SCENE     V. 
MELANIDE  ,  THEODOP 
MELANIDE, 
^\  H,inajoieeftextréme|^4 

iKônoûnerûva. 

-THEO  DON. 

Qui  donc  ave/.-vous  v 
MELANIDE.  M 

Le  Mar^nafônigny...  Quel  bonheur  imprcTÙL^ 
Jem'ét«smï(êenueu,(l'oà,(âns  être  ap perdue «.^ 
Je  l'ai  vu  lie  mes  yeux.  Ils  ne  m'ont  pointdéçike  : 
Il  lèmbloiique  mon  cœur  me  l'avoit  amioncét 

THEODON. 
Quoi; 

MELANIDE. 
Le  Marquis  eR .... 

THEODON, 

Qui? 
MELANIDE. 

Le  Comte  d'Onnaiic£« 
THEODON. 
Ne  TOUS  trompez- vous  point .' 

MELANIDE. 

Quoi  î  Vous  doutez  encofc 
lé  I  Pei«-on  fe  méprendre  à  l'objet  qu'on  ador&ï 
Âlù-iaêine  j  j'en  ai  des  lîgaes  trog  cenains*. 


COMÉDIE.  }j 

Mes  fens  (èfont  troublés  ;  mes  yeux  fc  font  éteints  ; 
r  Mon  cœut  a  trelTailli  •••.  Que  mon  ame  eft  ravie  i 
'.  Non  ,il  n'eft  plus  perfbnne  à  qui  je  porte  envie. 
'  '.  Tous  mes  pleurs  font  payés.  Sans  mon  fàififTement, 

J*aurois  cédé ,  fans  doute ,  à  mon  empreflèment  «  •  • 

Vous  avez  déjploré  mon  infortune  affreufè. 

Félicitez-moi  donc. 
t.         T HE  OJXOKcTwt  air  embarrajfé. 

La  rencontre  eA  heureu(è« 

MELANIDE. 
Heureufe  !  J'en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  ; 
Vers  un  époux  fi  cher  précipitez  vos  pas  ; 
Sa  vive  impatience  égalera  la  mienÀe.  »^ 

Qu'il  vienne  réunir  ma  flâme  avec  la  fienne* 
Volez ...  Màisje  vous  vois  un  air  embarraffé  ! 
D'où  vient  ce  iroid  mortel  dont  vous  êtes  glacé  ? 
.  Ne  partagez-vous  point  le  bonheur  qui  m  arrive  2 

THEODON. 
J'avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive,. 
Si  je  n'appréhendois  un  contre-tems  fâcheux*. 

MELANIDE. 
En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux^ 

THEODON. 
U  ne  devdt  pas  rêtre» 

MELANIDE. 

Expliquez-  vous ,  de  grâce. 
Quel  eft  ce  contre-tems  ?  Qu'eft  ce  donc  qui  fe  pafle  J 
Je  retrouve  répoux  que  j'avois  tant  pleuré. 
Se  peut-il  que  mon  fort  ne  foit  pas  afliiré  ? 

THEODON  après  avoir  wtpeu  rivé. 
IX  reprendra  fans  doute ,  une  chaîne  fi  belle. 
Ù  efi  trop  vertueux  pourn'étte  pas  fidelle. 


£  I  •_  --  >r  :  D  z. 
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•*  ■     .  -  . 

V«»  aC      -"^  ^.._  _    _.   M»,  Awî   ail«i?a 

AL  1  L  A  N  I  D  E. 

^f  Ocs  ^;:"i  mon  orire  il  fer  oit  plus  fournis, 

D  O  R I  S  É  E  regardant  Refaite. 

fîtes  d'une  autre  il  auroitpù  le  rendre. 
Ie( moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre 
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La  raîToa  m'en  paroit  alfée  à  pénétrer. 
^  Mais ,  lailTons  ces  détails  ;  je  n'y  veux  pas  entres» 

ROSALIE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abufè* 

DORISÉE. 

f .   La  prompte  obéiflànce  eft  la  meilleure  excufè  s 
^  C'eft  la  feule ,  en  un  mot ,  que  je  puîffe  adopter, 

Ainfî ,  Mademoifèlle ,  il  vous  plaira  d'opter. 

Le  Cloître  eft  d'un  c6té ,  del'autre  efi  THymenét. 

Vous  même ,  décidez  de  votre  deftiriée. 

Acceptez ,  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main  > 

Ou  déterminez-vous  à  partir  dès  demain. 

On  vous  offre  un  bonheur  que  vousn'ofiezprêtendrei 
.  Le  Marquis  d'Orvigny  vient  de  me  faire  entendre 

Qu'il  veut  bien  parta^  fâ  fortufté  avec  vous. 
I   C'eft  le  plus  tendre  açiour  qui  vo«t  offire  un  époux» 
"  MELANIDEifiirr. 

Oh  del  !  Quel  co>ip  de  foudre  \ 
t  DO  Kl  S  ÈtâRafètie, 

Efi  cas  qu'il  votts  contienne  ^ 

•  Diâez  votre  réponâr^  efle  feth  k  OReniie^ 

M^EIAI^IOË  Àfart. 
Ohcie 

DÔKlStEâRofatie. 
Pour  d'Arviane ,  il  y  faut  renoncer  j 
[  en  regardant  Mélamde.  ] 
'ISadame  vous  dira  de  n'y  jamais  pénfër« 
MELANïDEip4r^ 
'    Que vais-je devenir? 

•  DORISÉE  àMéîanide. 

Qu  elle  même  décide ..; 
Que  vois- je  ! . ,  •  Qu'avez  -vous  f  •  # .  Ma  çhere  Mcla? 


THgOOaSL 


r  Ar»«,  ja^jfeg'amftfrnM 


^^s^ 


W^ 
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\ 


ACTE    III. 

.SCENE    PREMIERE; 

j  ROSALIE/fw/e. 

^11  Ue  je  haïs  du  Marqub  la  recherche  împortuneï 
-  V^  Faut-il  que  d'Arvîane  ait  G  peu  de  forrune  ? 
/AnTDu moins , pour  jamais  ^  s'il  me  perd  aujour? 

d'hui ,     . 
Vn  autre  ifaura  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 
(Mais ,  hélas  !  le  voici.  Faifons-nous  violence  « 
Four  le  perfiiader  de  mon  indififérence* 
Xe  bonheur  de  (avoir  qu'il  me  fait  foupirer , 
Ne  pourroit  plus  fèrvîr  qu'à  le  defeipérer. 


"* 


s  C  E  N  E    1 1. 

D'ARVIANË,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

\J  Uene  me  fuyez-vous  ?  Quel  efpoîr  vous  atdre  ! 

D'ARVIANË. 
Vous  patoifllez  avoir  quelque  chofe  à  me  dire. 
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DORISÉE. 
Je  l'ai  crft*  Ce  n'eft  rien.  Ne  me  retenez  plus* 

D'ARVIANE. 

Pour  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus» 

ROSALIE. 
Mais  il  faut  donc  youloir  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  i 
Hé  bien  !  N*ayez  vous  point  de  reproche  à  vous  faire  i 

D'A  R  VI  ANE. 
Le  (ëul  que  je  me  FafTe  eft  de  vous  trop  aimer» 

ROSALIE. 
Laiflèz-là  votre  amour  ;  tâchez  de  vous  calmer* 
Que  devient  ce  départ  promis  &  nécefikire  ? 

D' A  R  V I  A  N  E  p/aj  doucement, 
y  y  (bnge  apparemment. 

ROSALIE. 

On  fait  tout  le  contrûie* 
D*  AR  V I  AN  E  Wt/«»iw. 
C*eft  me  perfecuter  d'une  étrange  façon. 
Avois-je  fi  grand  tort  de  prendre  du  foupçon  ! 
Oui ,  je  refte  ;  8c  s'il  faut  que  je  me  jufUne. 
Cefl  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 
Je  fliis  accoutumée  à  vos  vivacités. 

D'ARVIANE. 
Achevez  librement  ce  que  vous  méditez , 
Sans  craindre  déformais  que  je  vous  importune* 
Mais  ,  en  fàcrifiant  l'amour  à  la  fortune  » 
Falloit-il  abufer  de  ma  foible  raifbn  ? 
Ne  peut^on  fe  quitter  (ans  une  trahifon  f 

ROSALIE. 
Seroît-ce  bîçn  à  moi  que  ce  difcours  s'adre£è  ? 

D'ARVIANE. 
Devîez-vousafFederunefaufTe  tendreffe  ?  ■ 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peift  Ce  pardonner* 


.Lt'i 


A 


:t 


:i  É  DI  E. 

.*  ù  A  L I  E. 
L-ns  j*ai  lieu  de  m*étonner. 
^ziiCez  quand  je  fiiis  offenfée  ! 
-vous  cette  plainte  infenfée  î 

.yARVIANE. 
a  pai devenir  votre  époux? 

ROSALIE. 
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D'ARVIANE. 

.l'eft  pas  votre  efpoir  le  plus  doux  S 
\  ^ ,  n  départ i  dont  j'ai  prév^  la  fuite, 

n  ^        ;  'US  flatté  mon  ame  trop  féduite  ! 
L;  "lit  trop  bien  graves  dans  mon  efpnu 

e  quittant  »  vous  ne  m*avez  jpas  dit  ; 
tant ,  quefffirMfenJihh 
.ioii  l'être. 

ROSALIE. 

Ah  !  Rien  n*eft  plus  rifîble« 
.tîon  vous  égare  &  vous  perd. 
:  bit  ainfi  les  mots  dont  on  fe  fert« 
..{Tions  qm  font  de  cette  efpéce , 
du  difcours  bannir  la  politefTe. 

■D*ARVÎANE. 
plus  tendre  aveu ,  quand  onTapprofondlt» 
',  qu'un  compliment  î 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit 
façon  très-d^re  &  très-intelligible , 
,  flins  aucun  amour ,  on  peut  être  fèniible* 
'-dni  véritable  a  fa  tendrefTe  à  part , 
l^no  fait  à  nos  cœurs  courir  aucun  liafàrd* 

D'ARVIANE. 
k'eft  pas  là  le  prix  d*une  tendrefTe  extrémet 
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Je  cherchois  de  l'amour  .«•  depuis  que  je  vous  aune^ 
Et  que]yotts  le  fouffirez .  • . 

ROSALIE. 

Pouvoîs-je  rempêcher  ? 
lyARViANE. 
Je  rfaî  pu  parvenir  encore  à  vous  toucher. 

ROSALIE. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

D'ARVIANE. 

Que  d'amour  inutile. 
Si  l'eftimeînfipîde  &  Paçiitié  fieriie , 
Sont  lesfèuls  lentimens  qui  foient connus  de  vous! 
Je  comptoîs  vous  en  voir  partager  déplus  doux. 

ROSALIE. 
Ceux  que  vousm'ifi/pirez  auroient-dA  vous  fùfiire. 

D'ARVIANE.- 
Non,  je  ne  vous  crois  pas ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire* 
Je  tiens ,  depuis  lone-tems ,  ce  fècret  renfermé  :     - 
Ou  vous  n'amiez  qu'a  plaire ,  ou  vous  m'avez  aimé. 
Vous  riez? 

ROSALIE. 
C'eft  répondre. 
D'ARVIANE. 

Employez  l'ironie  ! 
EUe  a  dans  votre  bouche ,  une  grâce  infinie, 

ROSALIE. 
Mais  vous ,  qui  m'accufèz,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à  pouvoir  écondulre  un  amant  ? 
Pour  fe  débarralTer  d'une  vaine  pourfuite , 
Voulez- vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite  J 
Ou  faut-il  qu'elle  en  fafTe  une  afïîiire  d'Etat  f 
Qu'elle  porte ,  en  tous  lieux ,  fa  plainte  avec  éclat  ? 
En  vérité  y  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  trop  l'ufàge. 
Entre  tious ,  le  parti  que  je  crois  le  plus  fage , 

F.ft 
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Bfl  de  fermer  les  yeux ,  de  fupporter  en  paîx 
tie  fléau  qui  s'attache  à  Ces  foibles  attraks« 

D'A R  VI A  NE.. 
Avec  quelle  malice  elle  fe  jufiifie  ! 
t.a£rueU&  me  brave  encore  &  me  déiie  ! 
Cefl ,  un  peu  trop  longttems ,  s'être  lai£e  trahir  t^ 
Pour  nc'vous  plus  aimer ,  il  faudra  vous  haïr. 
©uî ,  je.vous  haïrai ,  je  vous  le  certifie  : 
C*eft  Tunique  moyen  de  mefaaver  la  vie» 

.  ROSALIE, 

n  ne  falloit  donc  pas  tous  en  fèrvir  ii  tard. 
-  .     D'ARVIANE. 

Ceft  la  haine  à  préfènt  qui  hâte  mon  départ;. 
'Je  m'en  fais  un  piaifîr ,  une  joieinfinie. 
iè  ne  fens  plus  ma  flâme ,  elle  eft  évanouie.' . 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés». 

ROSALIE. 
Ehl}ien ,  je  les  reçois. 

D'A  R  VIA  ne; 

Vousvoiis  îmaffînez.' 
XJùe  je  viendrai  bîén-tôt  vous  prier  de  reprendre 
•Un  cœur ,  qui  fut  toujours  fi  fournis  &  .fi  tendifeî! 

ROSALIE. 

Xaurois  grand  tort. 

D'ARVIANE. 

l      ^  ^  A  quoi  fervîroit  mon  retour  f.' 

iA  rien  ;  puîfqu'au  mépris  du  plus  parfait  amour  ,^ 
Ira  fortune  &  vous-même  avez  juré  ma  perte. . 

Bfctpréfenà- vous  gène,  elle  vous  déconcerte».    . 

ROSALIE. 
Partez-, ou  demeurez;  aimez ^  ou  bàïflèz*  •  », 

D'ARVIANE. 
lEt  le  mépris  s'en  mêle  !  AK,  vous  me  ravifîez4  ! 


M  É  L  A  N  I  D  E^ 

ROSALIE. 

Vous  êtes  étonnant!  Quel  but  eft  donc  lé  votre? 
Avons-nous  quelque  e4>oii  d'être  unis  l'un  à  l'autr 

P' A  R  VI  ANE. 
L'avons-nous  j^ais  eu  ?  •  •  •  Mais  il  vaut  mieux  cé< 
Auffi-blen  je  pourrois  ne  me  plus  poITéder. 
A  compter  d'aujourd'hui  >  de  ce  moment  funefie» 
Je  vous  laifTe  au  Marquis  que  mon  ame  détefie* 
Il  fera  bien  heureux  s*il  peut  vous  enflâmer: 
Four  moi  >  je  vais  chercher  un  coeur  qui  fâche  aime 


m^mimm 
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nOSALlEfeure. 

OUe  fbn  fort  efl  cruet!  Du  moins  il  peut  s 
plaindre, 
lîtmoi ,  par  le  devoir  réduite  à  me  contraindre  y 
Je  ne  puisrece  voir  aucun  foulagement. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tentCe  engagement  T 
Nous  aurions  dû  prévoir  tant  de  fujets  de  larmes. 
Dans  les  commencemens  d'un  amour  plein  de  ch; 

mes. 
Que  Vef^tit  &  le  cœur  font  frappés  foiblement 
D'un  malheur ,  qui  n'éft  vu  que  dans  Téloignemeni 
Enfin ,  mon  choix  eft  fait  ;  il  faut  que  je  l'annonce 
Ma  mère  impatiente  »  attend  une  rép  onfè  •  •  » 
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SCENE      IV- 

THEODON ,  ITARVrANE ,  ROSALIE 

T  H  E  O  D  O  N  €11  ramiuam  SAnAâsut^ 

\  Xv  Entrez  donc. 

*  D'ARVIANE. 

Non ,  Monfîeur  ;  j*ai  &2ttrop.d'e  (èrment* 
r  THEODON. 

.   Eh  bien ,  parjurez-Tous  4  c*eii  le  droîf  des  amans*. 
'    Il  me  faut ,  à  la  fois ,  (a  préfenee  &  la  vôtre. 
£h  !  Pour  Tamour  de  moi  >  roufn:c:&-YOU6  r^Hii  & 
Tautre» 

D'ARVIANE. 
;/  Ge  fera  malgré  moi ,  puifque  vous  m'y  forcez*  . 

ROSALIE» 


\    Ce  fera  par  refbeô  ^  puiique  vou$  m'en  pidre 

THEODÇN* 

Je  vous  fiûs  obligé.  La  complatifance  eft  rare*. 
j   Les  Amans  font^nti'eux  un  peuple  bien  bizarfr».*» 

Piurdonnez  ;  f  ovblioîs  que  je  iiiis  devant  vous*. 

ROSALIE. 

Je  vous  les  abandonne  ;  ils  extravaguont  tous» 
p  THEODON.        . 

"  ■  Vous  vous  rendez  juftiae.  En  tous  cas  it  me  ftmbre 
'    Qu* on  devroit ,  en  s'aimant ,.  un  peiL  mieux  vivce  efi»- 
I        femble*. 
'  D*ARVIANE 

San&doute-.Eârfie  ma;  iaute  \  Etp^u^•on>mr  Uâteittrlf 


\ 
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SCENE     V  L 

DORISÉE  ,  ROSALIE  ,  THEODON , 

MELANIDE. 

DORISÉE  à  Rofalie. 

ON  a  fîxr  un  amant  un  pouToir  ?bfchu 
Il  aurott  obéi ,  û  vous  reuf&ez  voulue 

ROSALIE. 

Madame ,  ce  reproche  a  de  quoi  me  ûxtpttnànè^ 

D  O  RISÉE  à  Mélanide. 

lyAryîane  nous  riefte^  on  vient  de  me  Tapprendixi^ 
Je  penfè  qu'il  efi  bon  de  vous  en  avertir. 

MELANIDE, 

Urne  fèmblepounant  qu'il  s*appréte  à  partir» 

DORISÉE. 

J*^ai  su  qu'il  ne  pouvoît  fe  réfoiidre  àTablènce^ 
Et  que ,  pour  vous  cacher  fk  dérobéifTance  » 
Il  doit  iè  retirer  chez  un  de  &s  amis. 

MELANIDE. 

Je  croyoîs  qu'à  mon  ordre  il  feroît  plus  fournis* 

D  O  RI  SÉEregardamRofalie. 

Aux  volontés  d'une  autre  il  auroitpû  Ce  rendre. 
On  avoit  de^  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  ptendre  s 
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La  «alfoii  m'en  paroit  aifée  à  pénétrer. 

Mais ,  lailTons  ces  détails  ;  je  n*y  veux  pas  entrer* 

ROSALIE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abufè* 

DORISÉE. 
La  prompte  obéifTance  eft  la  mrilleure  excufe  s 
Oeft  la  feule ,  en  un  mot ,  que  je  puifTe  adopter. 
Ainfi  ,'Mademoi(elle ,  il  vous  plaira  d'opter. 
Le  Cloître  eft  d'un  c6té ,  de  l'autre  efi  rHymenéê* 
Vous  même ,  décidez  de  votre  deftinée. 
Acceptez ,  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main  y 
Ou  déterminez-vous  à  partir  dès  demain. 
On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n'ofiez  prétendrez 
Le  Marquis  d'Orvigny  vient  de  me  faire  entendre 
Qu'il  veut  bien  parta^  (a  fortuhé  avec  vous. 
C^eft  le  plus  tendre  açiour  qui  vous  ofifire  un  époux» 

MELANlDEàfart. 
Oh  del!  Quel  eo^  de  foudre  \ 

DOKlSÈEâRofalie. 

En  cas  qu'il  vous  convienne  ,; 
Diâez  votre  répohâr  ^  elle  fera  k  Aienne» 

M^EIAJAIDZ  Àpart. 
Ohcle 

T>ORlStEâRofalie. 
Pour  d'Arviane ,  il  y  faut  renoncer  3^ 
[  en  regardant  Mélamde,  ] 
Hladame  vous  dira  de  n'y  jamais  penfèr. 
MELANlDEàpart. 
Que  vais-je  devenir  ? 

D  O  R I  S  É  E  i  Mélamde. 

Qu  elle  même  décide ... 
Que  voîs-je  ! . ,  •  Qu'avez -vous  ?  • . .  IVIa  çhere  Mêla* 
'.    I»d©t 
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Je  ne  fais  qu'adorer  ;  c*eft  ma  façon  d'aimer* 
Mais ,  où  trouver  un  cœur  capable  d'y  répondre  tr 
Le  choix  que  j'ayois  fait  a  de  quoi  me  confondre» 

THEÇDQNi  Refalk. 
Ne  réplîquezrvous  rien  ? 

D'ARVIANE. 

J'ofe  l'en  défiera 
ROSALIE. 
Moi ,  Monfîeut  !  Je  n*at  point  à  me  jufUfienr 

T  H  E  O  D  O  N. 
Ceft  la  règle  entre  les  amans  ;  Fun  fê  plaint,  Taoti^t 

nie  : 
La  querelle  s'embrouille ,  &  devient  înfiniow 

R  O  S  A  L I  E  i  Théodon. 
Pourquoi,  dans  ce  procès ,  vouloir  m'embar^afler? 

[  en  montrant  d'Arviane.  ] 
Ce  doit  être  à  Monfieur.qu'il  faut  vous- adreflèr^. 

THEODONa  d'Arviane. 
On  me  renvoyé  à  vous* 

d'arviane; 

Non ,  non ,  qu'elle  pourliiive 
J'ai  bieapris  mon- parti*  Si  jamais  il  m'arrive 
D'avoir  le  moindre  amour  je  veux  bien  en  mourir* 

THEODONi  Rofalié., 
Vous  en  dites  autant  if  Et ,  fans  plus  difcourir  y 
Je  vois  bienqu'emre  vous  Taflàire  eft  décidée* 
J'en  fiiis  fâché  ,  pourtant  ;  j'avois  eu  quelque  idée; 

D'ARVIANE. 
Et  qui ,  vous  î 

THEODON* 

Il  n'eft  plus  befoin  de  l'expliquer. 
D'ARVIANE. 
Ah  !  Vous  pouvez  toujours  nous  la  commuxuiisuer il 
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THEO  DON. 
:  Ma  foi ,  (ur  ^apparence  eft  bien  fou  qui  fe  fondé* 
-  Oui  y  j*aurois  parié ,  mais  toute  cho(e  au  moncle  ^ 
L  Que ,  depuis  très-long-tems  les  plus  tendres  amourt^ 
^nJnifToiem  vos  deux  cœurs. 

D'ARVIANE.. 
Eh  !  Suppofez  toujours. 

THEODON, 
(uppoiition  me  paroît  un  peu  forte* . 
iàRêfalie.y 
N'en  convenez- vous  pas  ? 

ROSALIE. 
Sans  doute  ;  mais  n'importe  ; 
Vous  pouvez  contenter  ùl  curiofîté. 

D'ARVIANE 
t  Quel  étolt  ce  de/Ten  î 

THEO  DON. 

Mon  projet  tîut  été 
"De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  mariage. 

[  à  fan,  ] 
J'aflùroîs  tout  mon  bien  •  «  •  Ils  changent  de  viiàge  ! 

•  [haut.  2 
Dotifée  eût ,  fans  doute ,  accepte  le  parti* 

ROSALIE.. 

Qvoiymameref.^. 

THEODONi 

Oui ,  vous  dis- je  ;  elle  aurolt  confètitf..  •• 
D'ARVIANE. 
Qu'cntens-je?î!t  qu'ai-je  fait  ?  Grands  Dieux! 

KO  S  ALlEâ  fart. 

Quel  parti  fuivreî 
D'A  R  VI A  NE. 

[•  Je  pouvois  être  heureux  !  Je  n'y  p  ourrai  furvivrot    - 


THEOorrn*:. 


■K5-I.  ll.'llMlllMtll 


IZ  MARQUIS. 
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SCENE     V- 

THEOI>QN/f«/. 


Ravaillons  à  préfent  au  bonheur  de  (à  tante^ 

jfe  crois  que  le  Marquis  remplira  mon  attente  ; 
Que  fon  premier  amour ,  facile  à  réveiller , 
Dans  le  fond  de  Ton  cœur  ne  fait  qfie  fommeiller« 
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LE    MARQUIS»  THEODON. 

LE  MARQUIS» 

J  £  TOUS  trouT€  à  propos» 

THEO  DON» 

J'en  ai  l'anie  ravie» 

LE   MARQUIS. 

Qu^avez- VOUS  décidé  du  bonheur  de  ma  vie  ? 
Monfieur ,  m'avez-vous  mis  au  comble  de  mes  voeux{ 
Dites  ;  puis-je  e(perer  d'être  bien-tôt  heureux? 

tHEODON. 
Il  ne  tiendra  qM'i  vous ,  fî  vous  le  voulet  ctxe^^ 

LE  MARQUIS. 
Comment ,  fi  je  I9  veux  ? 


1^  iJ     VfX  r%,  i.\.  \^  \J    X  sJm 

On  m'appelloît  aînfî;  c'eft  moit  nom  véritable. 
Un  oncle ,  en  me  laiffant  un  bien  confîdérable 
M'a  fait  prendre  à  la  fois  ^  ifbn  nom  8c  ibn^bonhe 
Je  le  dis  volontiers ,  Se  je  m'en  fais  honneur; 
Ceft  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rofàlie» .. 

THEODON. 
Ne  pourroîs-je  Savoir  à  peu  près  en  quel  tems  - 
Vous  ayez  pris  ce  nom  ? 

LE  MARQUIS. 

Depuis  près  dé  fèîze  ai 
THEODON. 
Et  VOUS  étiez  déjà  ^.depuis  plus  d'une  année  , 
Séparée ,  malgré  vous ,  de  cette  infortunée. 
Dont  la  perte  a  caufé  votre  jufte  courroux/  : 

LE  MARQUI5.. 
Il  efi  vrak  Mais  pourquoi  ? .  •  • 

THEODON. 

Jéft'd  point  su  dé  \ 
Comment  on  appelloît  une  époufe  G.  tendre. . 

LE  MARQUIS. 


COMÉDIE.  51 

T  H  E  O  D  O  N. 
Comment?  Et qu^o(èz-yous  m^apprendre  2 
LE  MARQUIS, 
2u6  je  crains  de  céder  à  la  fatalité 
3ui  pourroit  m*entrainer  à  Tinfidelitéa 

THEODON.^ 
3ette  fatalité  n'eft  autre  que  vous-même. 
/otiî  craignez  de  céder  ?  Quelle  foiblefTe  extrême  } 
Hais  il  £sxit  excufer  un  premier  mouvement; 
/"os  efprits  ont  été  frappés  trop  vivement  ; 
^ous  y  penfèrez  mieux* 

LE  MARQUIS. 

Eclate:^:  fans  contrainte  ; 
)e  reproches  fans  nombre  accablez-moi^àns  crainte  î 
«es  plus  fknglans  de  tous  font  ceux  que  je  me  fais» 

THEODON. 
&  !  Croyez-vous  par-là  vos  devoirs  (àtisfait^  2 

LE  MARQUIS, 
ia  reflource  efl  du  moins  d*être  plus  exculable» 

THEODON. 
Ih ,  ciel  !  Cette  reiïburce  indigne  &  mépriiàble 
Teft  pas  faite  pour  vous»  Malheur  à  qui  s'en  feft  ! 
{élâs  !  Prelque  toujours  c'efi  elle  qui  nous  perd, 
^s  faire  un  feul  effort ,  vous  vous  laifTez  abattre  { 
>e  peur  de  triompher ,  vous  n'oièriez  combattre  i 

LE  MARQUIS, 
{es  efforts  pourroient  bien  devenir  fùperflu$« 

THEODON. 
lH  !  Vous  devez  fentir  qu*il  en  coûte  bien  plus 
L  trahir  fon  devoir ,  qu'à  vaincre  (à  foibleuè. 

LEMARQUIS. 
^ous  n'avez  ni  mon  cœur ,  ni  le  trait  qui  le  bleSct 

THEODON. 
Ton  :  mais  j'ai^  comme  ami  >  votre  gloire  à  iàttTç|f  . 

Ei| 


«o  MELANIDEj 

THE-ODON. 
Mon£éttf  ^  oli  vous  trompok. 

LE   MARQUIS. 

Mais  fbn  filence  même 
M'&  toujours  confirmé  dans  cette  erreur  extrême* 
Ah  !  Devoit-elle  ainfi  me  laifler  fi  long-tems 
Déplorer  des  malheurs  que  j'ai  crû  trop  confianst' 

THEODON. 
Ne  lui  reprochez  rien. 

LE  MARQUIS. 

Sur  les  moindres  nouvelks 
Soyez  sur  que  Tamour  m'auroit  donné  des  ailes. 

THEODON. 
Eh  !  Ne  lui  faites  point  ce  reproche  indifcret* 
Ses  lettres  ont  été  fbuAraites  en  (ècret. 
Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  obfêrvée* 

LE  MARQUIS. 
Eh!  comment  donc ,  JVIonfieur ,  Tavez-vous  retfOQ 
vée  ' 

THEODON. 

Elle  n*efl  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D*une  mère  inflexible ,  &  d'un  père  cruel  : 
Et  c'eft  depuis  trois  mois  qu*avec  leur  deiUnée» 
Leur  tyrannie  af&eufè  efl  enfin  terminée. 

LE  MARQUIS. 

Ah»  Mélanide , hélas  !  Quel  moment prenez-vouf 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux  ? 
Malgré  moi ,  malgré  lui  ^Tamour  vous  atrahict 
Je  ne  Tai  plus  ce  coeur  ;  il  eft  à  Rofàlie. 
Ce  n*eft  point  fans  cotsnbzts  qu*il  s'eft  enfiin  refldu« 
Je  Tai  trop  difputé ,  je  l'ai  trop  défendu  , 
Pour  ofèr  efpérer  de  pouvoir  le  reprendre  ; 
Il  efi  trop  tard« 
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A  qui  doîs-je  ma  perte  ?  A  vous ,  qui ,  vers  rabîme 
PrefTant  toujours  mes  pas  pax  la  crainte  enchaînés  > 
'Enfin ,  julques  au  fond  les  avez  entrainés. 
Tenfez-vous  que  je  puiffe ,  au  gré  de  votre  zélé» 
Me  relever  d*abord  d'une  chute  mortelle  i 
Ne  le  préfumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour* 
I.a  pente  qui  m'aidoit/èrt  d'obfiacle  au  retour* 
^Cependant ,  quelque  fbit  cet  amour  £  funefle  » 
■^  J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  refie» 

'  THEODON. 

^'en  dois  tout  espérer* 

p.  LEMARQUIS. 

y  Vous  m'avez  pénétré  ; 

i^ans  toutes  vos  raî(bns  mon  efprit  eft  entré  : 

irAIais  le  coeur  n'eft  jamais  fi  facile  à  convaincre  : 

^Je  ne  fais  file  mien  pourra  Ce  laifler  vmncre» 

p.  THEO  DON.  :: 

■Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  foihles  efl^* 

f  LEMARQUIS. 

p  Je  ripons  des  efforts  ^  &  non  pas  du  fuccèsw 


SCENE     VII- 


;UN   VALET,  LE    MARQUIS  i 

THEODON. 


M 


LE   VALET  au  Marquùi 

Onfîeur,  j*alloîs  chez  vous.  Madame  DorTflfe 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  affaire  préfixe» 

Eiii 


•I 


5»  MELANIDE, 

C*eft  un  bien  aflTez  cher  pour  vous  le  confèrvd^« 
Etouffez  un  amour  qui  n'eft  plus  légitime* 
Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime* 

LE  MARQUIS. 
ïx  crime ,  dites-vous  f 

THEODON. 

Le  mot  m*eft  échappé. 
3e  ne  m'en  dédis  fcint ,  quoiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raifbns  votre  amour  vous  prépare^ 
Vous  allez  m'alléguer  qu*un  arrêt  vous  fepare» 
Pouvez-vous  à  préfènt  revendiquer  des  loix  ^ 
Que  vous  ne  trouviez  pas  fi  jufies  au^efob  i 
Soyez  vrai  ;  j'interroge  ici  votre  droiture. 
Vous  êtes-vDus  crû  libre  après  cette  rupture  ? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-^lle  fi  long-tems 
Nourri  dans  votre  fèin  les  feux  les  plus  confians  l 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  fbn  ombre  ! 
Quoi ,  fi-t6t  qu'elle  fort  de  la  nuit  la  plus  fbmbre  ; 
Vous  objeâez  l'arrêt  qui  vous  a  (éparés  f 
Ce  n'eft  plus  lui ,  c'eft  vous  qui  la  deshonorés. 
Quel  prix  réfervez-vouj  à  l'amour  le  plus  tendre  ? 
Quelle  horreur  fiirvos  jours  eft  prête  à  fe  répandtc! 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  fiibomeùr  : 

LE  MARQUIS. 
Cet  amour  cxceffif  qui  maîtrife  mon  cœur  , 
M'a  jamais ,  dans  le  votre ,  altéré  la  (àgefle. 
On  cenfiire  aifément ,  quand  on  eft  (ans  folbleife. 
Souvenez-vous  du  moins ,  fi  je  me  fuis  rendu  , 
Que  ce  n'a  pas  été  fans  m'être  défendu. 
IWa  réfolution  incertaine  &  flottante 
Ne  pouvoir  fe  fixer ,  ni  remplir  votre  attente; 
Mon  amour  indécis  me  laiiioit  en  fiifpens. 
Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre-tems. 
Mm  quidois-je  acculer ,  fi  j'en  fiiis  la  viâime 
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A  qui  doîs-je  ma  pêne  f  A  vous ,  qui ,  vers  Tabime 
PrefTant  toujours  mes  pas  par  la  aainte  enchainés  > 
Enfin ,  jufques  au  fond  les  avez  entraSnés. 
Penfez-vous  que  je  puiiTe ,  au  gré  de  votre  zélé» 
Me  relever  d*abord  d'une  chute  mortelle? 
N6  le  préfumons  pas  :  j'y  vois  trop  peu  de  jour. 
La  pente  qui  m'aidoitfert  d'obfiacleau  retour. 
Cependant ,  quelque  foit  cet  amour  fi  funefle  » 
J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  refie* 

THEODON. 
J'en  dois  tout  espérer. 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'avez  pénétré  ; 
Dans  toutes  vos  rai(bns  mon  efprit  eft  entré  : 
Mais  le  coeur  n'eft  jamais  fi  facile  à  convaincre  : 
Je  ne  lais  fi  le  mien  pourra  Ce  laifler  vaincre» 

THEO  DON. 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  de  foibles  efiais* 

LE  MARQUIS. 
Je  répons  des  efforts  ^  &  non  pas  du  fuccès., 
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UN   VALET,  LE    MARQUIS  i 

THEODON. 


M 


LE   VALET  au  Marquù; 

Onfîeur ,  j'alloîs  chez  vous.  Madame  DorTAEè 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  affaire  préfixe» 

Eiii 
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MECANIDB» 

toflintifit  ,^  ïèn£Ur  à  cet  oqnig»  ft 

THEODON* 

•      D-ARViAinE        -^ 
Et,  (OQY  qoè  mon  ntalbeiir  f&t  plMt  crafiMBoié  j 
Il  fintt  fa*oiattt  tfouYé*  ca  homine  i  pmkao^ 
U  dl  venu  :  îueez  fi  mon  bonhear  s'^lqxanise» 

JHEODOlf^ 
OfiotToir  d*oà  mowatcc  chaoKment  iakm^ 

D'ARVIANE*     .'- 
Konficnr  »  je  fuis  pi6r4n.^ 

THEO  DON, 

Saches  TOUS  nodcfcri . 
Ami^  5pi11  l<dte  têms  pour  vo»  dâè^  î- 


.!•    r 


fMAFMn^EMriaib 
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ACTE   IV- 

SCENE    PREMIERE- 

JHEODON  ,  MELANIDE. 

MELAItfDE. 

TEUe  eft  de  mon  refus  la  caufê  nécefllâîre* 
D'Arviane  eA  outré.  Mais  que  pouyoîs-je  faire! 
Quand  j'auroîs  confend ,  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occafion  n'auroit-il  pas  fallu 
faire  de  notre  état  Thiftoire  infortunée  | 
Dorifée  eût  alors  rompu  cet  hymenée. 
£t  pourquoi ,  fans  beioin ,  vouloir  s'humilier! 
Képandre  Ces  malheurs ,  c'ejft  les  multiplier. 

THEODON. 
J*ai  crû  que  mon  projet  vous  (èroitplus  utile* 
Cet  hymen  à  préftnt  mç  paroit  difficile  : 
Quel  donuiMge  !  il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux^ 

MELANIDE. 
Voilà  tous  mes  (ècrets  ;  ils  (ont  £  douloureux 
Qu'il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres* 

THEODON. 
U  eft  peu  (te  malheurs  auffi  grands  que  les  vôtres* 

MELANIDE. 
Voyez  la  cruauté  du  fort  qui  me  pourlîiit. 
Quand  tout  fèmble  contraire  à  l'ingrat  qui  me  fuit  ^ 
j^uand  je  puis  ^jDxon  ij^ré  lui  jaivix  ms^  xivÂLe  i, 


«H  MEIiANIDE^ 

f)orif& ,  aufli-tât ,  fenfible  à  cet  outrage  i 
A  saodé  leMarquîs^ 

T  H  E  O  D  O  N. 

Oui ,  îe  fais  le  meflàget 

D'ARVIA^rE 
Et,  pour  que  mon  malheur  fût  plutôt  confbmméi 
Il  ^ut  qu*onait  trouvé*  cet  homme  à  point  nommét 
Il  efl  venu  :  jugez  fi  mon  bonheur  s'arrange. 

THEODON. 
n  faut  voir  d*oà  provient  ce  changement  étrange. 

D'ARVIANE. 
Vlonfieur ,  je  fuis  perdu* 

THEODON. 

Sachez  vous  modérer  ; 
Attendez  ^u*il  Jtbit  tems  pour  vous  déCeC^etçt^ 

Fin  du  troijiéme  aSu 


MELANT  DE; 

1  fe  rencontre  une  raifon  fatale 
rce  à  laiiTer  conJjler  mon  déshonneur. 
^ii  malheuieux  fils  &  pour  mot  quelle  hot 

isenfl"  croyez-vous  qu'on  foitaflez  barbare 

livrer  tous  deux  aux  pleur;  ^u'on  nous  pc£ 

T  H  E  O  D  O  N. 
e. 

MELANÏDE. 

Vos  efforts  feroieni  infruifhietDc  T 

a  tant  de  pouvoir  lîir  un  cceur  vertueux. 

îen  eft  fâii  pour  l'èire  ^  il  l'écoit  ;  j'en  fuis  sArCi  ^^ 

""'oivoulez-vous  qu'il  devienne  parjurée' 

frayant ,  quand  l'eftoic  me  fôduit, 

T  H  E  O  D  O  N. 

drois ,  en  l'état  où  le  fort  vous  réduit , 

ir ,  fans  vous  tromper ,  dlfTiper  vos  alarnm; 

jnais,iiélas!Jene  puis  que  partager  vos  larmes; 

Je  tremble  que  bien-tôt ,  peui-ciiedèsce  jour ,    . 

Voire  époux  ne  vous  foit  arraché  par  l'amonr. 

Tout  m'allarme  pour  vous  ;  &  rien  ne  me  raiTure» 

Peui-ètrcen  ce  moment  figne-t-îl  fon  parjure. 

MEL  A-NIUE. 
Ah!  Perfide,  arrêtez;  c'eft  i'arrètdèmamort.ii 
Vous  n'empêcherez  pas  un  fi  cruel  accord  î 

T  H  E  O  D  O  N. 
Eh  >  Madame ,  comment  f 

MELANÏDE. 

Votre  pitié  fe  lafTe  î 
THEO  DON. 
On  me  ^t  uir  fêcret  de  tout  ce  qui  lë  paJIè, 

MELANÏDE. 
Aijilî  donc  Rof^e  accepieroic  mon  bieii^î 
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T  H  E  O  D  O  N. 
CéSt  ce  qm  me  fùrprend  ;  &  yzmt&ende  biea 
Que  de  tant  de  grandeurs  la  bfîllante  chimére 
N'ait  ébloui  la  mie  aufli-bien  que  la  mère. 
Rofàlie  eft ,  d'ailleurs,  contrainte  d'obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choix. 

MELANIDE. 

Tout  fett  i  me  trahir. 
Ah  !  Mon/îeur ,  TOUS  yoyez  qu'en  cet  état  funefie  » 
lia  pitié  que  f  inQ>ire  eft  tout  ce  qui  me  refte* 
Ai-je  épuifé  la  votre  ?  Il  me  ièroit  af&eux  •  •  • 

THEODON. 
Elle  fuit  vos  malheurs ,  &  redouble  avec  eux* 

MELANIDE. 
Et  me  permettez-vous  d'en  abufêr  encore  i 

THEODON. 
Ah  !  Votre  confiance  &  m'oblige  $c  mlionore  ; 
Difpofêz  de  mon  zélé. 

MELANIDE. 

Auprès  de  mon  épotix 
Daignez  donc  l'employer;  portez  les  derniers  coups  i 
Faites-lui  bien  (èntir  que ,  s'il  me  iâcrifie , 
Kes  pleurs  feront  autant  de  taches  fur  fà  vie  ; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  efl  un  vol  qu'il  me  fait  ; 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  ton  forfait  : 
Dites-lui ,  qu'en  m'ôtant  ma  gloire ,  il  perd  la  fienne^ 
Que  (à  honte  fera  plus  grande  que  la  mienne  ; 
Et  qu'il  efl  (  quelque  fbit  l'excès  de  mes  douleurs  ) 
Plus  affteux  d'être  en  proie  aux  remords  qu'aux  mal- 
heurs. 
Mais  non.  Ne  vous  fêrvez  que  des  plus  douces  armes; 
Jufqu'au  fond  de  Ton  cœur  faites  couler  mes  larmes  ; 
Hélas  !  Ne  lui  portez  que  à^  gémiiTemens , 
Quù  de  tendres  douleurs  &  des  embntfiexnens» 


«.   PJLW 

€o  MELANIDE; 

Renouvellez-Iui  bien  la  foi  que  je  lui  donne 

De  lui  garder  toujours  ce  zaoi  qu'il  ^andonne; 

Ce  cŒur  qui  lui  parut  undon  fi  précieux. 

Cet  heureux  lems  n'efi  plus.  Mais  ,  Monlîeui ,  feÏMs 

mieux  î 
Parlei-lui  de  Ton  fiJs  ,  il  fauvera  fa  mère. 
Qui  peut  mieux  reflerrer  une  chaîne  fl  chère  î 
Qu'il  regardeenpîtiélefruit  de  Ton  amour  , 
Quoique  ce  foit  de  moi  qu'il  ait  reçu  le  jour. 
Dans  ce  gage  innocent  de  là  tendieCe  extrême, 
Je  le  conjure  ,  hélas  1  de  ne  voir  que  lui-même. 
Mon  fort  fera  trop  doux ,  lî ,  pour  prix  de  mes  pleoiS) 
H  daigne  fur  ion  fils  réparer  mes  inaiheurs. 

T  H  E  O  D  O  N. 
Mais  TOudfa-t'il  m'entendre .'  On  fiiiC  ceux  ^a*on  H? 

Italien  de  me  craindre;]]  me  fuira  fans  doute* 
Etcontre  lui  tantôt  n'ai-je  paséclattc?  ^ 

J'elpéroiî  (on  retour  ;  il  m'en  avoit  fiané. 

MELANIDE.  _ 
Toute reflburce  enfin  leroit-eDe  épuifée  ? 
Si  j'allois  me  JEiiet  aux  pieds  de  Dorifée  » 
L'aveu  de  mon  étatfetoit-ilindiliret? 

T  H  E  O  D  O  N. 
Ceft  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  (ècret. 
Pourquoi  ne  pas  aller ,  dans  ce  péril  exircnie  , 
A  l'auteur  de  vos  maux, au  Marquis,  à  lui-mêmef 
Vous  aurez  contre  lui  des  traits  viftorieux. 
Quelque  enchanté  qu'ilfoit,  patoiffezà  ïèsySixj 
Far  un  charme  plus  fort ,  on  en  détruit  un  autre. 

MELANiDE. 
quoi  fonikz-vou!  mon  efpoir  &  le  vôtre  ? 
fiaihles appas ,  gue  {.e  leou  &  tespl«un!  .«à 


^^^^k  quoi  fond 
^^■vfiMhlesaj 


COMEDIE-  (f  I 

T  H  E  O  D  O  N. 
Madame  ^  comptez  mieux  fiir  yous-méme.  D'ailieuiSi 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aime. 
Vous  n'imaginex  pas  quelle  puiflance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  otjet  qu'on  a  trouvé  charmant* 

MELANIDR 
Quand  on  les  fait  répandre;,  on  les  brave  alfément; 

THEODO.N. 
Ke  perdons  point  de  tems ,  vene2>-y  toute^à-rheure. 

MELANIDE* 
Si  je  tombe  à  &$  pieds ,  il  faudra  que  j'y  meure, 

THEODON. 
Efpérez  que  Ton  cœur  ne  réfifiera  pas, 
U  nuit  que  votre  fib  accompagne  vos  pas  ; 

Stt'il  joigne  à  vos  attraits  fa  jeuneiTe  &  fes  charmet* 
adame  »  ils  donneront  plus  de  force  à  vos  larmes* 
Vous  porterez  tous  deux  d'inévitables  coups. 
Je  vous  (èconderaL  Nous  vous  aiderons  tous* 

MELANIDE, 
Je  ne  balance  plus.  Puiflent  fbus  vos  aufpices 
La  nature  8c  l'amour  nous  devenir  propices  ! 
Vous  guiderez  mes  pas,  }*irai  dès  aujourd'hui  ; 
J'y  conduirai  mon  fUs:  je  n'eipére  qu'en  lui* 


r 


f4  MELANINE; 

Woa ÇgPf  i'oTfe  1  tpon Câa  Aanhlcment  ^d^dôfff 
jy  ro^cû  tocs  les  covpi  qnlls  penvenc  &  porter  ^ 

Cette  uiente  eâ ,  poDimoi ,  irop  nUc  à  topponer. 


I 


S  C  E  N  E      V.  I 

IVARVIANE  ,  MELANIDK  'J 

MELANIDE.  M 

QlParez-TOOs  fût  .'  Vous  a'xrtz  qo'à  posdo'  ' 
m. 
lu  uen-tôt  avec  toos  on  n'ofaa  plus  Tme,  , 

D-ARVIANE. 

Qacnioncî  \ 

MELANIDE.  _  i 

Tener ,  voyez ,  lifer  ce  qu'on  m'écA 
C'eft  bien  i  vous  ,MonJïeur,  à  céder  au  dépit! 
Voila  donc  la  douceur  que  vous  m'aviez  promilc  î 

D'ARVIANE. 
La  lënfîbilJté  nem'efi  donc  pa?  permifë  ? 

M  E  L  A  N  i  D  E. 
Non ,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur  > 
Monfieufjilfauiapprendrea  foutïnr  un  malheur  ! 
Quand  on  ne  le  fait  pas ,  on  >'ea  ztdre  un  autre. 

D'AR  VI  ANE. 
Pour  un  moment  d"oubIi,  quel  courroux  eâlevôt») 

M  K  L  A  N I D  E. 
Un  moment  d'imprudence  a  Ibu  veni  fait  verièr 
Vc)  larmes ,  que  le  tenu  n'a  pu  faire  ceirer. 

D'ARVIANH. 
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ITARVIANE. 
Dans  rétat  oà  je  fuis ,  pouvoîs-j^e  contraincbe  f 
Biais  de  vous-même  auffin'oferois- je  me  plaindre^* 
-  Si  vous  m*aimez  encore  ;  au  nom  de  cet  amour  »» 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour#. 
Vous  aviez ,  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie.  À 
\  '  ^^  pouvois  être  heureux  ;  vous  m*ôtez  Ro&lie*. 
'    Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  Marquis 
;  Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m'étois  acquis  ? 
^  Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence  «^ 
m  Cet  homme  dfevoit-il  avoir  la  préférence  i 
"  ME  LA  NI  DE.. 

^  Envers  votre  rival  foyez  plus  circonfpeâ  ;. 
(^  ne  fbrtez  jamais  du  plus  profond  refpeâ/j 
Que  vous  dev^z  avoir  pour  lui  ;  je  vous  rordbnnei» 

P' A R  VIA  NE,. 
Etpar  quelle  raifon  ?  •«•  Mais  votre  ordre  m'étonne*. 
'Quîy^motle  refpeâer  f  Ah  !  retranchez.ee  pointée 

'melanide.. 

JOlTexige  devons. 

D'ARVIANE.. 

Et  ne  faudrar-t-41  gotsyCt 
Que  je  lui  fàfTe  aufH  des  excufesr? 

M.EL.AN1D.E. 
^  ^         ^    San^outerr 

llB  faut  vous^y  réibudre ,  oui,  quoi  qu'il  iieo\&s  mçfij^jkdè» 
s  Croyez  que  mon  confeiln*eft  pas:  indifférent*. 
J^béifTez  enfin  ;  ce  n*eft  qu'en téparant,.  ' 

^l^'on  peut  tirer  parti  dès  fautes  qu'o^.a.faite5«. 

D'ARVLANE-, 
adâme  y.penfëz^vous  f 

ilELANIDEi. 

JbsLiàis.Ge^que^TûBss^iM.  r 


I 


^^jeia. 


tf«  MELANT»  E, 

D'ARVI  ANE. 
Ah  1  C'en  eft  un  peu  trop.  Ne  m'abaîflêz  pas  tanb 
Mot  nval ,  Sl'o  n  veut ,  eft  vn  homme  imponani. 
Eh!  Que  me  (ait,  à  mot ,  fi  û  fortune  eft  grande  ? 
Parcequ'ilefiheureo]i,ftiit-3quefen  dépende! 
Les  procédés  reçûi  entre  gens  teis  que  nous  , 
Ne  roulfterKp35<[ue j'aille entbnITer les  genoBX. 
S'il  6  croit  offenlê,  nous  aTons  notre  olagc. 
Je  ne  fuis  p»s  encore  à  mon  apprendilàge. 

[  Eamtnam  U  ituimJttrfiiiéfA.1 
S'il  veut ,  nous  nous  Tenons.  Ceci  nous  Kodcgsu. 

M  E  L  A  N  I D  E. 
3cgi:inîî  de  voua  voir  des  féniinieii'  6  faux. 
Et  pour  ^ui  î ...  Mais  ,  je  cède  ;  il  vaut  mieux  fas 

apprendre^ 
les  caufes  d'un  tefiM  qui  roas  a  dû  (ùrprerdre. 
J'ai  préyù, dès  Long-tems  ce  cjni  vient  d'éclater* 
J'ai  combattu  vos  feux,  bien-loin  devoii^  flait^  ^ 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  ffaymenée        ^4 
N'uniroit  Rofiilie  à  votre  deftinée; 
Que  même  Ton  amonrvouslëtoitruperflu. 

D' A  R  V  l  A  N  E.  J 

lbiune,cepeiidant,II  TOUS  aviez  vouloî..* 

M  E  L  A  N  I  D  E. 
Sifzvoùpû^étmiie  un  obftade  invincible» 
Qttt  totd  ce  mariage  entte  vous  impoflîble  ^ 
^ft'aaioispasétémoinsbeareufê  quevoie» 

D'ARVIANE.  'i 

Qoel  obâade  s'oppote  à  des  tiens  fi  doux? 

BIELANIDE. 
Voue  état. 

D'ARVIANE. 
Mon  état ,  dites-vous  ?  J'en  feis  ^iotre^ 
Je  léc  arec  booneor }  du  moiiu  i'olê  le  aoiie. 
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»  fi  quelque  revers  n'ariéte  point  mes  pas  i 
fend  mon  chefnîn. 

MELANIDE- 

~  Vousneim^entendezpa^^ 

jyARVIANE;; 
'oSt-ce  ma  fortune  }  Elle  eft  aflêe  bornée  ; 
n  conviens  avec  vous.  Mais ,  quoi*  d^nc  f  Vhfii 
menée 

i-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  rameur; 
*(ûs-ie  le  premier  ?  •  •  •  On  en  v<^t  chaque  jour  •  ;  • 

MELANIDE* 
îs  ils  font  aiTortis ,  du  moin?,  paf  la  natflanee»' ■* 

P'ARVIANE* 
la  mienne ,  il  eft  vru ,  j'ai  peu  die  connoiffimce;»' ^ 
pois  que  le  hazard  a  pii  nous  réunir  » 
us  avez  évité  de  m'en  entretenir*  • 
is  je  vous  appartiens  v  ce  titre  me  raffiire» 
i  >  )*ai  quelque  naiilànce  ;  elle  i^eft  point  obfcoïc^ 

M  E  LAN  f  DE. 
r  bien  loin  d*en  avoir  ;  gémîflèz  d'être  tté^ 

.      D'A  R  VIA  NE.. 


xémis» 


MELANIDE^ 

Et  voilà  robfiacle  infortuné 
efavois  toujours  craint  de  vous.  Ëdre  eottnxAtei 

et-arviane:* 

l ,  j'aurois  à  rougir  de  ceux  qui  m^ootùàtmlkmé. 
û  e&  donc  le  néant  où  j*aè  puiiië  le  jour  ^ 

MELAN1DE. 
5  voulez-vous  (avoir  ( 

D'ARVIAÏTE- 

Pariez-moi(afistic9B^ 


i    * —  "^   ^ 


a  z  1  A  X  r  D  E, 

>.  .£^  caisidcxahie  r 


r  ^-  31 V  :  A  s  z. 

V 


leioûiiarei) 


'-^i 


Erjeiliîs! 


N ._.       . 

■.__":     •        _     -  • 

*  •   •« 


C  O  M  Ê  D  I  E.  ^51 

*a  pas  fait  cefTer  cette  indigne  rupture  ? 

MELA  N  IDE. 
cœur ,  par  un  amour  impoffible  à  dompter  » 
ionfiûrement  s'eft  laiflTé  (îirmonter* 

.,      D'ARVIANE. 
oîs-je  mitre  f  Ah ,  ciel  !  Tu  m'as  choifi  monpetlb 
s  un  jour  malheureux  de  haine  8c  de  colère, 
[nezine  le  nommer  ;  je  veux  dès  aujourd'hui 
re  pa^toutfès  pas  &  m'attac^er  à  lui 
i  lui  reprocher  mahonte  &  Ton  parjure*. 

MELA  N  IDE. 
khexneirdeph». 

D'ARVIANE. 

Ah  !  Je  vous  en  conjure^. 

MELA^NIDE^ 
?-puir«, 

D'ARVIANE. 
Et  pourquoi  ne  voulez^-yous  donc  pat 
f  aillt v.de  fa  main ,  recevoir  le  trépas  ? 
:e  pour  m*accabler  qu'il  m'a  donne  la  vie  t 
un  fardeau  pour  moi  de  honte  &  d*infamie«^ 

MELANIDE. 
s  me  faites  trembler. 

D'A  R  VIA  NE. 

Ne  me  refufez  pli»*. 

M.ELANI.DE. 
s  féms^9  près  dé  moi ,  des  efforts  fuperfius*. 
it ,  où  je  vous  vois ,  a  trop  de  violence, 
ouyante  &  l'^efiroi  m'impofènt  le  filence*. 

D'ARVIANE. 
'quoi  veux-je  favoir  ce  (ècret  accablantv 
)u*on  ne  peut  venger  un  aâfront  B  fanglant? 
efii(èrez-vous  aum ,  dans  mamifere , 
race  Sihiougem  de  counQkxemsiwie^GÎ 


70  MELANIiyK;. 

MELANIDE, 

Hélas! 

D'ARVIANE. 
Vous  fbupirer!  En  {uis*je  abandonnée 
D'e&voué  î  Sans  doute.  En  dois-jeétre  étonné? 
Je  me  rends  la  )ufHce  afieufe  qui  m'eft  due. 
Le  ^n  qui  m*â.conçfr,  doîtfirémir  à  ma  vue  ; 
C'eft  pourelle  un fupplice  ;  elle  a  droit  demefuif^ 
Ma  vie  eft  fon  opprobre  y  elle  doitme  haïr» 

MELANIDE. 
Elle  ne  vous  hait  point;  croyez  qu'elle  vous  aime  } 
Qu'elle  gémit  fur  vous  ,  plus  que  fin  ellfi-mciiie*. 

D'Arvjan:e. 

Ne  te£afez  donc  plus  à  mes  emprefTemens  ,. 

Le  bonheur  de  jouir  de  fes  embrafTemens  : 

Qu'au  moins ,  dans  nos  malheurs ,  notre  amour  noU 

raflemble  ; 
Mous  les  adoucirons ,  en  les  pleurant  en&mblê». 

MELANIDE». 
]Ke  la  connoiilez  point. 

D'ARVIANE/ 

Ou  réuniffez-nousV' 
Ou  vous  allez  me  voir  mourir  â  vos  genoux.. 

MELANIDE. 
Que  vous  êtes  preflant  l    . 

D'ARVIANE- 

Quevous  êtes  cruelle  ¥ 

MELANIDE. 
Votre  mère  (è  rend;  vous  l'emportez  (iireUe^.^ 
Ah^monizls! 

D'arviane: 

Quoi ,  c'efi  vous  ^  Mon  cœur  eft  fàtisfart^ 
Le  Ciel  a-£ùtfOU£  moi  le  chpix  que j'auroî&  âit^ 
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M  E  L  A  N  I  D  E. 
[élas  î  Votre  deûin  n'eft  pas  moins  déplorable,. 

D'ARVIANE^ 
)  y  mère  la  plus  tendre  &  la  plus  adorable  l 

M  E  L  A  N I  D  E. 
i  vous  m'aimez  autant  que  je  crois  l'entrevoir  ^ 
iyezdonc  fur  vous-même  un  peu  phis  de  pouvoir» 
/"ous  voyez  quel  doit  être  un  jour  votre  partage, 
I:  faut ,  au  fond  des  coeurs ,  vous  faire  un  héritage  $ 
«eur  conquête  n'eu  pas  l'ouvrage  d'un  moment  ; 
3in  les  gagne  avec  peine ,  oncles  perd  aifément  : 
^ais  la  iouceus  attire ,  &  retient  iiir  fès  traces 
/amitié ,  la  faveur ,  lar  fortune  &  les  grâces, 
^a  hauteur  n'a  jamais  produit  que  des  malheurs  r 
«  vous  laiiTe  y  penfêr  v  je  vais  cacher  mes  pleurs. 


SCENE      VI. 


i*  ^ 


M 


D'ARVIANE/fttt 


E  voilà  doncinftruit  de  mon  fort  efTroiabte  f 
grands  Dieux!  Quel  en  efl  doncrauteur  impito'ia- 

ble? 
iélas  !  Jel'auroissâ  ,£j'avois  pÛ  calmer 
liles  éfprits  &  mes  fëns  trop  prompts^à  s'allumer, 
\  fàdâcrétionj'aurois  été  me  rendse: 
Peut-être  fâ  pitié , .  •  Que  devois-je  en  attendre  ^ 
Puifque  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  beauté  > 
^*ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté  f 
Juelle  idée  imprévue ,  &  peut-être  infènfee> 
h  forme  tout-à-coup  au  fond  de  mapeafée  î 


fi  M  E  L  A  N  r  m 

Je  ne  lîîs  ;  mais  je  l'ens  accroître  mes  foupçons  ^ 
Quand  je  penfe  aux  confeils ,  aux  avis  ,  aux  leçon 
Qu'au  dijetilu  Muquis  j'ai  reçus  de  ma  mcre  i 
Eiley  prend  intérêt:  Quel  en  efl  le  myftere? 
Pourquoi  tous  ces  égards ,  &  ce  profond  relpeâ 
Qu'elle  exige  pour  lui.'Cet  ordre  m'eft  fulpeft. 
Ce  Monficurd'Orvigny,  qu'on  veut  que  je  rëverf 
Seroit-il ,  à  la  fois ,  mon  rival  Si  mon  père  î 
Lui  î , ..  Dans  ce  doute  affreux  tout  le  confond em 
Haine  ,  delir ,  terreur ,  efpoir ,  amour ,  effroi  : 
Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funefte. 
Qui  m'en  fera  fortir?,.. Mais  Tîiéodon  inercflc; 
Il  efl  indroit.  Allons ,  &  tâciions  d'arracher 
Le  malheureux  fectec  que  l'on  veut  a 


} 
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A  C  T  E      V. 

SCENE  PREMIERE. 


THEODON  ,    LE    MARQUIS. 

THEODON. 

J7  Lus  d'Arvîàne  a  tort ,  plus  il  doît  être  à  plaindrez 

LE  MARQUIS. 
Y  (bngezpvous  ?  A  quoi  voulezrvous  me  contraindre? 
C'efi ,  pour  un  étourdi ,  prendre  beaucoup  de  folrié 
Ce  jeune  homme  a  poufTé  Taf^ire  un  peu  trop  loin* 
C'efl  une  ofiFefife  en  forme ,  une  in Ailte  marquée  t 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maîfon  : 
[1  faut  bien ,  malgré  moi ,  que  j'en  tire  raifon. 

THEODON. 
iTous  ne  le  ferez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  2 
J'y  fuis  trcs-réfolu, 

THEODON. 

Vous  en  perdrez  l'envie  i 
^uand  vous  (èrez  inflruic  d'un  fecret  important  »  ' 
^ont  je  ne  fuis  inftruit  que  depuis  un  inftant. 

LE  MARQUIS. 

^uand  je  ferai  vengé ,  vous  pourrez  me  l'apprendre. 


I 
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THEO  DON. 
Il  jie  fèioitplus  lemf. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  peine  â  vous  comprendre, 
THEÇDON. 
Sî  vous  fâvÏEi.  à  qui  d'Arviane  appartient  !..  « 

LEMARQUIS. 
Que  m'importe  ? 

T  H  E  O  D  O  N. 
Ah  ,  Monfîeur!.., 
LE  MARQUIS. 

Diies  ;  qui  vous  redemî 
T  H  E  O  D  O  N. 
lVous  en  auriez  pitié, 

LE  MARQUIS. 

SuiE-jeami  derbn  pete! 
Pariez. 

THEO  DON. 
H^as  ! 

LE  MARQUIS, 
Eh  bien  î 
T  H  E  O  D  O  N. 

Mélanide  eft  fa  mm, 
LE  MARQUIS. 
Ah  !  Que  m'annoncez-vous  f 

THEO  DON. 

C'eftcetinfonuné, 
Qu'en  des  tems  plus  heureux  l'amour  vous  a  dûnnj  ; 
Enfant  népûurpleuret  la  Iiontede  Ta  mère. 
Déplorable  héritier  d'opprobre  &  de  mîière  , 
Sans  état,  fans  aveu,  fans  nom,  (ans  bien,  fans  rang; 
Quivafevoirprivéde  tous  les  droits  du  fâng. 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amout  ,de  complaifance* 
De  reiTçuree  j  de  joie ,  &  de  reconnoiflance. 
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II  devoît  être  heureux  de  vous  devoir  le  jour. 

LE  MARQUIS. 
Hélas  ! 

THEODON. 
C'étoît  par  lui  que  l'hymen  &  Tamour 
Comptoîem  que  vous  deviez  vous  fiurvivre  à  voiis^ 

même  ; 
C'eft  un  bien  que  le  Ciel  ne  fait  qu'à  ceux  qu'il  aime. 
Vous  l'avez  ;&  pourquoi  n'en  jouifTez-vous  pas  ? 
Que  voulez- vous  déplus  qu'un  fort  fi  plein  d'appas  ^ 
Qu'une  époulè  pour  vous  fî  tendre  &  fi  confUnte  » 
Et  qu'un  fils  en  état  de  remplir  votre  attente? 
Songez  que ,  pour  jamais ,  vous  allez  vous  priver 
Du  boniieur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver*    , 

LEMARQUIS. 
Eh  !  Daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue  ! 
Ah  !  Romlle,  hélas  !  Pourquoi  vous  aî-je  vue  ? 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas  î 
Quelle  étoile  fimeile  alors  guida  mes  pas  i 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  doîmesz 
Soninfidelité  fait  verier  trop  de  larmes. 

THEODON. 
Vous  les  payerez  cher ,  je  puis  vous  l'annoncer. 
Mélanide  bien-t6t  vous  en  fera  verfer* 
Elle  vivoit  pour  vous.  Il  faut  bien  qu'elle  meure. 

LE  MARQUIS. 
Qu'entens-je  f 

THEODON. 
Vous  allez  hâter  (à  dernière  heure. 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  Cruel ,  je  le  vois ,  vous  voulez  mon  tréps». 
Oiiî ,  s'il  faut  que  je  brifè  un  noeud  fi  plein  d'appaç ,.; 
Mais ,  comment  parvenir  à  cet  effort  fupréme  i 
Êft-ce  a  l'amour  heureux  à  s'inunoto  lui-même  t  . 


I 


7if         M  E  "t  A  N  I  D  E  ,  V 

T  H  E  O  D  O  N.  J|| 

Qoand  il  eft  crimind ,  il  ne  peut  cire  heuremf  ■- 
Mail ,  voilà  youe  fils ,  je  vous  laiiFe  tous  deux. 


S  C  £  N  £      II.    ■ 

D'ARVIANE.LE   MARQUIl 
LE  KARQ.\JlSâfart. 

THéodon  ne  doit  pas  avoir  eu  l'imprudenc» 
De  &ireàd'Arvianeaucune  confidence. 
D'A  R  V I A  N  E. 
Quand,  julqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret» 
Jectietche  à  réparer  un  tranlport indifcret. 
Avec  quelque  bontc  daignerez-vous  m'entendre  î 
Je  ■viens  chercher  ma  grâce.  A  quoi  dois-je  m'attends 

LE  MARQUIS. 
Dès  que  vous  fouhaiiei  que  tout  foit  eftàcé. 
Je  ne  me  (buviens  plus  de  cequîs'eQpaltÉt 

D'ARVIANE. 
Jecraignoisdettouverun  riva] inflexible. 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible. 
Si  vous  mehaifliei,mon  fort  fero il  affreux. 

LE  MARQUIS. 
On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheum 

D'A  R  V I  A  N  E. 
Cet  aveu  n'adoucit  mes  mau»  qu'en  appareace  , 
Si  TOUS  ne  ««  TO/ts^u'avec  indiSifience. 
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LEMARQUIS. 

[  à  faru  ] 
Croyex  que  je  vous  plains.  Tous  mes  fens  font  trour 
blés. 

D'ARVIANE. 
Votre  pitîé  m'eft  chère.  Ah  !  Si  vous  la  réglez. 
Sur  l'état  où  je  fuis ,  elle  doit  être  extrême. 

LE  MARQUIS. 
Je  âis  qu'il  eft  cruel  de  perdre  ce  9^'on  aime« 

D*ARVIANE. 
J'ai  bien  d'autres  fiijets  de  me  défefperer. 
Je  ferois  trop  heureux  de  n'avoir  a  pleurer 
Qu'une  £\  douloureufe  &  fi  trille  infortune  : 
Cette  perte ,  après  elle ,  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affreux» 
Hélas  !  J'avois  un  père  illuftre,  généreux. 
Digne  d'être  à  jamais  ma  gloire  &  mon  modelle  l 
Je  nepouvois  iortir  d'une  fourceplus  belle. 
Vain  bonheur!  Au  mépris  de  l'amour  paternel  ^ 
Il  veut  couvrir  fon  fang  d'un  opprobre  éternel  » 
A  ces  premiers  liens  il  s'arrache  de  force , 
£t  va  facriâer ,  au  plus  affreux  divorce , 
La  nature ,  l'hymen ,  &  l'amour  gémifi^mt» 
Je  ierai  àémxé  de  tout  ce  qu'en  naiflànt 
Le  plus  ^  des  mortels  apporte  avec  la  vie* 
Malheiureux  d'être  né ,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au-deflus  d^eisc  t^ 
J'en  deviens  le  idernier ,  &  le  plus  malheureux , 
Je  vous  vois  attendri  !  Je  me  flatte ,  j'efpere 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  pere« 

LE  MARQUIS, 
n  Cetoit  ma]-aif%  de  le  juftiiier. 

D'ARVIANE. 
£n  vous ,  entièrement  je  puis  donc  me  fier? 
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de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 

Xie  feriez  penfèr  que  je  me  fuis  mépris  ; 

effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris, 

je  n'ai  fur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 

;tes  vertueux,  &  vous  (eriez  plus  tendre. 

4  de  faux  fbupçons ...  Ah  !  Daignez  m'excuferj 

:ent  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abufcr. 

avoit  mal  inflruit.  Rentrons  dans  ma  mifère* 

que  de  fortir  de  l'erreur  la  plus  çhere , 

[uîtter  unnom  que  j'avois  nfùrpé , 

même  montrez-moi  que  je  m'étois  trompé: 

pouvez  m'en  donner  la  preuve  la  plus  sûre  y  " 

^  ai  fait  tantôt  une  afTez  grande  injure  ; 

al  furieux  je  me  fui  s  égaré  ; 

s  ne  m'êtes  rien,  je  n'ai  rien  réparé. 

ifè  n'a  plus  lieu.  Vôtre  honneur  vous  engage 

?r  dans  mon  (àng  un  û  fenftble  outrage. 

donc  me  punir ,  puifque  vous  le  devez^ 

allez  m'arracher  Rofalie;  achevez, 

z  auffi  ma  vie,  elle  me  déièfperê. 

LE  MARQUIS. 

!ureux! ...  Qu'ofe-tupropofo  à  tonpereS 

DIARVIANE. 
e  renais. 

LE  MARQUIS. 

Que  vois-je  ?  O  ciel  !  En  eft-ce  alTez  1^ 


8o  MELANIDE, 


SCENE    m.  &  dernière. 

MELANIDE ,  DORISÉE ,  THEODON, 

ROSALIE  ,  LE  MARQUIS  , 

D'ARVIANE. 

MELANIDE. 

VOttsrappellerez-YOtts  dçttrûtsçreCqvfeSacés} 
On  veut  ,avant  ma  mort>  que  )e  vous  importunCy 
Et  je  viens ,  à  vos  pieds ,  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils ,  uniâbns-nous. 

l  Elle  va  pour  fejetter  aux  fieds  duMarqms, 
quil'en  empicke.'] 
D*  A  R  V  l'A  N  E  yê  jettant  aux  pieds  du  Marquis» 

Mon  père  ! 
LE  M  ARÇIUIS  à  Mélamde. 

Pardonnez 
Au  trouble  où  tous  mes  fens  Ce  font  abandonnés. 

[  à  part.  ] 
Que  je  me  fêns  confus ,  interdit  &  coupable  ! 

MELANIDE. 
Vous  craignez ,  je  le  vdls ,  que  je  ne  vous  accable  ; 
Maïs  loin  de  me  laîfTer  aî?rix  par  mes  malheurs  » 
Quelque  foit  le  fujet  qui  fait  couler  mes  pleurs  ^ 
Hélas  !  je  (àis  toujours  excuser  ce  que  j*aime. 
Vous  caufez ,  malgré  vous ,  mon  infortune  extrême* 
Une  fi  longue  abfence ,  &  les  bruits  de  ma  mon , 
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Ont  rendu  votre  coeur  le  maure  de  Ton  fort» 
Je  devois  fiiccomber.  La  fortune  jaloufè 
Dès  lohg-tems  auroit  du  vous  ravir  votre  époufe  ^ 
Pardonnez  fi  j*emprunte  encore  un  nom  fî  doux  ,, 
Je  cède  à  l'habitude ,  elle  me  vient  de  vous. 
Mais ,  fans  parler  de  moi  >  ni  de  ma  deftinée  » 
Je  rous  remets  le  firult  du  plus  tendre  hymenée». 
J'aurois  lieu  defperer  que  cet  infortuné 
Ne  démentiroit  point  le  (àng  dont  il  eft  né ,. 
Et  qu'il  pourroit  vous  être  aufli  chère  qu'à  fà  merei 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  &  mKere*  ' 
Permettez  qu'il  s'élève  en  (ècret  Ibus  vos  yeux  : 
Il  n'aura  plus  que  vous  •••  Recevez  mes  adieux». 

làd'Ayviane,'] 
Et  vous ,  st  vos  vertus  faites-vous  reconnoître. 
Me  pardonnerez- vous  de  vous  avoir  fait  naître  ?• 
Oh,monfil(!: 

L  E  M  A  R  Q  U I S  a  Mélanide. 

N'imputez  qu'à  ma  confufioft 
Si  j'ai  paru  refier  dans  l'indécifion. 
Avez-vous  p&  me  croire  aflèz  de  barbarie 
Pour  vous  suMindônner ,  vous ,  que  j'ai  tant  chérie  ». 
Vous ,  do«  j'ai  fi  long-tems  déploré  le  trépas  ; 
Vous ,  en  qui  je  retrouve  un  cœur  &  des  appas 
Dignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  refpire  ? 
Que  n'avez-vous  plutôt  réclamé  votre  empire  ? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  û  touchant. 
J'ai  crû  ne  pouvoir  vaincre  un  coupable  pendiantr 
Mais  j'éprouve ,  en  fbrtant  de  cette  erreur  extrême  ^ 
Qu'en  me  rendant  à  vous ,  je  me  rends  àmoi-mêmff*. 
Mon  cœur  &  mon  amour  vont  Ce  renouvellera 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeUer  !. 

[  en  Vembrajfant,  ] 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie  1: 


LES  MÉNECHMES» 
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LES  JUMEAUX; 

C  O  M  É  D  î  E 
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D£     REGNARD» 

Repréf entée  le  4.  Décembre  170  f. 
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CoofcMrme  à  la  Repréfeaudon» 
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Le  Chevalier  MÉNEC  HME ,  J     «ne 

bÉMOPHON,  Père  d'ifkbette. 

ISABELLE  ,  Amante  du  Chevalier. 

A  R  A  M  l  N  T  E  ,  vieUle  T»nce  d'I^ 
asnoocettfe  du  Chevalier. 

FINETTE,  Sfiivaçte  d'Atamin^. 

VALENTIN  ,  Valet  du  Chevaliei 

RpBERTiN  ,  Notaire. 

UN  MARQUISGafcon. 

i/L  COQUELET,  Marchand, 


LESMENECHMES; 

o  u 
LES  JUMEAUX; 

C  0  M  Ê  DIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER.  MÉNECHME  ,  /<«/. 


Je^. 


S  tom  hors  de  moi.  Miudic  Toit  le  Valet  l 
,e  faire  enrager ,  il  fembic  qu'il  (bit  fait  s 
Je  ne  puit  plus  tong-tcmps  fouffrir  fa  négligence  } 
-Tous  les  jours  le  coquin  laflc  ma  patience  : 
U  fait  que  je  l'anciu^.... 

Dij 


:S    MEKECHMES. 

i  C  £  N  E      IL 

-ï         NTIN  ,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

iVlAiS  ,  enfin  ,  je  le  toU. 
D'où  Ttcos-n]  donc ,  Manud  ;  Dis  i  pute  j  rcpoa^ 

V&l^STÎN  met  à  ttrrc  K3U  vaUfe   juilp»nok,^ 

^OAra.  à  préCent ,  Monlïcur  •  je  pe  vans  pais  riu 

Ua  moment,  s'il  voui  pUr .  rooSçcz  qiK  ;c  icTpiicî 
Je  fois  tour  KStm&k. 

LE     CHEVALIER. 

Veux-tu  donc  ,  tous  Icï  jours , 
Me  mettre  au  diferpoir  ,  &  me  jouer  ces  tours  î 
Je  ne  fais  qui  me  ticut ,  ^ue  de  vingt  coups  de  can- 

Quoi  !  Maraud ,  pour  «lier  jafques  à  I2  Douane 
jReiirci  ma  vaiift  ,  il  te  faut  tant  de  temps  > 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
AU  ;  Monficur  ,  cet  Commis  font  de  terribles  gens. 
Les  Juifs,  tout  Juift  «qu'ils  Jônt ,  font  moins  duts. 

moins  Ai^ks  : 
II'  —  '^pondent  point ,  <jue  par  monor^llabcf . 

m.  Paix.  Quoi  >  MoaHeuc:. . .  .    Je  n'aif» 
ic  loijîr. 


»i 
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lÉ'iir  I  il       '    Il         ■  " 

Mais ,  Monficur....  Revenez.  Faîtes-moi  le  plaifir...- 
Vous  me  rompez  la  tête  s  allez.  Enfin  les  traîtres^ 
Quand  on  a  befoin  d'eux»  y  font  pkis  fiers  (lue  Icurf 

Maître^. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  ta  (èrois  reO^  juCqu'a;  Phcure  qa  il :eft 
Toujours  à  la  Douane  \ 

VALENT  IN. 

Oh  I  non  pas ,  s'il  vous  plaîc* 
Voyant  q\3c  !<. Commis ,  qiû  jacdoit  la  valife , 
yfoit,  depuis  un  mois ,  avec  moi  de  remifc^ 
Las  d'avoir  pour  objet  un  vifagc  ennuyeux , 
J  ai  cru  qu'au  cabaret  j'aoccndtfois  beaucoup  mieur^ 

LE    CHEVALIER. 

f  audra-t^irque  le  vin  te  commande  fans  cefle  r 

VALENTINt 

Vous  favez  que  chacun  »  Monfiear^  a  £a  feibl<i^  - 
Mais  le  mauvais  exemple ,  eacQt  plus  qjoe  le  vio-. 
Me  rerient,  maigre  moi ,  dans  le  mauvais  chcmiiu 
Je  me  fcns  de  bien  vivre  une  a/Tez  bono^ep^viQ* 

LE    CHEVALIER. 
Mais  »  pou^rquoi  hante^-tu  mauvaiXê  com|f4|^ie^ 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

7e  fais  de  rah»  efforts  »  MoQfiour ,  pour  l'ériter  ^ 
Mais  je  vous  aime  trop ,  je  ne  puis  vous  quitter* 

LE    C  H  E  V  A  L  I E  »• 
Que  dis-ta  donc ,  Max^uid  ^ 

V  A  L  B  N  T  I  Né 

Monfieuf ,  un  loMiofags 
X>iij 


•rx  fS     MENECHMES, 

:i        xtoent  me  donne  l'avantage, 
— il  '.ai  que  nioi  vous  vous  i'ics  trouve. 
:  foa^enc  J*un  vin  bien  pris  &  ma]  cuvé, 
DUS  ai  vu  le  cittf  pluî  lourd  tju'à  l'ordinaire  ; 
j  ^  même  quelijuefois  prcic  mon  mioiderc 
Pour  vous  donner  la  main  8;  vous  conduire  au  lit  ; 
De  ces  petits  cites  je  ne  vous  aï  rien  dit: 
Mous  devons  nous  prêter  auï  foiblelTes  des  antrtï. 
Leur  paŒci  leurs  dciauts  ,  cominc  ils  paJTcnc  les  no- 

LE     CHEVALIER. 

Jt  te  pardon n crois  d'aimer  un  peu  le  vin  , 
Si  je  W  coonoilTois  à  ce  feul  vice  enclin  : 
Mais  cou  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte. 
Tu  idTciis  pool  )c  jeu  la  pente  la  plus  forte.... 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ak  !  (î  je  joue  an  peu ,  c'eft  pour  palTcr  le  tempi. 
Quand  vous  percez  les  nuits  dans  certains  noirs  bre- 
lans. 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  ; 
Je  jure  ,  comme  vous ,  quand  le  jeu  me  tranfporte  ; 
Xt ,  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier , 
Vous  juret  dans  la  chambre ,  &  moi  fur  l'efcalier. 
Je  vous  imite  en  tout.  Vous  ,  d'une  ardeur  extrême. 
Buvez ,  jouei ,  aimei  ;  je  bois  ,  je  joue  &  j'aime  : 
It  ii  je  fuis  coquet ,  c'eJt  vous  qui ,  le  premier  , 
tonfommé  dans  cet  art,  m'apprîtes  le  métier. 
■""'"  allci ,  chaque  jour,  d'une  ardeur  vagabonde. 


-tout ,  de  la  Trune  a 


apr. 


;  par-t. 
■éfeni 
,  diies-voHS  i  je  ne  fais  pas  pourquoi. 


t  fous  fa  loi  ; 


f  ■■■'.     -    t  *  ^ 
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■M 


LE     CHEVALIER. 

Tu  ne  fais  pas^  pourquoi  !  Se  peuNÎl  qu'à  Tes  chgrn|ef  ^ 
A  Tes  yeux  tout  divine ,  on  ne  rende  les  armes  ï 
Je  la  vis  chez  fa  Tante ,  od  j'en  fus  enchante  ; 
L^  trait  qui  me  perça ,  mon  ccrur  l'a  rapport*^  . 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Autrefois  cependant  oour  fà  Tante  Aramintc , 
Toute  folle  qu  elle  eft ,  volis  aviez  Tame  âtteînfc': 
J*appr6uv6is  fort  ce  choix  :  outre  ^ue  fcs  ducatsr 
Nous  ont ,  plus  d'une  fois  ^-tiré  de  mauvais  pas  » 
J'y  trou  vois  mon  profit  ;  vous  cajoliez  la  tante-»  ^ 
Et  moi  je  pourchaffois  Finette  la  fuivante. 
Aiuf!  vous'  Voyez  bien.... 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Oui ,  je  vois ,  en  un  mot  i 
Que  tu  fais  le  Doreur  ^  Se  que  tu  n'es  qu'un  fpt^ 
Pour  t'cmpêcher  de  dire  cncor  quelque  fottife^  ,- 
FinifTons  ;  &:  chez  moi  va  porter  ma  valife. 

VALENTIN,  rtdrejfant  la  valife ,  po«r la  mettre 

fur  fon  épaule. 

J'obéis  :  cependant ,  fi  je  voulois  parler. 

Sur  un  fi  beaafujetje.pourrois  m'étaleF.  :.   \        .( 

LE    CHEVALIER. 
Êh  r  tiiis-toi. 

V  A  L  E  N  T  I  NT. 

Quand  je  veux ,  je  parle  mieux  qu*an autre;. 

LE    CHEVALIER,  . 

Quclte  eft  cette  valife  i  '. 

VALENTIN- 

Xh  1  ptibleu  >  VcA  la  vâtrc.  - 

D  iv 


iKWf  anetoOt 
''^  «  Tireflc. 

W»  d30i  tout  ceci. 
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LE    CHEVALIER. 

C*e(l  de  quoi  dans  l^inftant  je  veux  être  éclairbL 
Ouvre  vice  5  U  voyons  quel  eft  tout  ce  myftere. 

'V^LE^^TIN,  tirant  un  paquet  de  cUfs^ 

Dans  itn  moment ,  Monfieur ,  je  vais  vous  fatisfaixtl^ 
Ouais  !  La  def  n'eiitre  point. 

LE    CHEVALIER. 

Romps  cbaiiicac  csiJcftai^ 

VALENTIN. 

Bai^c  TOUS  le  voulez ,  je  ay  MS^'  f9% 
Or  fus,  inftxumentoas^   ' 

LE    CHEVALIER. 

Qur*as-tu  ?  Tu  me  regacdes» 

VALENTIN. 
7c  ne  roi» ,  làrdtdaps  ,  pas  uoa  de  vos  bardes. 

LE    CH  E  VAIIBR. 
CcHnmént  donc  ^  malheureux  \ 

VALENTIN. 

MonficuJr ,  point  de  couRoitiy 
Au  troc  que  nous  faisons ,  peut-être  g^nons-noui. 
Et  je  ne  crois  pas ,  moi  »  que  dkn^  votre  valift 
Nous  enflions  Doiir  vingt  francs  de  bofinc  marchaiH 
diitL 

'      LE    CHEVALÎER. 

£r CCS  tstrtes  ,  Maraud ,  qui  fàtlbiefitiiièt^lkHilid#^ 
On  raimable  Ifabelle ,  expiii;tK>iç  Ton  avdeur  y 
Qui  me  les  rendra  r  Dis» 


s    MENECUMES, 

TIN  ,  arjxt  *a  p^utt  de  Uttrei  dt  U 

TcoM  ;  ea  voili  d'autres, 
•  '^alaienvit  d'avoir  pddaics  Tocrcs. 

lEVALIER.B/ïiMm: /^^/,„. 

3  caïtlcon  &  les  maiivais  pUiiaEis  , 
mnanc  ,  STCC  mot .  patTeoc  fatz  msu  leac  leoiKi 

V  ALEN  T  IN. 

Mm  iIi  ifi  in  n'àatcpis  >le  vom  mettce  ea  colocw 

(  Ije  CievsiUr  lit  Ut  Ltczrcs.  ) 
■uis  \3DS  pcnuc  (le  ccmn ,  &ii<ïiis  doctc  invcntiirr* 
^  If  txaaiiut  les  kurdits  àt  Lxvaliji  ,  &  rire  ao-fueù 

Ce  acuble  de  ducaiK  ippamcnc  fôremcac 

A  <joti>£«c  itcuimc  in  Maine  ,  oa  tjaeltjae  Ras-Nor- 

(  //  ârc  an  htJiit  dt  Camptigne-  ) 
1,'hafeic  dt  rraimcnc  lelie  ,  3c  des  plus  à  la  mode  ; 
faut  un  l'iucduc  ie  diaifc  il  m<:  Tâia  commode 

LE     CHEVALIER. 
OCid; 

V  A  L  E  N  t  I  N. 

Quel  câ  l'excès  de  cet  étoniiâmenc  î 
LE     CHEVALIER. 
L'iTcncure  oc  peuc  f=  comprendre  aitcment^ 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Qtt'ATCZ-voas  donc ,  Maci£e«i  :  Ell-ce  qoclqnc  tcT' 

Toos  uhoan  à  U  tête  .' 
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LE    CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige  ; 
Ta  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

YALENTIN. 

Si  vous  ne  mentez  pas ,  Monfieur /je  vous  croirai. 

LE     CHEVALIER. 

Je  fais  né  ,  tu  le  fais ,  aflêz  près  de  Péronne , 
D'un  fang ,  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  perfonne* 
Tu  fais  qu'ayant  perdu  père ,  mère  ,  &  parens  , 
Et  demeurant  fans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans j 
Las  de  pafTer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre  ^ 
Je  fuivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  feul  refta  de  toute  la  maifon , 
Avec  un  oncle  avare  ,  &  riche  ,  difoit*on« 
En  différens  pays  j*ai  brufqué  la  fortune  , 
Sans  que  Ton  ait  y  de  moi ,  reçu  nouvelle  aucune  $    :* 
Et  je  lais ,  par  des  eeus  qui  m'en  ont  fait  rapport  ^ 
Que ,  depuis  très -long  -  temps ,  moA  frère  me  croie 
mort. 

VALENT!  N. 

Je  le  fais  5  &  ,  de  plus ,  je  fais  que  votre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  &  de  ce.  frère  : 
Que  vous  êtes  Jumeaux  ,  &  que  voire  portrait 
En  toute  fa  pcrfonne  eft  rendu  trait  pour  trait  ; 
Que  vos  airs  dans  les  fiens  font  G.  reconnoiflables  ', 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  font  ms  plus  fembla-*, 
bks. 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Nous  nous  reflemblions  )  mais  Ci  parfaitement  « 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s'y  trompoient  aifémeQt|.^^ 
Et  Aotre  pcre  même,  emcomuneoiçant  à  croître^  . 

D  vj  " 


1«         LES     yi  E  S  E  c  a  M  E  i 


NtM*  Ainchott  un  âKor  afin  de  oaos 
VALENTIV. 
Voue  ca'*vcï'JiE  iTcla  iÉja  plus  tTune  fins  ; 
Maûs  <[«  ['ait  cette  biltoûs  ait  troaUe  a«  je  vt 

VOM. 

LS    CHEVALIER, 
Ce  ri*eft  paa  lut  lùCaa  nue  j'ai  l'amc  ro^rilc  , 
Talcoiiu  ;  i  ce  frce  afpvneoc  U  ralila  -. 
E:  i'afpraids ,.  en  IKaat  la  [ctnc  (jue  je  ncns  , 
^K  aotzt.  wide  cd  ttffani ,  k  qa  il  laide  tes  bica 
A  ce  ticie  JuiXMEis  i^iu  doi>  ïù  te  '•■T'Firc. 

▼  ALEN  T  r  >4, 
Xa  doardle ,  ea  eSx ,  a  Je  egioi  tous  lutpteaijie. 

L  E    CHEVA  LIER. 
SccMMC ,  JK  te  fric  ,  arec  attention. 
Ceci  inAicc  bien  quelque  téffcxion. 
<  //  ih.  } 
-  Je  Tom  atieni ,  MonHeur,  pour  voas  reraectrt, 
»  eoœprïiic ,  Ifî  foiianie  mille  icas ,  que  voue  Ou- 
ït de  voas  a  lailféi  pai  icftaincni ,  8c  pour  éponfa 
*■  Mademoirdle  Ifahie'.re  ,  dont  je  voua  ai  ptuflcars 
■  fois  parii  dans  mes  lettre».  Le  parti  vous  convtoi 
«•  iuttj&  fon  pcre  D^mophon  fouhaite  cette  afeiie 
■•  avec  paflîon.  Ne  manquez  donc  point  de  vous  rcn- 
■"     ■  johuôti  Paris  ;&  faiies-moi  la  grâce  de  me 
j^TOltc  très-humble,  &  très-gbÉiirant  fervi- 

ROBEKTIN. 

[('(ft  le  nom  >^tin  benn^tc  Notaire  , 
"   ^1  Muc  uoiis  ^11  vivoBi  de 
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La  date  ,  le  àcffvts  ,  &  le  nom  bien  écrit , 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  efprit» 
Mon  irere ,  pour  venir  au  gré  de  cette.lettre  » 
Comme  moi ,  Ci  valife  au  coche  aura  fait  mettre  t 
£t  dans  k  même  temps ,  ce  rapport  de  grandeur  » 
De  cachet  &  de  nom  a  ataCé  ton  erreur  ^ 
£t  je  conclus  enfin ,  (an»  être  fort  habile  , 
Que  mon  frère  eft  déjà  peuc^tre  en  cette  Yillc» 

VALlNTINw 

Cela  poutroît  bien  erre  ;  &  je  fuis  ftupéfait 
Des  cffers  furprenans  que  le  hasard  a  faits» 
Il  faut  que ,  juftement  >  je  fa/Te  une  mévriCc  ^ 
£t  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  foctile» 
Nous  trouvons ,  en  u»  jouir  >  un  vieil  Oncle  cntcitêt^ 
Qui  laiflê  de  grands  biens  dont  il  vous  a  fruftré  ^ 
Un  frère  qui  reçoit  tous  fes^bieus  qu'on  lui  laiiSb^ 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  Maitreflè, 
Voilà  y  tout  à  la  fois ,  cinq  ou  fix  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens* 

LE     CREVALIER. 

Vous  ferons  tête  à  tout  ^  &  <k  cette  av^atsnr 
Je  conçois  dans  mon  coeur  un  favorable  augure»  ' 

VALENT  IN* 
Soi^ca&te  mille  écus  nous  ièroient  grand  be(bin^ 

LE    CHEVALIER, 

Il  faut>  pour  les  avoir,  employer  notre  foin  : 
Ils  font  à  moi ,  du  wxÀDê  tout  autant  qu'à  mon 

ffere. 
tfads  il  £mu:  déterrer  h  ^«ce  aç  k  Neuifit. 
Va*  Court.  Informe-toi*  Ne  perds  g^WHiomcAtt 


ME      I  I  I. 

MI\TE,  FINETTE, 
t    CHEVALIER. 

*  R  A  M  I  N  T  E. 

Méncclune  aujoQid'hui,  .QacUe 


r 
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*  ♦  "  —  I   * 

Je  ne  puis  demeurer  en  place  ,  ni  chez  moi  i 
Pareil  cmprefTemenc  doit  Tagiter  >  je  crois. 
Comment  me  trouves-tu  ?  Dis ,  Finette.  . 

FINETTE. 

Charmante  â 
Votre  beautç^furprend ,  ravit,  enlevé ,  enchantc.^ 
Il  femble  que  l'Amour ,  dans  ce  jour  fi  charmant  » 
Ait  pris  foin  par  mes  mains  de  votre  ajuftement* 

ARAMINTE. 

Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 

(  Appercevant  le  Chevalier  qui  s* approche,  y 

Ah  !  Moniteur ,  vous  voilà  1  quel  deflin  favorabIcf> 
Plus  que  je  n'efpérois ,  prcfFe  votre  retour  ? 
Et  quel  Dieu  près  de  moi  vous  ramené  ? 

LE    CHEYALIE.BL. 

L'Amoas«  ^ 

ARAMINTE. 

L'Amour  I  Le  pauvre  enfant  ! 

LECHEYALIER. 

Votre  aimable  prëfencà 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'abiencc. 
Non  9  je  ne  vois  que  vous  j  qui ,  fans  art ,  fans  fer 

cours, 
Puiffiez  paroitre  ainfî  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  donc ,  badin  !  L'amour  quelquefois ,  quoiqu'ab^ 
fente ,  ^ 

A  votre  fotrvenir  me  rtndoît-il  préfente  ? 
Votre  portrait  charmant ,  8c  qui  fait  tout  mon  bien  j 
Qu&|e  rejtts  de  yo^s  qu^d  vous  prîtes  le  mieii  ^ 


4t 


£  £  i     H  E  S'  £  es  M  , 


t  an  cdéi  fenbUblc  î 
LE    CHEVALIER, 
tsncc  PB'pCHifa&  me  fuit  «  [sus  lintK  : 
jcacBMOC  peut  yom%  cjcber  i  mu  ^cuz. 
icMuxciMH,  je  taffcUemon  (ongp, 
EO  itav  tlioliBail'iui  anàaUe  airafiingc  <  > 
Ife  rcc  LMt  ueiM ,  <i*a*  Dion  pKoim  ÛHamcîI , 
ftrc  Auit  nu  ;Aiiiu  ,  3U  lever  6a  Soleil  , 
Qbc  I  Autuit  yctmctlic  aves  ira  lioigts  de  îoCça 
Avwii  Iliioc  Je  tfaut  aoqvdlcmen;  édolcs. 
Ià>  1^1  lu  bot^  ckoimaos  Jun  Tapette  caaal 
hjW«i(ou  tlac*  los  Icin  tu  loirenr  4e  crjrllxl  ^ 
Kc'eiK  ■^ocs  ccHouotX  mnbanc  en  ^-a^niHft 
^kUcM  «ne  ponJEs  PS  auunc  <te  Nayaïes  j 
||à(  ^b-jc  ,  tno^c  lar  un  lie  <lc  roféûtz  , 
^  vtMU  mit  fttt  an  .rkn'  lomr  du  fotxj  dts  eaui  : 
'V««i  4*>c«  ic  Vcaus  X  rbabit  &  la  mine  j 
Ccm  ntiik  ^  i&oDts  poulToicnt  UQC  Couqac  muiac} 
Kt  ic»  ^tpàtc^  bjiiits  ,  ïoLanc  de  coures  parts, 
V%i(«k)K  n  ^  des  ain  flonci  des  l'tcndands. 
ri  NETTE. 

A  a  A  M  !  N  T  E. 

Ariiercz  ,  je  vous  pric^ 
l  C     CHEVALIER- 
A  CW  «F^vî  ,  d'cîo.nnemEnt  faille^, 

A  S.  A  M  !  >:  T  F, 
|t  YCw>  AcMtâai  fur  ce  caualî 
CHEVALIER. 

f copie  ttrisinWi 


■p— — — — —  I     'Il  '       '  ■   ■ 
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Vefprit  donc  enchanté  d'un  &  noble  fpeâaclè  ^ 
Je  me  fuis  arancé  près  de^  vous  fans  dmaele,..* 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

De  grâce  V  dites-moi ,  parlant  fînctrcmcnt. 
Sous  rhabit  de  Vénus ,  avois-je  fair  charmant^ 
Le  port  noble  &  divin  l 

LE    €  REVA  LIER. 

Le  plus  divin  du  monde  : 
Vous  Tentiez  la  Décile  use  lieue  à  la  ronde. 
M'étant  donc  a^irancé  pour  vous  donner  là  main  y 
Le  Jardin ,  à  mes  yeux  j  z.  disparu  foudain  ; 
Et  je  me  fuis  trouvé  dans  une  grotte  obfcure  ^ 
Que  l'art  embellilToit  ainfi-  qtra  la  nature. 
La  dans  un  plein  repoft ,  &  coucoané  de  fleur»,. 
Je  vous  perLuadois  et  mes  vives  douleurs  ; 
Vous  vous  Uiffifii  toucher  d*use  bonté  nouvelle» 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle; 
Lorfque  »  pax  u»  malheur  <)ui  n'a  point  (fo  pamt» 
Mon  Valet ,  en  outrant  ^  a  caufé  mon  lé^eiL 

A  R  A  M  I  N  T  £• 

Je  Aiis  au  ,dé(efpoir  de  cette  circoaftance> 
Et  voilà  des  Valets  Tordinaire  imprudence  ! 
Toujours  mal  à  pr(^os  ils  viennent  nous  trouvée* 

LE    C  HEVALÏER.   - 
Mon  fonge  n*eft  pas  fait  „  &  je  v^ux  rachcver. 

ARAMIN.TE. 

D'accord.  Mais  je  voudrois  que  >  pour  vous  £atis« 

faire  » 
Votre  bonheur  toujours  ne  fut  pas  en  chimère  , 
Et  qu'un  heureux  tiymen  «  entre  nous  conccrtéj^ 
Put  dooaer  k  vos.  £e9x  plus  de  xéAlité^ 


^^^^ 

*ï^ 

ss 

LES    MENECHMES, 

Me  confoloir  an  peu  d'une  aE^fence  effroyable  ; 
le  mîtn  a-c-il  fur  tous  fait  un  cfec  femblable  ^ 

LE    CHEVALIER. 

Votre  image  m'^ocospo  &  me  fait  en  tous  Heuz  ^ 
II*  nait  même  ne  peut  voas  cacher  à  mes  yeux. 
£t  cette  nuit  encor ,  je  n^pelle  mon  fonge  , 
(  O  douce  iltuiton  d'un  aimable  menfonge  i  > 
Je  me  fuis  figuré  >  dans  mon  premier  fommeil  » 
Être  dans  un  jardin ,  au  levei  du  Soleil  ^ 
Que  TAurore  vermeille  avec  fes  doigts  de  rofey 
Avoit  femé  de  fleurs  nouvellement  édofes* 
Là ,  fur  les  bords  ckarmans  d'un  fuperbe  canat 
Qui  reçoit  dans  fon  Ccin  un  torrent  de  cr^ftal  ^ 
Od  cent  flots  écumans  8c  tombant  en  cauades 
Semblent  êtrt  pouffes  jpar  autant  de  Nayadesj 
Là ,  dis-je  ,  repofant  fur  un  lit  de  rofeaux  « 
Je  vous  vois  fur  un  char  fortir  du  fond  écs  eaux  t 
Vous  aviez  de  Vénas  3c  Thabit  &  la  mine  $ 
Cent  mille  Amours  poufibient  une  Conque  marine} 
£t  les  Zéphyrs  badins ,  volant  de  toutes  parts^ 
Faifoient  au  gré  des  airs  flotter  des  éundasds» 

FINETTE. 
Ah  Ciel  t  le  joU  rêve  ! 

A  BL  A  M  I  N  T  E. 

Achevez  ,  je  vous  pricr 

LE     CHEVALIER. 

Mon  ame,  à  cet  afped  ,  d'étonnement  fai£t.*«^ 

ARAMTNTE. 

%ts  yétois  la  Vénus  flottant  fur  ce  canat ^ 

LE    CHEVALIER. 
Ptti  i(  l/Uàsme.,  yfMê^mâts»^  cayaqpst  origina)^ 
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SCENE     IV. 

ARA  M  INTE,  FINETTE. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Lj*Amo0K  qa*iî  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas^ 
Mais  y  en  rev^anchc  auffi  ^  je  t'aime  à  la  folie.- 
Comm'xit  le  crouves-cu  ? 

FINETTE. 

Sa  figure  cft  jolie» 
Son  valet  Valentln  n*eft  pas  mal  fait  auffi. 
Nous  nous  aimons  un  pea.  * 

■      ■■■■■■ I  '    ■■  m 

S  C  E  N  E     V. 

DéMOPHON,  ARAMINTE/FINETTE^ 

FINETTE. 

VfX  Aïs  <juelqu*an  vicat  ici  i 
C*eft  Démophon. 

DÉMO.PHON. 
Bonjour»  ma  fœur» 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Bon  joue 4  mon  frère*' 
D  É  M  O  P  H  O  N. 
Bon  jour.  J'allçi&cbcz  vqi)s  pour  vouys  parlg:4*aff4i|^. 


>o         LES    MENE  CR  ME  S  ,  . 

Mais,  j^cn  'crains  le  retour  3  dans  le  ficelé  où  nous 

femmes , 
Le  dégoiic  dans  Thymen  eft  naturel  aux  hommes  : 
£t  la  pofTeflîon  fouvent  du  premier  jouv 
Leur  ôte  tout  k  Tel  &  le  goût  de  l'amour.  . 

tE    CHEVALIER. 

Ah  !  Madame  j  pour  vous  mon  amour  eft  extrême  ( 
Je  fens  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  même  : 
Et»fî  ,  par  un  malheur  que  je  n'ofe  prévoir,  . 
Votre  mort. ...  Ah  !  Grands  Dieux  »  quel  affreux  dc^ 

fefpoîr  II 
Mon  ame ,  en  y  penfant ,  de  dbuleuif  poflîfdêe...»  , 

ARAMINTE. 

Kejettons  loin  de  nous  cette  funede  idée. 
Et ,  pour  mieux  célébrer  le  plaiiir  du  retour , 
Je  VQUX  quç  nous  dînions  enfemble  dans  ce  jouf;^ 
J'ai  fait ,  dès  ce  matin ,  inviter  une  ztnït , 
Et^vous  augmenterez  la- bonne  compagnie. 

LECHEVALIER. 

Madame ,  cet  honneur  m'ell  bien  avancageuxr 
Une  affaire. à  préfcnr  m'arrache  de  ces  lieux  r 
Four  revenir  plutôt  ^ Repars  en  diligence, 

ARAMINTE. 
Allez,  Je  vous  attends  avec  impatience; 

LE     CHEVALIER. 
Ici  >  dans  un  moment  ^  je  reviens  fur  mes  pas» 


m\ 
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SCENE     IV. 

ARAMINTE,  FINETTE. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Lj*Amo0K  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas^ 
Mais  ,  en  revanche  aufH  ^  je  Taime  à  la  folie.- 
Comm'xit  le  trouves-tu  ? 

FINETTE. 

Sa  figure  e(l  jolie. 
Son  valet  Valentin  n*eft  pas  mal  fait  au^* 
Nous  nous  aimons  un  peu.  ' 

■      ■'         '  '  "  .  ■'■Il  —  ■■!  I.  I  m 

S  C  E  N  E     V. 

DéMOPHON,  ARAMINTE,  FINETTE^ 

FINETTE. 

iVjl  Aïs  <^ue!qu*an  vient  ici  i 
Ceft  Démophon. 

DÉMOPHON- 
Bonjour,  ma  fœur» 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Bon  joui: 4  mon  frère» 
I>  É  M  O  P  H  O  N. 
Bon  jour.  J'allçi&cbcz  VQ^$  pour  vous  paflox.d'dffiUf^, 


,1         LÉS    MENE  CAME  &, 


m 
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,  ARAMÏNTE-^ 

]bi ,  comme  chez  moi ,  vour  pouvez  m'ênnii^ef» 

OÉlrfOPHGN^ 

Totre  nîece  Ifabelk  eft  d'âge  à  marier  f 

£t  Monfiear  Robertia,  doivt  je  eoimois  le  iaSc'^, 

A  ftt  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  ^ 

Un  jeune  homme  doué  d*e(prit  &  de  vertus  , 

PofKdant  j  qui  plus  eft ,  foizante  mille  étyxt 

D'un  Oncle  qui  l*a  fait  unique  légataire  > 

Dont  ledit  Robertin  eft  le  dé^pofîtaire.: 

Ix  j'apprends ,  par  lès  mots  du  billet  que  voicr. 

Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ick 

AR  A  MINTE* 

Tta  {ois  vraiment  fon  aife.- 

dém^ophon; 

*""  Qt  donc ,  ce  Rîariagie'  . 

Etant  pour  la  £imil!e  un  fort  grand  avantage  « 
Et  vous  voyant  déjà ,  ma  fixiir  ^  fur  b  retour. 
N'ayant,  comme  je  crois,  nul  penchant  pour  l-amour^' 
J%  me  fuis  biens  promi»  qu'en  faveur  de  l'aé^ifo , 
Vous  feriez  de  vos  bien  donation  entière , 
Vous  gardant  Fufuâruit  ^fquesà  votre  mort. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
7a£qu'à  ma  mort  :  Vraiment  ^  ce  projet  me  plaît  fort  I 
Vous  vous  êtes  promis ,  il  faut  vous  dépromectre. 
L'âge ,  comme  je  crois ,  peut  encoc  me  permettre 
D'afpirer  à  l'Hymen  &  d'avoir  des  enfans. 

D  É  M  O  P  H  O  N- 
Vou$  moquez-vous  »  ma  fœur  ?  Vous  avez  cinquante 
sns*' 

A  R  A  M  r  N  T  E. 
Moi  j*ai  «ânquaate  aat  l  xaei  t' BiocR»  ^ 


-'4WW*'' 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  ,  VALENTÏN. 

VAIENTIN. 

T  OxitE  frcrc  cft  trouvé  ,  mais  ce  ifcft  pas  Aos 

peine  > 
Vous  m'en  voyei ,  Monfîeur ,  cncor  ^out  hors  d'ha* 

leine. 
J'^yp.i/s  couru  Paris  de  Tun  à  rauti;e  bout^ 
Au  Cocb^ ,  au  j^eiïager ,  à  la.Pofbe  «  ^parrtout^ 
Ec  je  vous  avertis  que  je  n'ai  pafic  rue^ 
Qd  quelque  Créancier  ne  m'git  choqué  la  vue  : 
J*ai  même  rencontré  ce  Gafcon ,  ce  Marquis 
fA  qui ,  depuis  un  ^n ,  pous  devQOS  cent  iouis^» 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  fi'long-temps -cette  fommc-: 
Il  me  Ta  ,  tu  le  fais  ,  prêtée  en  galant  homme  % 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  toucher  » 
Pc  ;9i'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empéchcr* 

V  A  L  E  N  T  I  N.     - 

Tant-mieux.  Ne  fach^jc  plus  en^  quel  parti  prça* 


i 
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Tantôt ,  chemin  fiûfant ,  j'ai  cm ,  fans  me  flatter. 
Que  de  la  reffemblance  on  pourroit  profiter , 
Pour  obtenir  plutôt  Ifabelle  du  père , 
Et  tirer',  qui  plus  cft ,  cet  argent  du  Notaire  : 
Ce  feroient  deux  beaux  coups  à  la  fois. 

LE     CHEVALIER, 

0^i»Traimentj 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

tcla  pourroit  peut-être  arriver  aifément. 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  Tante  ^ 

Pour  vous  feroit  la  Niece ,  Se  pour  moi  la  Suivante*'  , 

LE     CHEVALIER. 

Mais  cohiment  ferions-nous ,  dans  ce  hardi  defleiû  ;'  ' 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train } 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  faut ,  premièrement ,  quitter  cette  parure  , 

Prendre  d*uu  héritier  lliaoit  &.  la  figure , 

L'air  entre  trifte  &  gai.  Le  deuil  vous  fied-il  bien  I  ^ 

LE     CHE  VALIER. 

Si  c*eft  comme  héritier  »  ma  foi ,  je  n'en  fais  rien  5 
Jamais  fucceflîon  ne  m'eft  encor  venue. 

V  A  LEN  TIN. 

faites  bien  le  dolent  à  la  première  vue. 
Impofez  au  Notaire  ;  &  ibyez  diligent ,  ■ 
Autant  que  vous  pourrez  «à  toucher  cet  argent* 

LE    CHE  VA  LIER. 

J'ai,  de  tromper  monfr^re^  ^u  fond«  quelque  fcnt- 
pulc.        ^ 
Toftu  ÎIL  ^  1      * 
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LE    CHEVALIER, 
roar  diner  avec  ellç  Araipinte  m^attend. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  av«  maintenant  bien  autre  chofe  à  faire  ; 
Vous  dînerer  demain.  Je  crois  voir  votre  frère  ; 
ïl  vieht  de  ce  ce  côte ,  j€  ne  me  trompe  pas  ; 
Yous  de  cet  autre-ci  marchez  «  doublez  le  pas. 

LE    CHEVALIEIL 
Mais ,  dis-moi  cependant..*. 

VALENTIN. 

Je  n*ai  rien  a  vous  dire  % 
De  tout  dans  un  moment  je  faurai  vous  inftmire. 


SCENE     II. 

MÉNECflME  en  deuil»  VALENTIN. 

VALENTIN. 

v\.  La  fin  vous  voilà,  Monfieur.  Depuis  long-temps  » 
Pour  tenir  ma  parole^  ici  je  vous  attends. 

-     M  É  N  E  C  H  Ni  K 

Oui  4  vraiment  »  me.  voilà  :  mais  j*9i  cru  «  de  ma  vie> 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôcdll^rie. 
Quel  pays  !  quel  enfer  2  J*ai  fait  cent  mille  tours  « 
Je  n*ai  jamais  couru  tant  de  rifque  eu  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  .un  piège  : 

Eij 


\ 
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Comptez-vous  de  refter  long* temps  en  cette  ville  3 

..  MÉNEC  HME. 

£c  moins  que'jc  pourrai  j  je  n'ai  pas  trop  fîijtftf 
De  me  louer  fort  tf elle  &  d'être  fatisfait  ; 
Je  viens  m'y  marier. 

.  ;v  À  t  E  N  m  N. 

;   Cèft  pourtant  une  àfFaire 
Oue  i*on  ne  concltlt  (a^  eit  ud  jour  y  d'ordiuaire^ 

.MÉNEC  MME. 

•  *  ■  .     .  .  . 

J'y  viens  pour  prendre  au/C  foizante  mille  écus , 
Qu'un  OuclCj  que  j*avoi8 ,  &  qu'enfin  je  n'ai  plus. 
Attendu  qu'if  èftîilbff,  fîi  gr^çe  (îngulîefe , 
M'a  lai/Tés  depuis  peu  ,  coniiiie  à  foh  l^atâhie« 

.,,,,    :    ...-VALENtiw 
Tout  cft-il  pour  vous  feul ,  Mbûficur  r  •■■■  .■   '■ 

MÉNEC  HME.  ,  ' 

Affurémcnt.  .  ;; 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère,  heureufement  : 
Depuis  près  de  vingt  ans ,  à  la  fleui  de  fon  âge , 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage. 
Et  n'cft  point  revenu.  ^ 

VA  LENT  IN.  '• 

Le  Ciel  lui  fa^Te  paix , 
Et  dans  tous  vos  de/Teins  vous  donne  un  plein  îsj^ç,^ 

ces  J 
Si  vous  avc2  befoin  de  mon  petit  fervicc , 
Vous  pouvez  m'emplpycr ,  Monfieur ,  à  tout  office  5 
Je  connois  tout  Paris ,  &  je  fuis  toujours  prêt 

A  Icrvir  mes  amis.fwis  aucun  intérêt. 

E»  •» 
nj 


:tt        L  £  i     M  E  S  E  C  H  M  E  S  . 

UENECHUE. 
Me  Cwtfics-«»<BmeiticottlBgeiiiicert;Lin  homme, 
BKbaoBCtfiSDntgcau  ({ue  Dèmophoa  l'oo  oammc; 

TALENTIN. 

1»  AiENTIX. 

hSnechme. 

tfi'TMW— Iriliiiiiiiii 

Èal  »(  w'Firric,  ^  le cniû, 
Itow  :k  ptfwcB  pas  3ticax -micï  aàrjEct  <^*â  Boi  : 
V  »t  sic  uns  «BIS  .  ï  »dus  iram  eniènibîe. 


SCENE     IIL 

ItSETTE.  VAIÎXTIS,  MÉJÎECHME. 

HKITTE.jyi     • 

.-H 
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M|^_J .__         _L  .  ..|  ■  ■      : » ^ 

(  jipptrcevant  Méneckmé  Quelle  prend  pour  le 

«    Chevûlief^  ) 

Ah  2  vous  Yoilà  »  MonfioBi  1  vrsfiîment  ,  yen  fuii 
xavie. 

MÉNECHMEv 
£t  pourquoi  doQc  \ 

FINETTE. 
Pallois^  au-devant  de  vôs  paf  i 
Voir  qtti  peut  eimpêcher  que  vous  oc  yeaez  pas  ; 
'Ma  MaicreiTe  ne  peut  eu  deviner  la  caufe. 
Maif ,  qu*eft-ce  donc  >  Monileur  l  Quelle  œétamor* 

phofe  i 
Pourquoi  cet  habit  noir  &  ce'higubre  accueil  ? 
En  peu  de  temps  ,  vraiment ,  vous  avea  pris  le  dcuU»' 
Jaut-il  ^  pour  un  dinpr  «  s*faabiller  de  U  £bite  l 
Venez-vous  d'un  convoi  »  Monjfteur  \ 

MÉNECHME. 

Que  vous  importe } 

(  ^  part ,  à  VaUntin.  ) 

7e  fuis  comme  il  me  plait.  Les  filles  en  ces  lieux 
Ont  l'abord  fiiniiUcx  &  l'efprit  curieux.  v 

VALENTIN.Atf^à  Mineckme. 
Ceft  rhumetir  du  pays  5  &: ,  (ans  beaucoup  d'inftaa» 

ce    y 

Avec  les  Étrangers  elles  font  connoiflance. 

FINETTE. 

Mon  zèle  de  ces  foins  ne  peut  fe  difpenfer  :  '  l 

A  ce  qui  vous  furvient  je  dois  m'ii^téreflcr  : 
Ma  Maitrefle  a  pour  vous  une  tendreife  extrême  |. 
£c  je  doisTimicer» 

E  iv 


...— 1 


MËNECHME. 

Je  *tiir  être 
I  S  .  M*!"*^  «^  ■BoBW . }  niu  fXK 
FINETTE. 
TtwrratTiT  |iiiiiiiinr  If] i  Tiir  ijiiih|w 
'  Xr,  fi  «oiif  m  vaulcK  Je  pl«t  loti^  mi  «h  .   - 
''^Qi^Bé  MM»  {naUtmirT  ,  voiï»  Cuit,  Cam  ^MMI 
^  MÊNECHME. 

f  (NETTE. 

Oai,  iiiiiitiw 

MSNEeHHE. 

*■  FINETTE. 

.TMH  oVmrpa ,  ^  crois ,  fsiacABfiât: 
HÉN  ECHUE. 


'>ITIN .  iw  â  WwMMtt. 


■fiNTTTS. 
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Mille  Amans  font,  venus  s  offrir  à  ma  Maitre^Te  ; 
Mais  Ménedime  eftje  feul  qui  âacte  fa  teikdrciTe, 

M,É'NPCHME. 

D*oii  favez-vous  mon  nom  ? 

ÎINETTE. 

D'oii  vous  favcfc  le  mien  l 

MÉNECHME. 

D'oii  je  ûis  le  vôtre  ?.. 

F  INET  TE- 

Oui. . 

MÉNECHME. 

c  ^  Je  n'en  fus  jamais  riea. 

Je  nCvVous  connois  point.    - 

F£NETTE. 

.A  quoi  bon  cette  feinte  ? 
Je  me  nomme  Fitiertc ,  &-fcrs  chez  Araminic  ; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous» 

MÉNECHME. 

Vouç  fervez  chez  elle  ? 

•  '  .  P  lt^:E  T  TE. 

_   Oui.  , 

.r:  MÉNECHME. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous. 
Je  <ic  m'y  connoîs  pas-,  ou  bien ,  fur  ma  parole.  ^ 

Vous  êtes  là  .  ma  mie .  en  très-mauvaife  école. 

i ,.  î.'  -r  r  ■    •-'  ■■ .      .  .     .■   >^ 

' '   ■    •t;.N..ETTE: 

.1  i     '/ 

Laiffons  çe.bAiinagc.  En  ûr^  mot. ^  comme  en  ceat  y  > 
Ma  MàiueOe  à  'diner^cli'ez  elle  vous  attend. 

Et' 


,o<f       LES    MENE  CHM  ES,- 

Pour  vous. faire  trouver  meilleure  Cotnpagntc , 

£lle  a  j  dans  ce  repas  ,  invité  foir  amie  « 

Belle  &  de  bonne  hkmcar^  qos  loge  en  Ccm  quartier» 

MÉNECHME. 

Votre  Maitrefle  fait  un  fort  )6li  métier. 
FINETTE,  ^iw  à  VaUntin. 

Mais  4  parle  -  moi  donc .,  toi.  Quelle  vapeur  noii« 

vellc  *       . 

A  pu ,  dans  un  moment  ^  déranger  fa  cervelle  l 

V  A  L  E  N  T I N  ,  *tf  j  à  Finette.^ 

Depuis  un  certain  temps  il  eft  afTez  fujet 

A  des  diftradions  dont  tu  peux  voir  TeiFet. 

U  me  tient  qiielqttefoi»  un  difcours  vain  &  vague  ^ 

A  tel  point,  qu'on  diroit  fouyenc qu'il  exgravague. 

F  I  N  E  T  r  E  ,  AddÈ  à  FaUntiru 
Tantôt  il  paroifibit  aiTez  fage  ;  &  peut-on 
Perdre  en  u  peu  de  temps  ^  mémoixe  (SCrraifon  2 

(  A  Minechme.  ) 

.Voulez-vous  4  de  bon  fens ,.  me  dire  une  parole  ? 

MÉNECHME. 
Mais  vous-même ,  ma,  mie  ^étes>vous  ivre  ou  Colle 
De  me  baliverner  avec  vos  contes  bleus , 
Et  nie  faire  enrager  depuis  tme  heure  ou  deux  ? 
Qu'efl-ce  qu*unc  Atamintt ,  tâi  objet  qui  m'adore  « 
Une  amie ,  un  dîner ,  &  cent  difcours  encore 
'Tous  plufrfots  l'un  que  l'autre,  à  quoi  l'-oa  nexonn 

prend 
Non  pks  qu'à  de  l'Algèbre.,  ou  bien  à  l'Alcoran  l 

FINETTE. 
Vous  ne  voulez  donc  pis  être  pfos  râxfbnnaofe»   . 
Ni  dîner  au  logis  ?  j .   :  .  i     . .    .  .  /  '^ 
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MÉNEXHME. 

^  Non  >  je  me  donne  an  diable.* 

Votre  Maîtrefle  ailleurs ,  en  Tes  nobles  projets  « 
Peut  à  d'autresloifeauz  tendre  Tes  trébuckas  s 
Et  vous  y  fon  EmifTaire  &  fon  honnête  Agente  » 
C'eft  un  vilain  emploi  que  celui  d'Intrigante^ 
Quelque  malheuif enfin  vous  en  arrivera. 
Je  vous  en  avertis ,  quittez  ce  métier-là« 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE, 

Nous  verrons  fi  ,  dans  peu  »  vous  aurez  rinfolence 
De  faire  à  ma  MaitrefTe  un  difcours  auiC  (bt  : 
Je  vais  lui  dire  tout ,  fans  oublier  un  mot, 

(  A  VaUntitu  ) 

Adieu ,  digne  Valet  d*un  trop  indigne  Maitre, 
J'efpere  que  dans  peu  nous  noutf  ferons  connoitre* 
Je  ue  le  connais  pTus*»  &  ne  fais^  od  j'eiT^Mf*. .     ) 


m 


SCENE     IV. 
MÉNECHMHVvÀLEN'tri*> 

MÉNECHME. 

C^Uelle  Ville ,  bon  Dieu  !  quel  étrange  pays  ! 
On  91e  Tavoit  bien  die  que  ces  famnieft  coquemr^^ 
Pour  faire  réuffir  leurs  pratiques  fecrettes  , 
Des  nouveaux  débarques  s'infermoient  avec  foin  ^ 
Pour  leur  dieffer  après  quelque  pû^  âti  bc^  ' 

£  V j 


icâ 


LES     yiESECHMES^ 


V  A  L  E  X  T  I  N. 

Au  Cocue  die  aura  pu  îa^oir  comme  oa  tous  nool* 


iiie 


£c  aiie  7QUS  arrivez  pour  coadier  une  Xomme. 

il  É  >:  E  C  H  M  E. 

Jiulemcnc  ,  cdt ie-Lz  c^a sLl^  a  ca  le  £âToir  : 
Mais  juacre  irais  campiccs  ;  ai  Cx  me  prévaloir  j 
£c  li  Je  31  acirapcr  queiqu.  un  f?  mec  en  cêce  , 
U  ae  raiu  pas  ,  oia  ^i  ,  qae  ce  foi:  nne  bêce. 

V  A  L  E  >;  T  I  N. 

Ne  rcitons'  pas  ,  Momîear  ,  en  ce  lies  plus  loog*' 

aenips  : 
Les  Femmes  ,  a  ?aris  .  cnc  des  aciraits  ceneaos , 
Ou  les  c«£urs  les  plus  icrs  en£a  fe  Lairf^wr  prcodic 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Vocre  conil:'!  :il  bcn  :  ;ii:roas  î-aus  plus  attendre. 


SCENE      Y. 

ARAM:>TE  .  FINETTE  ,  M£.\"£CHME, 

VAL  EN  TIN. 


A  R  A  M I  N'  T  H  .  j.  F:r.etce. 


"V 


M  On  ,  je  ne  croira:  poin:  ce  qac  m  me  dxs-là. 

FINETTE. 
rcrrez^  ;e  m.::::s  ;  parkz-iui ,  le  Toiia* 


COMEDIE,  lof 


•••• 


ARAMINTE  j  h  Minechme,  qu'elle  prend  pour  le 

Chevalier, 

Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience , 
Vous  témoignez ,  Monfieur ,  bien  de  l'indifférence; 
Le  diner  vous  attend  ^  &  vous  favez ,  je  crois , 
jQue  je  n'ai  de  plaifir  que  lorfque  je  vous  vois* 

MÉNECHME. 

£n  vérité  »  Madame ,  il  faut  que  je  vous  difc 
Que  je  fuis  fort  furpris...»  &  que ,  dans  ma  furprife 
Je  trouve  furprenant....  7e  ne  m'attendois  pas 
A  voir  ce  que  je  vois....  Car  enfin  vos  appas , 
Quoiqu'un  peu....  dérangés.,.,  ponrroient  bien  me 
confondre. 

(  A  part.  ) 

Si  d'ailleurs....  Par  ma  foi ,  je  ne  fais  que  répondre*^* 

ARAMINTE. 
Le*-trottblé  od  je  vous  vois ,  ce.  noir  déguifement 
Ne  m'annoncent-t-ils  point  de  trifte  événement  \  ' 
Vous  eft-il  furvenu  quelque  mauvaife  affaire  ? 
parlez ,  mon  cher  enfant.  Daignez  ne  me  rien  taire» 
Vous  êtes- vous  battu  ?  "; 

MÉNECHME. 

Jamais  je  ne  nye  bats.    '  '  •  ' 

ARAMINTE. 

Tout  mon  bien  eft  à  vous  »  &  ne  i'épargnez  pas.    . . . 
Quand  on  s*aime  ,  &  qu'on  a  pour  mit  de  chaflcf 
chaînes ,  "! 

Tout  le  bien  8c  le  mal  ^  les  plaifîrs  &.  les  peines  » 
Tout  ;  entre  deux  Amans  ,  ne  doit  devenir  qu*nn  :    ' 
Il  faut  mettre  nos  maux  Se  nos  biens  en  commun  ^ 
Et  jQ  veux ,  avec  vous ,  courir  même  £onaae,       ^ 


no       LES    MENECHMES, 

MÉNECHME. 

Je  TOUS  fois  obligé  de  tous  voir  fi  commniie  s 

Mais  je  n'uferai  point  de  la  Commananté 

Que  Toos  m'ofiez  ,  Madame^  arec  tant  de  bonté. 

ARAMIKTE. 

Mais  je  ne  comprends  point  qocls  difcoats  A>nt  Ici 
▼ôtres. 

FINETTE. 
1k>n ,  Madame  !  il  m'en  a  tantôt  tena  bien  d'antres^ 

y AhEN TIN  »  ias  à  Jramintt. 
Vans  fes  difcoars  j  par  fbis ,  il  eft  impertinent. 

ARAMINTE, 
Entrons  donc  pour  dîner. 

MÉNECHME- 

Je  ne  pois  maintenant  ; 
J*ai  qaelqa'afikire  ailleurs. 

ARAMINTE. 

J'ai  tort  de  voas  contraindre  s 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  fujet  de  tout  craindre* 

MÉNECHME. 
Quel  diantre  de  difçours  i  PafTez ,  &  laidez-noos» 
Je  n'ai  jamais  fenti  ni  fioid  ni  cbaud  pour  tous, 

FINETTE. 
m  bien  1  Peut-on  plus  loinporter  l'impeninence? 
Ferme  j  Moniteur  s  ici  pouflez  bien  Tinfolence  ^ 
Mais  9  ma  foi  j  fi  jamais  chez  nous  vous  revenez  , 
Je  vous  fais  do  la  porte  lin  imafque  fur  le  nez. 

MÉNECHME. 
'^"and  j'irai  «  je  confcns,  pour  punir  ma  folie. 
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■  ■  ■< 

Que  la  poRc ,  for  moi  «  fc  brife  &  m*eftxopie« 

A  RAM  IN  TE. 
Mais,  doii  Tcnez-Yous  donc  ?  Ne  me  dégaifez  rîenj 

MÉNECHME. 

Vous  feignez  Tigaorer  s  mais  vous  le  favez  bien* 
N*avez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  coche 
Qui  je  fais  >  d'od  je  viens,  ou  je  vais } 

ARAMINTl. 

Qael  reproche  î 
£t  de^nel  coche  ici  me  vpnlcz-voos  parler  l 

MÉNECHME. 

Du  coche  le  plus  tude  où  mortel  puiffe  aller  s 

Et  je  ne  pente  pas  c^uc  ,  de  Paris  a  Rome  , 

X7n  autre ,  quel  qu'il  foit  ^  cahote  mieux  fon  hommié^ 

ARAMINTE. 

♦  ■      ■  -     . 

linette  4  il  perd  refpcic 

FINETTE. 

tl  ne  perd  pas  beaucoup»' 
Il  faut^iisémtnt  qi>*il  ait  tropbn  à*un  èoup  i,«i 
Ceft  le  vin  qui  le  poœ  à  ces  eitiafvagances. 

MÉNECHMl* 

Je  fuis  las ,  à  la  fin  «  de  tant  d'impeninences.     '      * 

Des  foins  plus  importans  me  mettent  en  fouci  ; 

Ceft  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici , 

Et  non  pas  pour  diner  avec  des  créatures 

Qui  viennent,  comme  vous,  chercher  des  aventnresi 

AR.AMÏNTE. 
Des  Créatures  VCiel  l  Quels  termes  font-celà) 
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FINETTE. 
[  toes  Créatures  ;  Nous  1  Ah  ,  Madame  ,  -voilà 
1  tjçs  dciixplusgrands  Frippous..,,  Si  vous  m'en  vou- 
lez croire , 
FroKOQS-Ies  comme  il  &ut,  pour  venger  aorie  gloire. 

MÉNECHME. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît  j  modérez  Tocre  aidcai. 

FINETTE. 
Je  ne  me  fuis  jamais  fcnci  tant  de  vigueur. 
J'aurai  foin  du  Valet;  n'^paigaei  pas  le  MajcK, 

VA  L  EN  T  IN  ./^j^uvanr. 
De  tout  ce  différent ,  je  ne  vcui  rien  connoîcre  j 
El  je  ne  piétcnds  pas  me  battre  contre  toi. 
$i  l'on  TOUS  biuialirc,cft-ce  ma  faute  à  tnsi; 

ARAMINTE.- 
Que  je  fuis  malheutcufe  !  &  quelle  eft  ma  foibidic, 
D'avoii  à  cet  ingrat  dcclaré  ma  ;cndreflê  !  i  '. 

Finecic ,  tu  le  fais  ,  rien  nc-te  fut  caché. 

F  i  NET  TE. 
Perfide  1  fcéléiat  !  t6n,caiuD'eA  point  tonfM^ 

■  ■'    ■■,-■  .MÉ-NECIiME.    ;w;rv  ■-%  i    "■ 
Là ,  là ,  confolçxr™"»-  Si  ÇP^  amour  extrême 
Eft  Ycnn  promptement ,  il  pafteta  de  luême. 

.araWinte.  ■  '.:"■''    ; 

Va ,  n'attends  plus  de  moi  que  baine  Se  qac  liguetm. 

MÉNECHME.  ■'■'■'■     '       '  .■' 
Xon  :  je  me  pafTcrai  fort  bicfî  de  vtos  f^rnirs. 

'■  ■-■■■.    •■■-._-    {i.-J     !.."■,■>     53'ir;t«.JÎ-tiC 
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SCENE     VI. 

^  FINETTE ,  MÉNEGHME ,  VALENTIN^ 

tlNLTTE.à  MénecAme. 

J\V[  !  maadit  renégat ,  le  plus  méchant  du  monde  ï 
Qoe  k  Ciel  ce  puniHe  &  l'Enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait ,  nous  t'aurions  étranglé** 

(A  part,) 

Il  faut  aflurément  qu'on  Tait  enforcelé  5 
£t  de  n'eft  plus  lui-même. 

(  E/le  fin,  Minechme  la  fuît  ^  &  s'arrête  à  tentrCe 

d'une  rue,  ) 

MÉNECHME ,  a  Finette  &  h  Araminte ,  qui!  fiât 

des  yeux» 

Adieu  donc  4  mes  Prince/Tes  | 
ChoififTez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  cendre^. 


SCENE     VII. 

-MÉNEGHME,  VALENTIN.  , 

* 

MÉNECHME,  revenant ^  à  Valentin. 

jyi  Aïs  voyez  quelle  rage,  &  quel  déchaînement  [ 
J*ai  fenti  cependant  ao  tendre  tnouYement  3 
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Le  Diable  m'a  tenté.  J'ai  troavc  la  Suivante 
D'UD  minais  revenant ,  &.  fore  appécifTaïKc. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Vous  avci  jufcju'au  bout  bravement  combacni 
Et  l'on  ne  peut  alfci  louei  votre  vertu. 
Mai»  encrons  an  plutôt  dans  ceite  Hôtellerie  , 
Pour  n'être  plas  en  bute  à  quelque  brufqiicrîe  : 
Là ,  fi  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi 
Vous  pourrez  m'oeeuper  &  vous  fcrvir  de  moi.    || 

MÉNECHME.  ^ 

Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  Maicrellc  : 
Un  de(ir  cuiiem  ,  plus  que  l'amour ,  me  preflc. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
lotfquc  VOUS  aurez  fait  un  tour  dans  la  mairon, 
Je  vous  y  conduirai ,  fi  vous  le  trouvez  boo. 

MÉNECHME. 
Adieu.  Jufqii'aa  revoir. 


SCENE    V  I  IL 
VALENTIN,/ctt/. 

J  E  vais  trouver  njon  Maître; 
Savoir  en  quel  ixzK  les  chofcs  peuvent  ^re  j 
S'il  agit  de  ft  parc  ;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage ,  Valentin  ;  ferme  ,  bon  pied  ,  bon  aîU 

Fin  du  feeend  Aëi% 


COMEDIE. 
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ACTE     III. 


■pM^ 


SCENE:  PREMIERE. 

LE    CHEVALIER  ,   vêtu  en  deuil ^ 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

JaIen  n*eft  plus  furprenant  5  &  Totre  reflcmbl«i^e 
Avec  votre  jumtfau  paâc  la  vraifemblance. 
Vous  &  lui  ce  n'eft  qu'un  \  étant  vêtu  de  deuil  y 
Il  n'eH:  homme  à  prêtent  dont  vous  ne  trompiez  rœil« 
On  ne  peut  diftinguer  qui  des  deux  eft  mon  Maître  % 
£t  moi ,  votre  Valet ,  j*ai  peine  à  vous  connoître. 
Pour  ne  m'y  pas  nromper  ^  loufFrex  que ,  de  ma  main» 
Je  vous  attache  ici  quelque  iigne  certain* 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

LE     CHEVALIER- 

Qu'en  prétends-tu  donc  faire  ! 

VALENTIN9  mettant  une  marque  au  chapeau* 

Vous  marquer  de  ma  marque;  aînfi  que  votre  père» 
Pour  vous  mieux  diftinguer ,  faifoit  fort  prudeow 
ment* 

LE     CHEVALIER. 
Tu  veux  rixe ,  je  crois  l 


1 


>     M  I  S  E  lH  M  E  S  , 


■u  lucshim  .UpsaBcrr^'y  atiparin. 
-LE    CHEVALIER, 


;es  tin. 


T  A  LE  VT  in: 

!.aotmèrs  înKnicel 

Pwtf  *WB,  «u  âc  acft  3*cflM  Aesdûke  f  a  pu  : 

Vi  '^ttlipiemenc  rraitec  .  '1  s'c^  prUme  baiiB  ^ 
it  aravc  moE:  X bmunc  aa  tfic  C-'»»>^It 
t.  S     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
%4L  (MM  fUc  atat  •{ucl'jtics  Ibcipçxas  naïf* 
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Il  vous  croit  trop  bien  mort  >  &  jamais  >  quai  qu'on 
ofe^ 

Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  caufc. 

LE     CHEVALIER. 

L'aventarceft  plaifante  ,  &  j'en  ris  à  mon  touc 
Mais  .voyons  ^e  beaa-pere ,  de  fervons  notre  amour. . 
Heurte  vîte, 

^  J^aUnth  va  frapper  à  U  porte  de  Dimophon  que 

fort.  ) 


^ÊÊÊÊÊÊÊmmmmmÊÊÊÊmÊÊÊÊmÊmtm 


SCENE     IL 

DÉMOPHON,  LE  CHEVALIER, 

VALENTIN. 

V A  LEN T  J  N  ,  h  Dimophon^ 

xLTes-vous  j  Monteur  4  un  I^fnijiéte  b^omme; 
Appelle  Dâsiophon. 

DÉMOPHON. 

C'eft  ainfî  qu'on  me  nommç» 

r.  VALENTIN. 

Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé. 

Voilà  mon  Maître  ici  fraichoment  arrivé  ,  3 

Qui  fe  nomme  M^nechme ,  &  qui  vient  de  Pérohne  ; 

A  defTçin  d  epoufer  votre  fille  eh  peirfonne, 

DÉMOPHON,  ii«  Chevalier.. 

Ah  !  N^onfieur ,  pçrmçttcz  que  ccc  çn^bca/Temcap 


^; 
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§fotti  iiSz  Yoiï  l'excès  de  mon  coDicDiemcat. 

LE     CHEVALIER. 
SouiFtez  aufTi ,  Moniicur ,  qu'une  pareille  joie  , 
X>ai!s  cet  rtitbraflcment ,  à  vos  yeax  Ce  déploie  ; 
Ec  que  root  Je  tcCpcA  ici  vous  foit  rendu  , 
Que  doit  à  fon  bean-perc  oo  gendre  piéteadii. 

DÉMOPHON. 
Votre  taille ,  votre  atr ,  votre  cfprir  ,  tout  m'enchu- 

Et  moD  ame  Teroit  entieremenc  contente  , 

Si  votfc  Oncle  défunt ,  que  je  voyois  fouveot. 

Pour  Toitceite  aJIiance  étoit  eneot  rivant, 

LE     CHEVALIER. 
Ah  !  MoDfieur  ,  n'allez  pas  rappeller  de  fa  cecdre 
Un  Oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tendre. 
Ce  gaiçon  vous  dira  reïcès  de  mes  douleurs  , 
Et  -combien  à  fa  more  j'ai  répandu  de  pleurs, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Qu'à  fon  amc  Iç  Ciel  fafTc  miféricorde  ! 
Mais  nous  parler  de  lui  c'eft  toucher  une  corde 
SicQ  criRe....  &  qui  pourroit....    Mais  il  fyoit  bien 

DÉMOPHON, 
Mats  point  trop  ;   nous  étions  de  même  âge  (ont 

Cinquante  ans  environ. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Ce  mot  fe  peut  entendre 

I  En  diverfes  façons  ,  fuivant  qu'on  le  veut  prendre. 
''e  dii  qu  il  étoit  vieux  pour  fon  peu  de  Tante  j 


COMÉDIE,  itf 

LE    CHEYA  L  1ER. 

Non  >  ne  contraignons  point,  Monfieur^  fts  Yolon« 

tés}  '    ■        " 

raimerois  mieux  mourir ,  que  ^obliger  Madame 
A  faire  quelque  câbit  qui  contraignît  ùm  aœ^ 

Regarde  le  parti  qui  t'étoit  deftiné  j 

Un^ouz  fait  à  peindre,  un  jeune  homme  bien  né^' 

Dont  refprit  eft  égal  au  bien ,  à  la  naiiTance. 

"■  LE    CHEVALIER. 

J'avois  tort  àt  portet  fi  haut  mon  clpérance, 

I S  AB  £  L  L  £  «  «  Dimophotu 

Quoi  !  c*êft*là  le  parti  que  vous  me  propofiez  l 

ÔÉMOPHON. 

Eh  !  oui ,  fi  dans  mon  choix  vous  ne  qse  craretfiez; 
Si  yotre  foc  dégoût  &  vos  foUçs  penTées  ,. 

Ne  jrompoient  mes  defleins  (9^  toutes  mes  yifées..  \ . 

ISABELLE. 

A  ne  YOtts  point  mentir ,  depuis  que  je  l'ai  va  ^ 
Mon  cœur  n'efl  plus  fi  fort  contre  lui  prérenn* 

DÈU0?H01i^,  au  Chevaiier. 
Vous  voyez  ce  que  fait  l'aunirité-d'an  Per«-1 

LE  <:HEVALIER,^  IfaièUe. 
Vous  a^avez  pjus  pour  moi  cette  haine  févçte-; 
£c  vocrc  œil ,  fans  dédain  ,  s'accoutume  à  me  voir  h 

ISABELLE. 
Moapere  nie  l'ordonne  ,St  je  fuis  mon  devoir* 

■4 
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S  c  ï:  N  E     V. 

ARAMINTE,  LE  CHEVALIER, 
DÉMOPHON  ,  ISABELLE. 

ABIAMINTP ,  au  Chevalier, 

/Vh  !  te  voilà  4}onc,traiti:c  l  Avçc  quelle  impudence 
OCes-tu  dans  ces  lieux  foutenir  nia  préfence^? 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité  ^ 
Ne  crains-tu  point  l'elFet  de  mon  cœur  irrité  ? 

iE    CHEVALIER, 

Madame ,  je  ne  fais  ce  que  vpbs  voulez;  dlre^ 
£r  ce  brufque  difcours  a  de  quoi  n>*inQerdire» 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre  >  je  crois  i 
Quel  fojçt  aq|:iez.vous  de  vous  plaindre  de  moi  f 

ARA  MI  NT  J£. 

Tu  feii2i$  de  Tignorer  ^  ame  doublp  8c  iraitreflç  i 
Tu  m'abufois  ,  hélâs  !  d*une  feinte  tendrelTe  ^ 
Et  moi  de' bonne  foi  je  te  donnois  mon  cœur  , 
Sans  ponaoître  le  tien  de  toute  fa  noirceur, 

LE    CHEVALIER, 

Vous  tn^honorez  «  vraiment  ;pai:-<lelà  mes  mérites. 
Mais  je  ne  comprends  rien  k  tout  ce  que  vous  dites,  * 

DÉMOPHON, 

Ma  foi«  ni  moi  non  plu$.  Mais  dites-moi ,  ma  fœur , 
A  quoi  tend  ce  difcoufs  ?  Quelle  b^zj^r^ p  ^uiacai:..^r 


■■•M 
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LE  CHEVALIER i  à  Démopkon. 
Madame  eft  votre  fœur  i  .  .  /  .  l . 

'    DÉMÔPHON.  '  '' 

^OuîjMonfîcurj  (ïont  f  enrage  j 
Dé  plus  j  nia  ifœar  ainéè ,  èc  h'cp  eft  pas^lus  fag^.-  • 
(  A  Araminte*  ) 

Quel  caprice  nouveau ,  ^cl  ittacsn ,  4îî;je ,  enflnV 
Vous  oblige  à  venir  ^  en  faifant  le  lutin  , 
Scand^^fci;  ïcï  Moniteur ,  qui ,  iè  fa  yîe , 
Ne  vous  vit ,  ni  connut  y  &  n'en  a  nulle  envie  ?     ,^ 

ARAMINTE- 

tf  ne  me  connbit  pas  !  Vous  êtes  fou ,  je  croi^. 

Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  fous  mes  loir  5 

Il  a  fait  de  mon  bien  un^afTezlong  u(îige>; 

Pai  fait  à' mes  dépens  foh  dernier  équipage  } 

Et  ^  de  ies  malheurs  je  a'avois  et;:  plû4  > 

U  auroir  tout  au  long  fait  (a  cân^agtid  à  ^ted^ 

DÉMÔPHON,  bas  au  Ckevalicn 

Je  vous  le  difo^s  bien ,  qu'elle  étoit  un  peu  folle» 

LE  CHEVALIER,  itfx  ^  P//»w/Ao«..     . 

Elle  y  vife  àirez- 

DÉ MOPHON  ,  has  du  Chevalier. 
Ot  i  j'en  donne  ma  parole. 

LE     CHEVALIER. 

Te  ne  veux  pas  ici  m'expofer  plus  long-temps , 
A  m*entcndre  tenir'dec  aifcours  iufultans. 
A  Madame  ,  à  préfcnt ,  je  quitte  la  partie  : 
Je  reviendrai  fi-tôt  qu'elle  fera  partie, 

F  iij 
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DÊMOPHON,  las  au  ChevaUtr. 

Kc  vous  iatrêtez  point  à  tout  ce  qn^ile  dit  i 
Il  faut;  s^accommoder.  à  fon  bizarre  efprit* 

LE    CHEVALIER. 

Poif  a»  moment ,  Monfieor ,  foufire^  q^f  je  Ton» 

quittes 
7c  icriens  fur  me$  pas  achever  ma  vifite. 

KHKVil^T^  ^fuham  k  CkeyaUer. 
Neetois  pas  m'éclu^per.. 


se  E  N  E    V  I  I. 

ARAMINTE^  DÉMÔPHOîT,  ISABELLE. 

A^fLKVLl^TI^^rtvifuMfwrfispûs. 

JE  connois  tqs  dcficins  ; 
Tous  Youdfiez  tous  deux  Tarrâcher  de  mes  mains  ; 
Mais  je  veux  Tépoufer  ,  en  dépit  de  la  fille  , 
Du  père  ^  des  parens  »  de  toute  la  famille  ; 
£n  dépit  de  lui-même,  &  de  moi-même  auffi. 

{Elle  fort.} 
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SCENE     V  I  IL       ^ 

DÉMOPïïOîî,  ISÂ0iI,I.%^ 

DÈMÔPHONl 

I^Uel  yercigo,  Fagife  ,  8t  Yt  ceoduke  ici  ï      '  '  ' 
Touioiu$'.4e  pSu  en  phis  fon  cenrean  fe  démonte* 

ISABELLE.  ,  r 

}1  tft  vrai  que  ^veoi  pour  elle  '^tn^  ai  home;^    ; 

.      •     DÉMO  P  HO  N. 

Je  craiài^  qnW  cette  femme  »  dtec.fir  brulfae  bv-^ 

Ne  foit  veAùe^îci-canfcr  quelque  tnalbeur'»         '  "^ 


-SCENE     IX. 

MÉNECPME3  VALENTIN» 
DÉMOPlipN  ,  ISABELLE     l 

,    VALÇNTÏN,  kMénccbne,  dans  le  fond. 

vyUi ,  Monfîeur  ^  les  ToiËi ,  f«|  fille  avec  le  pères 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  àc  votre  afiàire^ 

D É  MOP HON  ,  allant  à  Minechme. 

Jàk  l  MoAÛeur  ^  pour  ma  fccur^  &  pour  fa  vifios^ 

I  iv 
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n  fâdc  9  ma  fille  &  ittol,  tous  demander  pardon» 
Yout  favcz  bien  qu'il  eft  «  en  femmes  comme  ea 

filles. 
Des  efprics  de  trayen  dans  tontes  les  familles. 

M  é  N  £  C  H  M  £. 

Oni  M  Monfieor. 

D  É  M  b  P  H  O  N. 

Vous  voilà  promptement  de  retour  5 
ren  fuis  ravL 

MÉNECHME. 
Je  viens  vous  donner  le  bon  }our  » 
£f  ^  par  m jme  moyen  ^  Amant  tendre  &  fidèle  » 
Époufer  une  fille  appellée  Ifabelle , 
Donc  vous  êtes  le  père  ,  à  çç  que  chacun  dît. 
JBn  peu  -de  mots  voilà  tout  ce  qui  me  conduit» 

DÉ  MO  P  H  ON.     / 
Je  vous  l'ai  déjà  .dit  »  ^  je  ypiw  je.ç^pete  ^  ;  . 
.Combien  de  ce  parti  mon  ame  eft  fatisfaite:' 
Ma^le^n  eft  entente  5  elle  vous -a  £ût  voir 
Qu^elle  fuit  maintenant  l'amour  &  le  devoir. 
£lle  a  fenci  d*abord  un  peu  de  répugnance  ; 
Mais  4  vous  voyant  «  fou  ccicur  n'a  plus  fait  de  dé- 
fcnfc. 

MÉNECHME. 
Noos  nous  fommes  donc  viis  quelquefois  ? 

DÉMOPHON., 

A  rendant 
Vous  fortes  d'avec  elle ,  &  paroiffîez  content, 

MÉNECHME. 
Moi }  Je  fors  d'avec  elle  ? 

^D  É  M  O  P  H  6  n1 

Oui ,  fans  doute ,  vous-même. 
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LE  CHEVALIER,  à  Démopkon. 
'    Madame  eft  votre  fœur  ?   . 

DÉMÔPHON. 

,Oui ,  Monffcur  5  iont  j'enrage  ^ 
.     De  plus ,  nia  fœar  ûtaét ,  &  n'en  eft  pas  .plus  fag^.-  • 

(  -<4  Araminte,  ) 
■     Quel  caprice  nouveau ,  ^cl  iitaxsrk ,  dî^jc ,  cnflnV* 
Vous  oblige  à  venir  ^  en  faifanc  le  lutin  , 
Scand^ifer  id  Monfieur ,  qui ,  de  fa  vie , 

Ne  vous  vit ,  ni  connut ,  &  n'en  a  nulle  envie  ?   .    | 

■  • .  .    •  <•   ■ 

ARAMINTE- 

11  ne  me  connôit  pas  !  Vous  êtes  fou ,  je  croi^» 
Depuis  plus  de  deux  ans  Tingrat  vit  fous  mes  loiz  $ 
Il  a  fait  de  mon  bien  uû.affez  long  uGige>> 
J'ai  fait  à' mes  dépens  foh  dernier  équipage  ; 
Et  fi  de  Tes  naalheurs  je  n'a  vois  eu  pici^  > 
Il  auroit  tout  au  long  fait  la  canipagnd  à  pied^ 

DÉMÔPHON,  bas  au  CfuvalUr. 

Je  vous  le  difois  bien ,  qu'elle  étoit  un  peu  folle. 

LE  Cn'É.V Ktl'EV^  9  bas  k  Dcnwphott. ,     . 
Elle  y  vife  affcz- 

DÉMÔPHON,  has  du  Chevalier. 
Oli  i  j'en  donne  ma  parole. 

LE    CHEVALIER. 


Te  ne  veut  pas  ici  ro'expofer  plus  long-temps , 
A  m*entcndre  tenir  des  difcoars  iiifultans. 
A  Madame  ,  à  préfcnt ,  je  quitte  la  partie  : 

Je  reviendrai  fi-tôt  qu'elle  Icra  partie. 

F»  •  • 
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Ten  ai  da  plus  briUant  |  ft  le  toot  fans  (cicncç» 
Je  tfouve  que  l'écode  eft  le  parfait  moyea 
]$e  eàcer  ta  )eiineâie  ,  9c  n'eft  utile  à  rien  : 
'  Aum  )e  B*ai  jamais  mis  le  ntSL  dans  ua  Livre. 
Et  quand  un  Gentilbonune  ,  en  commençait  à  vivre. 
Sait  tirer  en  volant ,  boire ,  &  fi^ner  (on  nom  » 
11  eft  anffi  iavant  que  défunt  Cicéron» 

I>ÉMOP  H  ON. 

< 

Piendres-Tous  une  Charge  à  la  Couf  ,  à  TArm^  i 

MÉNECHME. 

Mon  ame  dans  ce  ckoîx  eft  indétermin£e. 

La  Cour  auroit  pour  moi  d'aflez  pniflans  appar. 

Si  la  r^)é(fon  ne  me  Êttiguoit  pas; 

La  guerre  me  leroît  d'ailleurs- aflèx  d'envie  ». 

Si  (ks  gens  bien  "verCés  en  FArt  d*AftrQb^c 

Ne  m'ayoient  alTuré  que  je  vivrai  cent  aos  :  - 

Or  >  comme  ks  Guerriers  vont  peu  jufqu'à-ce  temps  ^ 

Quoique  mon  aom  fameia  pût  voler  da^s  i-£aiope^ 

Je  veux ,  fi  te  le. puis  j  remplir  mon  horofcope. 

Ob  i  j*aime  a  vivre ,  moi. 

VALÉNTIN. 

Vous  êtes  de  bon  (ens.. 

ISABELLE,  ^iw 
Quel  difccmrs  !  Quel  travers  !  £ft-ce  lai  ipt  j*cstendsî 

MÉNECHME. 

Qu'hâves- vous  >  s*U  vous  plaît  f  Vous  paroiflêz  fur^ 

prife ,. 
Comme  &  je  difois  ici  quefoue  /bttife. 
Vous  avcx  bien  la  mine  »  &  (oit  dit  entre  nous» 
De  Ëûxe  peu  de  cas  des  leçons  d'un  Epoux.  .  . 
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se  EN  E     V  IIL       ^ 

DÉ  MO  PU  ON,  ISABELLE. 

I>ÈMÔPHOI«r 

Quel  vcrcieo.  Tagiçc  ^  &  Taf  ccmdukc  îcî  ?      '    '^ 
ToiyourS'de  pliis  en  pks  fon  cerveau  fe  déoionte^ 

ISABELLE.  r 

Il  cft  vrai  que  A>avenc  pour  elle  j'efi'  ai  hcmcm    :, 

•     DÉ  MO  P  HO  N. 

Je  craiàk  qu'a  cette  iemme ,  atec.fir  bmffae  b^ 

ine«r'«;  •.'.■••■ 

Ne  foit  venue  ici  ciufer  quelque  mal&eurl 

■■"*"'  ' 
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:  SCENE     I  X^ 

MÉNECHME3  VALENTIN, 
DÉMO^HON,  ISABELLE,     t 

,    YALENTÏNyâ  Mhucimi ^  dans  Itfonim 

\J^J\ ,  Monfieur  ,  les  voiâ: ,  l\  fille  avec  le  père  ; 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  aflaire,^ 

ï^tViO'^liOll.aUantaMlfucknu. 

iUb  i  Monficur  »  pouc  ma  fceur ^  &  pour  fa  vifioa^ 

I  Vf 
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MÉNECHME. 
les  filles  n*aimeot  pas  les  hommes  fi  finccres* 

VAL  EN  TIN. 
Voas  ne  ks  flattez  pas. 

MÉNECHME. 

Oh  !  parbleu  »  je  fais  franc 
Jemme  «  Maitrefle ,  Ami ,  tout  m'eft,  indifférent  5 
Je  ne  me  contrains  pas ,  &  dis  ce  que  je  peolc. 

DÉMÔPHON. 

Ceft  bien  fait.  Vous  aurez  je  crois  la  complaifancc 
]>e  ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi. 

MÉNECHME. 

7e  reçoit  cette  grâce  ainfi  que  je  le  dois  5 
Mais  il  faut.... 

DÉMÔPHON* 

Vous  (buffirir  en  une  hôeellcûc! 
Ce  ferpit  un  aflront.... 

MÉNECHME. 

LaîHêz-moi ,  je  vous  pne  « 
Pour  quelque  temps  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DÉMÔPHON. 

Soit»  7e  vais  travailler  à  l'hymen  projeté. 

(  Aparté  ) 

Mon  Gendre  prétendu  me  paro!t  bien  fauvage  ; 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  eft  un  grand  avantage» 
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Nous  avions  de  votts  voir  anc  alégrefTe  extrême , 
Quand  ma  fœur  eft  venue ,  avec  les  fots  difcours  , 
De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peuc-il  que  û-côc  vous  perdiez  la  mémoire  ? 

MÉNECHME. 

Nous  rêvons ,  vous ,  ou  moi.  Quoi  1  vous  me  ferîes 

croire , 
Que  j'ai  vu  votre  fîlle  ?  En  quel  temps  ?  Comment  ? 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

Tout-à-l'heure  «  en  ces  lieux. 

MÉNECHME- 

Allei  y  vous  éces  fou  i 
C'cft  me  faire  pafTêr  pour  un  vifionnaire  ; 
Et  ce  début  ^  tout  franc ,  ne  me  fatisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin  ^  à  préfent  je  la  vois  ; 
Que  ce  foit  la  première  ou  la  féconde  fois  » 
Il  importe  fon  peu  pour  notre  mariage* 

DÉMOPHON,  bas. 
Cet  homme  dans  Tabord  me  paroifToit  plus  fage. 

MÉNECHME. 

Madame  j  on  m'a  vanté  ^  par  écrit ,  vos  appas  , 
J'en  fuis  afTez  content  :  mais  j'en  fdis^'peu  de  cas 
Quand  l'efprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes  : 
C'eft  à  vous  là-dcfTus  ,  à  guérir  mes  alarmes  ; 
'J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE  »  à  pare. 

Je  ne  le  connois  plus  s  fon  efprit  s*^eft  troublé» 

MÉNECHME. 

J'aime  les  gens  d*efprit  plus  que  perfonne  en  France; 

F  V 
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1C'eft4t  Maiçkmd  Frippior  qat  nom  rend  fit  TÎ^ee^  • 

M,  COQUELET,  à  Ménechnu. 

De  mon  petit  devoir  koinbkincnt  jcjn^ip^uitte. 
J'ai  ce  matin ,  Monfieur ,  appri»  votre  retour  s 
Et  jç  viens,  des  premiers ,  yons  donner  Ipbon jour.- 
Nous  étions  tous  pour  vous  en  une  peine  extrême  ; 
Car  dans  notre  oiaUôn  tgut  le  mç^de  vous  aime , 
Moi ,  ma  fille ,  ma  femme  y  elles  trembloient  db  peiur 
Qu'il  ae  voQs  airxrlt  quelque  coup  de  maiheiir. 

M É NT  £  C  H  ME. 

M'aimer  (ans  m'avoir  vu  I  voilà  de  bonnes  amcs  t  > 
Je  n'aurois  jamais  «ni  tênt  être  «fine  des  femmes;. 

M.    COQUELET. 

Nous  le  4evon9,,  Monfieàr ,  pour  plus  f  une  rai(bn  ^ 
Vo«i  êtes ,  dis  l€mg-€cnip$ ,  ami  de  ^  maifook    '  '< 

M  EN E CH M E  ,  hfl^M  Palcntùu 
Quel  efl  cet  Itomme- là  ? 

VA  LE  NT  IN, ^«r. 

C*çft  jyyn  y ifipngigîic; 
Une  efpece  de  fou  d'un  plaifant  caïaâere ,. 
Qui  s'eft  mis  è^ns  l'esprit  ^ue  tous  les  gens  qu'il 

voit 
Sont  de  Tes  O^itcurs  ,  &  vcijt  que  qek  f^it  r      > 
^Ccft  fa  folie  enfin.  Il  n'^ordc  pçriSnne  '    ' 

Qu'un  mémoire  à  la  main  j  &  déjà  je  m'Aonnc- 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fajit  .q^l^yc  fot  compli*» 
ment»  ■    • 

,Mi&NE CHME  v  ias  h  Vatcnthu 
Sa fqlic  ^nouvcllc^  rase ^Siàiéaum^     .  •   :  ..»J 
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ISABELLE. 

Te  (ais  à  quel  Revois  l'état  ic  femme  engage.  ' 

MÉN£CHM£. 

7ufqu*ici  je  vous  croîs  &  vcrtueurc  &  fagc  $,  ^ 

Cepen<knc  ce  rçgard  amQoreux  4c  frippon 
Pour  le  temps  à  yenir  ne  w^  dit  rien  de  bon  1^ 
J^en  tire  uq  argMment  «  ùn$  ètft  Piiilâfophe  » 
Que  vous  me  léleryez,  à  (|aeï^ue  cauftrop.Hc* 
Plaît-if?  Qu'en. ditcs-Toiis?' 

DÈMÔPHON. 

Monfieur  ,  ne  craignez  'rkn  ^ 
lïabetle  toujours  doit  fe  porter  aubicxw 

ISABELLE. 

Ciel  r  peut-on  me  tenir  4e  tels  difcours  en.f^ce  t    *  ' 
Mon  père  ,  permettez  que  Je  quitte  la-  placé  ;  '      " 
>ionfiear  me  ââûe  trop  ;  (es  tenàrek  complimena 
Me  fpat  cpon^e  ai%K  fjgds  &mi  0:$  fentimens. 


SCENE     X.  . 

DÉMOPHON,  MÉNECHMEv 

YA^LENTIir. 

D  É  M  QP  H  O  J^  .  i  part. 

jMoh  Gendre  avoir  d'abeid' de  plus  belles  maov^ 
rcs» 

1^^ 
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VA  L  E  N  T I N  ,  ptcnant  Coquelet  à  part» 

Ignorez-vous  encore 
Le*  paat  ^i  k  pofTede  f 

M.    COQUELET. 

Oui ,  vraiment ,  je  f* ignore. 
VALENT  IN,  à  pan,  à  Coquelet. 

Sa  mémoire  eft  perdue  s  il  ne  fe  fouvient  pIuV , 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait,  ni  des  gens  qu'il  a  vus  ; 
Ainfi  de  lui  parier  d\i  pstffé ,  c*eft  Folie  : 
&n  nom  mcme ,  fotk  nom  bien  fouvenc  il  l'oublie. 

M.  CO  qV  ELET,  à  part,  à  r^alemifu 

Ciel  !  Que  me  dites- vous  ?  Quel  trifte  événement  1 
Et  comment  fe  peut-il  qu'à  fon  âge. 

VALENTIN^itfj. 

Comment  l 
On  Ta  mis  à  la  guerre  en  une  batterie. 
D'où  le  canon  tiroit  avec  tant  de  furie , 
Qif  il  s'eft  fait  dans  fa  céce  une  commotion.... 

MÉNECHME,  l^as,  à  Valentin. 
Laiâez-là  ce  caufeur  avec  fa  vifion. 

VALENTIN,  a  part, k  Coquelet. 

De  fon  foible  cerveau  la  membrane  trop  tendrtf...; 
Ob  !  l'ef&t  du'  canon  ne  fauroit  fe  comprendre. 

M.  COQUELET.,  h  Ménechme. 

Je  plains  bien  le,  malheur  qui  vous  eft  furvenu  : 
Mais  je  puis  alTurer  que  le  tout  m'eft  bien  dû» 
y^ui  favez.o. 

MÉNECHME. 
Oui ,  je  fais ,  fans  en  faire  aucun  dottte  || 
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MÉNECHME,  VALENTIN, 

MÉNECHME. 

J'Ai  donc  va  là  l'objet  dont  je  ferai  TËpour^^  •. 

VA  LENT  IN. 

Oui ,  Monfeor,  le  voilà. 

MÉNECHME. 

Tout  fianc  «  ^'en  dites- vous  I 

.VALENTIN. 

Mais  ;  fi  vous  fouhaitez  ^pe  je  parle  fans  fiejnte  », 
De  fes  perfeâions  je  n*ai  pas  l'ame  atteinte. 

MÉNECHME,   - 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

SCENE     X  I  i. 

COQUELET.    MÉNECHME, 

VALENTIN. 

VALENTIN,  hpait. 

\J\JtL  futcroîc  d'ethtMuras  1 
Va  de  Dm  ùéancien  tourne  tus  nous  Tes  pac  } 
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fTcft^  Uarcbanti  Fripptcr  qui  nous  tmoA  £i  rtfim  ' 
M.  COQUELET,  !i  Mintchme. 

ibc  mon  pctic  devait  htimbkinent  je  m'wquiae. 

Tax  ce  nncis  ,  Moniieur ,  appris  votre  rcrout  ; 

Et  \i  vîeos,  dupicmicrs,  Touiiloaaci  Ipbon  jonr. 

Naui  étioni  tous  pour  vous  en  une  pciae  cïtrcmc  ; 

Ou  dant  notre  oiaiTop  tout  le  monde  tous  aime , 
I     Moi ,  ma  fille ,  ma  femme  ;  elles  tiembloient  de  poB 
b  Qu'il  ne  vous  aitivât  qad<{uc  coDp  <lc  mallicor. 
P  MÉNECHME. 

M'aîmcr  fans  m'avoir  tu  \  roità  de  bosncs  anei  1  ^ 

7c  Q'aïuoii  jamais  <ni  uot  £ue  armé  des  fctarao^ 

M.    COQUELET. 

^Nsui  le  dcvonsir  Mon^ear ,  poar  plm  Jiine  railÔDi 
Vom  éccs ,  d£s  long-tempe ,  ami  de  ta  maiToOk      ' 

MÉNECHME  ,   bas  k   VaîtTOÙu 

Quel  cA  cet  homme  -  là  ?  , 

VA  L  E  K  T  I N  »  i«T. 

C'cft  lin  vifipnnaiic-i'  " 
Une  efpecc  de  fou  d'an  pbifaaT  caraâcrc  , 
Qoi  i'cA  mil  daiu  l'e^iit  auc  cous  ici  gcos  ait'it 

Sont  de  {es  Oâ>iteats  ,  &  veift  qnc  Cfla  ^<^  r      > 
'Ceft  fa  folie  enfii».  Il  n'9!>ordc  p;i{ôntie 
Qu'un  mémoire  à  la  main  ;  Sl  déjà  je  m'^tonae- 
Qu'il  Dc  TOUS  ait  point  f^t  q^l^yc  tôt  compli- 
inent. 

IMÉMECHME'.  bas  h  Vaùiuia*. 
Sa  fqlie  cJt  aouvellc  &  lacc  afluÙDCSC.    :■  •    ;.  ..>/ 
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M.    COQUELET. 

Yotreboane faoté,  pla« que  Ton  ne  peut  crobe^ 
Me  obarme  &  me  ravit.  Voici  certain  Ménoitc     ^ 
Qu'avant  Totce  départ  je  vous  fis  arrêter  ^ 
£t  que  vous  me  paierez  »  je  crois ,  (ans  conteltes» 

VALENTIN^  ^  à  Jii^/i^cA/98^. 
Que  You»  ayois-je  dit  l 

M.    €  O  Q  U  E  L  É  T- 

Tai ,  pendant  votre  abfencCj 
Obtenu  contre  vous*  certain  mot  de  fentençe».       ' 
£t  par  corpt. 

MÉNECHME* 
Et  par  corps  ? 

M-   COQUELET. 

Mais,  I>chin Créancier^ 
Tai  différé  toujours  d'en  charger  mi  HuiiCer  : 
De  pourfuhes ,  d'exploits  il  vous  roroproit  la  téte« 

-J        MÉNECHME. 

Mais  vous  êtes  ,  vraîiiient ,  trop  bcfa  Se  tfiop  hoivr 
nétei 

Comment  Ypus  nojcnme-t'Qn'? 

» 

M.   COQUELET. 

Oh  I  vous  le  favez  bieiu 

MÉNECHME. 
Te  renz  être  un  Maraud ,  fi  j'en  fus  jamais^  j^îci»;  . 

M.    COQUELET. 
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SCENE     XIV. 

VALENT1N,/Ôi/. 

Je  pr^tenJt  robrcrvtr  autour  de  cet»  place. 
Z,c  puilToQ  de  lui-mime  entre  dan  acni^c  aaSe. 
Touc  Tucccdc  i  mes  voeux  ;  It  j'e(peie  ta  ce  jout 
Servir  utiicmcni  Ja  fbiiune  8c  l'amour, 

■'■  -  Fia  d»  troifiittu  4St, 
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Et  vois  que  la  raifon  eft  chez  vous  en  déroute* 

M.    COQUELET. 

Mondeur ,  fou va^ez- vous  que  ce  font  des  habit» 
Qu'à  votre  Régiment ,  l'an  pafTé  ,  je  fournis* 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Mon  Régiment ,  à  moi  ?  Cherchez  aîHeurs  vos  det-* 
tes ,  • 

Et  je  n'ai  pas  le  temps  d'eatondrc  vos  fornettes^ 
Vous  êtes  un  vieux  fou« 

M.    COQUELET. 

Je  fuis  Marchand  Frippierf 
Mon  nom  eft  Coquelet ,  Syndic  &  Marguilliér. 
Si  vous  avez  perdu  par  malheur  la  mémoire , 
Les  articles  font  tous  contenus  9U  Mémoire.     ■ 

-  ^    •  *  (  //  îài  'donne- fort  Mérfwire»  ) 

^        -  ■         MÉNECHME. 

Tiens ,  voilà  ton  Mémoire  «  8t  comme  j*en  jfais  casw' 

(  7/  déchire  le  Mémoire ,  &  lui  jette  les  morceaux  au 
•  '    Viyhge.") 

VALENTIN ,  hMéneckme. 
Ah  !  Monfienr ,  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas»^ 

M.  CO QV É  tET  f  ramajfant  les  morceaux. 

Déchirer  un  billet  !  le  jetter  à  la.face!... 
Vous  êtes  un  frippon. 

M  É  N  E  C  H  M;E. 
Un  frippon  ,  moî  l 

YAlENTIN^yî  mettant  entre  deux: 

De  gracenA? 


^4* 
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• 

^^ 

•SCENE     IL 
FJ NETTE,  VALENTiN. 

VALENTIN. 

JVLAxs  j'apperçois  Finette  ;  &  mon  corar  amonieaz 
Se  fem^  en  la  voyant ,  brûler  de  nouYeauz  fcax* 

FINE  T  T  E. 

Je  cherche  ici  ton  Maître. 

VALENTIN. 

En  attendant  qu'il  yiennc^ 
Souffire  tpt  mon  amour  un  moment  t'entretienne. 
Et  que  )\>fkz  mon  cœur  à  tes  charmans  attraits* 

FINETT  E. 

Porte  ailleurs  tes  préfens ,  ne  me  parle  jamais* 
Ton  Maître  m'a  traitée  avec  tant  d'infolence  « 
Qu'il  faut  fur  le  valet  que  j'en  prenne  vengeance* 
M'appeller  créature  i 

VA  J'EN  TIN. 

.  .  Ah  !  cela  ne  vaiit  rien. 
U  tSt  dur  quelq^fôîs  6c  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE. 

Tai  de  fes  vilains  mots  l'oreîile  cncor  Wc/Rc  ; 
Et  ma  Maitrcflc  en  cft  fi  fort  fcandalifée  , 
Que,  rompant  avec  lui  déformais  tout-à-faic. 
Je  viens  lui  demander  &  lettres  &  portrait» 
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MÉNECHME,  VALENTIN. 

VA  LE  NT  IN. 

v^Ontre  un  dm  iklloît-il  tous  {Stcbicri 

MÉNECHME. 

De  quoi  s*avtf«-t-il  de  me  venir  chercher 

Pour  écre  le  pkftron  de  Tes  impertinences! 

Qu'il  prenne  un  autre  champ  peur  Tes  excravagancesî 

Alitons  ckez:  mon  Notaire,  &  ne  diifêrons. plus. 

VALENTJN. 

Préfentement ,  Monfieur ,  nos  pas  feroient  perdus  i 
Il  n'eft  pas  chez  lui  ^  maijhien-tôt  il  doit  s'y  rendre* 
Dans  peu  ,  pour  V0oi  ygqUiyp  reyicndrai  Ton» 

pren^bns.  ;i> 

Certain  devoir  pf)^^  9i'iii^dte.|  quatre  pas» 

7e  vous  attendrai: ffeAc.  J^h^::/#  tardez  pas* 
Je  m'en  vais  un  njwoisoi:  a^Mp^fer  ma  bile.. 
Tout  eft  devenu  fou ,  jeiàb^,  dans  cette  Villii;. 
Ma  foi ,  de  tous  les  gens  que  j*ai  vus  aujourd'hur,! 
3c  n'iai  trouvé  que  moi  de  railonnable ,  Se  lui. 


ii-sxriN  ,fc 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 
VALENTIN,/<vA 

J'Aj  toujours  obfcrvc  cct^c  porte  de  vue  j 

Perfonne  du  logis  uttd  forti'dans  la  rue. 

Mon  Maître  a  tout  le  temps  de  toueher  fo^  argent» 

Jeceyipns  ea  ce  lieii ,  Minière  dilieent^ 

De  prainte  que  notre  homime ,  allant  cnçj.  le  Notaire^ 

Ne  &irc  encor  trop  tôt  ^^çouvrir  Iç  myftere» 

Péja  d'ua  Créancier  il  ni*a  déba.rraiTé. 

Te  ris  »  lorfque  je  penfe  à  ce  qui  s*eft  pafTé  5 

Je  les  ai  mis  aux  maios  d'one  ardeur  afTcz  vive» 

jParbleu  I  yivx  lc$  gens  pleins  d'iin|igin$iti ve  i 

M 


.    't- 


» 


m^ 
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(  E/U  tire  de  fa  pocke  ung  bo'ète  à  portrait ,  &  m 

paquet  de  lettres,  ) 

M  É  N  E  C  H  M  E  ,  i  Finette. 

Tout  ceci  doit-il  Hurer  long-temps  ? 

FINETTE. 

Ceft  Tufage  parmi  tons  les  honnêtes  gens. 
Qiund'  il  eft  ûirvenu  rupture  ou  brouillerie  , 
Et  que  de  fc  revoir  on  n  a  plus  nulle  envie , 
On  fe  rend  l'un  à  Tautre  &  lettres  &  portraits. 

MÉN{:CHM£. 

C*eft  rufage  i 

FINETTE. 

Oui ,  Monfieur  j  on  n'y  manc|ae  jamais. 
Gc' garçon  vous  dira  que  cela  fe  pratique, 
Xorique  4c  favoir  vivre  &  de  ipondc  on  fe  pique. 

VALENT  IN. 

Pour  moi ,  dans  pareils  cas  toujours  j'en  uTc  ain£. 

MÉN35CHME. 

Savez«vous  bien ,  ma  mie ,  enfin  ,  que  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement ,  me  la/Te  8c  me  faiigue  5 
Et  que ,  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue , 
Vou9f  pourriez  bien  fentir  cç  que  pefç  mon  bras» 

,  FINETTE. 

More  non  pas  de  mes  jours  i  ne  vous  y  Jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait ,  &  rendez-nous  le  nôtne. 

,r  MÉNECHMB.    . 

Mon  portrait  I  Qu'rit-ec  à  dire  ? 

'   '  ;,  ÎINETTE. 

Oui  ^  Ains  doucp ,  Iç  ràttif 


^^^ 
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VALENTIN.     ' 

^our  les  lettres  d'accord  5  c*cft  un  d^pôt  ftérîle  ,       • 
Dont  la  garde  ^  à  mon  fens  ,  eft  aiTez  inutile  : 
Mais,  pour  le  portrait  d'or ,  attendu  le  métal , 
Le  cas  ,  à  mon  avis  ,  ne  paroit  pas  j^al. 
Quand  le  befoin  d'argent  nous  ftcmJk  nous  har<* 

celle , 
Tu  CaH  »  ma  panvce  enfant ,  qu'on  troque  la  YaiflcUd 

FINETTE. 

Ifourrok-on  d'un  portrait  faire  fi  peu  de  cas  i 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Nous  nous  fommes  xrovLnh  daois  de  grands  embarrac» 
Mais ^  depuis  quelque  temps,  un  Oncle ,  un  honnête 

homme  »  .  . 

(  Â  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  Te  homme ,  ) 
A  bien  voulu  dcfcendre  aux  ténébreux  manoixs , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aifc  &  nous  faire  fes  hoiri» 
Soixante  mille  écus  d'argent  feC  8t  liquide. 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien. rapide* 

.FINETTE. 

•  ■•  •    -     ■ 

J^  Ciel  iQue  me  dis-tu  ? 

VALENT  IN. 

Je  dis  la  vérité* 

Quoi  !  dans  fi  peu  detemps  vous  auriez  hérité  }. 

VAL EN TIR 

B«n  !  nous  avénis  appris  le  mal  de  ce  bon-homme^  . 
La  mon,  le  teftament  j  Se  reçu  notre  fbmme  , 
D&QS  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander. 
At0n  Maître  êft  diâblcineiit  faabile  à  fiiccéder. 


:*4.        Z.SS    yiiyZCSMES, 

FINETTE. 
Ctl     c  rtea  iottte  "xnnt, 

7  :k  L  Z  N'  T  î  X. 

T"».  "rîs  .*:<3  ittl  xraîc  inc  iccni?  cxtréaic, 
>*:".    %  T^'iui:  :;:wor  A  ivmr  îcs  teus  cociraas- 

Nc.ua  .'«eus  ^nuicraus  jic:i  j' imiïrt^  qû  «^"zc  tqos  é:eSi 

Vieil  uxsuuc  -;i*^i  auspTcr  iju  cisirs  £\22.  ^Iûs  hat 


ir-'x     -« 


^        ^ 


ï  -  I  ^  ?  :  "•» 


.     .  .  ..^  f  .  .4 


T  c  "^    1      .*.'i«-c  .    •-  "*  ••  " 
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Od  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode  j  .  :      ^ 

X>n  jour  Tune,  un  jour  Tautre  j  &  je  veux,  à  ton  tour  , 
Et  devant  qu'il  foit  peu  ,  t'y  régaler  un  jour. 

FIKET  T  E. 

J'en  fuis  d'avis  i 

VALENTIN. 

Pour  toi  ma  tendreffe  eft  eztrémCij' 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 


SCENE     I  I  L 

MÉNECHME  ,  VALENTIN  ,  FINETTE. 

VALENTIN. 

v^'EsT  Ménechme  lni-m£me« 
(  A  Minechme*  \ 

A  vos  ordres ,  Monfienr ,  vous  me  voyez  rendiu  .    • 

MÉNECHME,  k  Kaienti/u    - 

Vous  m'avez  en  ce  lieu  -quelque  temps  artcndu'^ 
Mais  j'ai  ckerché  long-temps  un  papier  nécelTaire  » 
Pour  aller  promptement  finit  chez  le  Notaire, .  -        > 

•FINETTE ,  à  Méfiickmt. 

Ma  Maîtrefle ,  rompant  avec  vous  toiit-à-faf c  » 
M'envoie  ici ,  Monteur ,  demander  (on  poitraiCy 
Ses  Lettres ,  fes  bijoux  5  en  nous  rendant  Jes  nôtres  » 
Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres  ; 
Les  voilà.  ^*  , 

Tome  m.  G 
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Que  ma  MaïueiTe  priç  en  vous  donnatit  le  (ien. 

MÉN'ECttME.      - 

J*ai  donné  mon  portrait  à  ta  Maitrefle  ? 

FINETTE. 

Hé  bien  i 
AUez-voas  dire  encor  que  ce  font-là  de$  fables  p 
Ec  que  rien  n*eft  plus  faux  ? 

M  É  NEC  H  ME. 

Oui  „  de  par  to^sjes  diables  i 
Te  le  dis  j  le  foutiens  ,  &  je  le  foutiendxai. 

FINETTE. 

Quoi  \  vous  pourriez  jurer ,  Monfîeur  ^  •  •  • 

:    MÉN.ECHME. 

J'çnjurcraU 
Je  ne  me  fuis  jamais  ni  (àtt  graver  ^  ni  peindre.    ^ 

F  I  N  E  T  T  E  i  i  part. 

Ah  l  l'abominable  homâiâ  1' 

^     VALENTIN,  ^^i  Afâwtf/4«f.       . 

Il  n'efl:  plus  temps  de  feindre» 
Si  rojas  Va^ez  reçu  ,.ditc$«ltt  /ans  façon  : 
C'eft  poufTer  aflez  loin  ▼4>t;ré  difcrétîon. 

M  EN  E  C?  H  M  £  ;  à  V^àentin. 

Te  ne  fais  ce  que  c'eft  ,  ou  l'enfer  me  confonde. 

FINETTE. 
Votre  portrait  n'eft  pas  d^s  ceite  boëte  ronde  2y  ■ 

.MÉNECHME. 
Non  ;  à  moins  que  le  diable,  ^  me'nuire  obftiné  » 
Ne  l'ai  peint  de  fa  main,  &  iXê  Vous  Tait  dgnûé.  -  ' 

Gij 
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Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  forprife  cft  extrême. 

Je  ne  vous  connois  point  ^  comment  auriez- tous  ga 

Me  prccer  cent  louis,  ne  m*ayant  jamais  vu  l 

lE    MARQUIS. 

Quel  eft  Jonc  ce  difccurs  ?  Il  me  pafle  à  reiitendrr«. 

MÉNECHME.     . 

Le  votre  eft-ilrpour  moi  pkis  facile  à  compÉ?endse? 

LE    MARQUIS.. 

Yods  ne*  me  devez  pas  cent  louis  ? 

MÉiSTECHME- 

Non  4  ma  /bi  : 
Vous  1er  avez  prêtés  à  <|pelqne  autre  qu'à  mok 

'  LE     MARQUIS. 

Il  ne  vous  fou  vient  pas,  qu'allant  en  Allemagne  > 
Étant  vuidc  d'argent  pour  faute  iaX3ampagnc  » 
6ans  âne  ni  mulet ,  prêt  à  demeurer  là..». 

MÉNECHME,/^  contrefaifanu 
7c  ne  me  (buviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela» 

LEMARQUIS. 

Vous  vîntes  me  trouver ,  pour  vous  faire  refiburce  j 
£t  qiie,  fans  déplacer,  je  vous  ouvris  ma  bourfc? 

MÉNECHkE. 

A  moi  ?  J'aurois  perdu  le  fens  &  la  rai(bn 

I?e  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'an  Gafcoa. 
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.      M.ÉN£.C^14E«..-.    -t  r     ..: 
-7  '  •     '~       ITcquil 

f  I  N  E  T  T  E. 

De  ma  ÎAàixxcïtcu 

7e  ne  fais  ce  que  c  eft  s  pafle  vke  de  me  laiâè« 

FIÎ^ETTE/ 

Savee-votts  bien  qu'aVânt  (io  paictk  <fe  ces  lient',     '. 
Je  pourrois  }»kb ,  Mon&eur ,  votis  arracber  les  yeitc  t 

yAtENTIN,*aii  Minsekme. 

Pour  évi  ttfr ,  Monfieut ,  de  plus^  kmçue  querelle  4 
Rendez-lui  fon  portrait  »  &  tous  défaites  d'elle. 
Vous  favcz  ce  que  c^eft  iju'utfe  Amia»^  on  «ôœrroux  ^ 
Les  Eofefs  déchaînés  ferôienc  cent  fois  fias  doux»   - 

MÉNECHME.  ' 

Maïs ,  quand  elle  feroit  mi^e  fois  plus  diablefTe»    . 
Te  ne  la  connois  point ,  elle ,  ni  la  MaitreifTe* 

VALENTIN,,-iii,r  à'^inefte. 

Quoi  qu*il  dife',  ramôîir  le  tient  encore  au  coeur  ^ 
7e^>;ais..lc  rameoer  un^peu  par  la  douceur. ?  -     •*    f 
Tu  reviendras  tantôt ,  je  tt  ferai  tout  ifendlrc.      '     " 

Hé  bien  !  jufqu'à  ce  temps  je  veux  encore  attendre  t 
Mais  /î  Ion  manque  après  à  me  faire  râifon»       •  - 
Je  reviens  >  &  je  mets  le  feu  dans  Un^aifoiu 
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Quelque  contentement  qtié  j'aie  à  te  tevoir  , 
'Regarde-moi ,  je  fuis  outré  de  défefpaii'  ;        '  '    ]' 
Le  jour  me  fcandalire  5  &  voudrois  contre  quatre  ,*' 
Pour  terminer  mon  fort  i  trouver  feu:i  à  me  battre*  ^ 

MÉNE.CHME.     .  .  „., 

Monfieur ,  je  fuis  fâché  de  vous  voir  en  courroux  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  àcWc  battre  avec  vous. 

t  E     M  À  RQUIS,  •  -^ 

Un  coup  de  ptftolet  me  feroit  <îoup  de  grâce. 

Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écralât  fur  la  place.    .. 

MÉNE€HME,  ^iwi  VaUntin. 
Quel  cil  ce  Gafcon-là  ? 

C'cft  un  de  vos  amis  , 
Sans  doute ,  &  des  plus  chers. 

.   MÉNECHME,  bas  a  VaUntîn.' 

Jamais  je  ne  Icvi*.  . 

L  E    M  A  RQUIS 
Je  fors  d'une  m'aifon  que  la  terre  engloutiiTe , 
Et  qu'avec  die  cncor  la  nature  périfl«,^^^   =  ''•  si- 
Oii  jufqu'au  dernier  fou  j'ai  quitté  nion  argent. 
D'un  maudit  lànfquet  le  caprice  outrageant 
M'oblige  à  te  prier  de  vouloir  bien  me  rendre.  ,      - 
Ççnt  louis  que  de  i^oi  le  befointc  fit  prendre.  -  '^ 
Excufe  fi  je  viens  ici  t'iraportuner  $  '  -  -  * 

£n  l'état  ou  je  fuis  on  doit  tout  pardonner. 

MÉN£CHME. 
Je  vous  pardonne  tout  5  pardonnez-moi  de  même  ; 
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COMÉDIE.  i;j 

m 

LE  MARQUIS,  montrant  VaUntîn. 

\.     Cet  homme-ci  préfent  peut  rendre  témoignage.} 
i     11  étoit  avec  vous ,  je  remets  fon  vifagc. 

(  A  Valtntin,  ) 

Vicns-ça  ^  Vélîtrc  5  parle  j  ofcras-tu  nier 
>     Ce  que  fon  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublier  \ 

VALENT  IN. 

r     Monfieur.... 

LE    MARQUIS. 
-Parle  5  ou  ma  main  de  fureur  pofl'édée.;.* 
VA  LE  NT  IN. 
Il  m'en  vient  dans  Tefprit  quelque  confufe  idée. 

LE    MÀR-QUIS. 
Quelque  confufe  idée!. V.  Ohîiûoi,  j'en  fuis  ccr* 

(  A  Ménechme.  ) 

Çà  y  Monfieur ,  mon  argent  j.  ou  l'épée  à  la  maiai 

.  MËN  £  OH  ME. 

Quoi  y  ppt^^^oe  vouloir  ps^s  vous  donner  cent  piftolef  ; 
Il  faut  que  je  me  batte } 

LE     MARQUIS. 

Un  peui  trêve  aux  paroles  } 
Il  me  faut  des-  effets  :  vîte ,  4^péchez-vous. 

.-i.,:.,  MÈNE  G  H  M. 5. 

I^tifi^Ûlts^mtprdiré*  I)^gi;Ace^xp|iquoniH|x>ttS«  • 
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0 

Sur  CCS  billets  moulés ,  dont  l'afage  cft  otile. 

Xm,  belle  impredîon  !  Les  beaux  noms  !  Le  beau  ftyie  2 

Ce  font-là  les  billets  qu'il  faut  négocier , 

Et  non  pas  tos  poulets  ^  vos  ciliâbns  de  papier  , 

On  l'amour  fe  diflile  en  de  fades  paroles  , 

£t  qui  ne  font  par-tout  pleins  que  de  fariboles. 

LECHEVALIER. 
Va  :  j'en  connois  le  prix  tout  auffi  bien  que  toi  : 
Mais  jnfqu'ici  l'ufage  en  fut  peu  fait  pour  moi  ; 
re(perc  »  à  l'ayenir ,  m'en  fervir  comme  un  autre. 

VALENTIN. 

,  Vous  ignorez  encor  quel  bonbeur  eft  le  vôtre, 
yotrc  trerc  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  Marquis ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis , 
Eft  venu  brufqucment  lui  demander  la  fonmie. 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  fon  bomme  : 
Mais  lui ,  fourd  aux  raifons  qu'il  a  pu  lui  donner, 
A  voulu  fur  le  champ  le  faire  dégainer. 
Notre  jumeau  prudent  n'en  a  rien  voulu  faîit  s 
Et ,  mettant  à  profit  mon  confeil  falutaire  » 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant , 

'Que  le  Marquis  a  pris  toujours ,  en  rabattant. 

LE    CHEVALIER. 
Je  lui  fuis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

VALENTIN. 

Vos  obligations  ne  font  pas  fi  parfaites  i 
Car  avec  Ifabelk  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LECHEVALIER. 
Il  Ta  vue? 


*: 


VALENTIN. 
Oui  vxoimcnt.  il  eft  un  peu  brutal  » 
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COMEDIE,  ISS 

_  -  -  ■  I        I  ■  i  I  I  .  !■    <i*l     ■      »     I  I  II        >.«^i^i^ 

V  A  L  E  N  T  I  l<l.^ias  k  Mincçhme.  .„;. 

Il  nous  tuera  cous  i!eux.  Quand  vous  ne  ferez  plui^ 
De  quoi  vous  fcrviront  quarante  mille  écus  } 
Lui  u*a  plus  rien  à  perdre. 

MÉNECHME  ,  bas  h  VaUntini  ■  ,-      , 

Il  eft  pourtant  bien  rude«.t* 
LE     MARQUIS. 
Que  de  réflexions,  &  que  d'incertitude!  v 

'MÉNECHME.       '"'     -v  ;  - 

,  '.  1.   » 

Si  vous  êtes  (i  prompt.  Moniteur  ,  tant  .fi$,  popr 

vous  5 
Il  me  faut  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  icourrpiix.  * 

{Bas  à  ralentèn.)  '■'■  ^  ^• 

Je  n'ai  pas  dent  louis ,  mais  en  voilà  foîxantc  ,*' 

Tirez-moi  de  fes  mains  i  faites  qu'il  s'en  côntèiiVcC 

(  A  pan.  )  -, 

Abî  (î  je  navois  pas  hérité  depuis  peu^ 

Je  me  battrois  en  diable ,  di  nous  verrions  beau  jeu. 

VALENTIN,  au  Marquis.  '-'^  •^•'^ 

Voilà  plus  de  moitié  ,  Monfîeur ,  de  votre  dette  j 
Demain  on  vous  fera  votre  £bmmeicomplettci  'i  ^I 

L  E  MA  R  Q  UI*  S  ,  prenanf  ia  btrurfl:  ^'^  ^ 

Adieu,  j  Monfieur  ,  adieu,  ^e  vous,  croy ois  <Im.  f^WI 

Et  vous  m'aviez  feit' voir  àief^  (entimë^s  d'lî0nnçj>^fi: 

Mais  cette  occasion  ttie  j^rôuve  le  contraire! 

Ne  m'approchez  jamais  que  de  loin....  Plus  d'aSaire; 

Je  ferois  dégradé  de  nobleflê  chez  nous , 

^  j'étois  accofté  d'iiÂ' Bcbc  ^ei  que  vous. 
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Sur  ces  billets  moulés ,  dont  Tufage  eft  utile. 

},a  belle  impreffion  I  Les  beaux  noms  !  Le  beau  ftyie  l  * 

Ce  font-là  les  billets  qu'il  faut  négocier  ^ 

£t  non  pas  vos  poulets  ^  vos  cbifFons  de  papier  , 

Où  Tamour  Te  diflile  en  de  faues  paroles , 

£t  qui  ne  font  par-tout  pleins  que  de  fariboles. 

LECHEVALIER. 

Va  :  j'en  connois  le  prix  tout  aufll  bien  que  toi  : 
Mais  jufqu'ici  l'ufage  en  fut  peu  fait  pour  moi,; 
J*e(pere  »  à  l'avenir ,  m'en  fervir  comme  un  autre» 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

,Yous  ignorez  encor  quel  bonheur  eft  le  votre, 
yotre  trcre  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  Marquis ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis , 
Eft  venu  brufquement  lui  demander  la  fomme* 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  fon  homme  : 
Mais  lui ,  fourd  aux  raifons  qu'il  a  pu  lui  donner  ^ 
A  voulu  fur  le  champ  le  faire  dégainer. 
Notre  jumeau  prudent  n'en  a  rien  voulu  faîrt  ; 
Et ,  mettant  à  profit  mon  confeil  falutaire  » 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant , 

*Que  le  Marquis  a  pris  toujours ,  en  rabattant. 

LE    CHEVALIER. 
Je  lui  fuis  obligé  d'avoir  payé  mes  dettes. 

VAL  E  N  T  I  N. 

Vos  obligations  hé  font  pas  fi  parfaites  ; 
Car  avec  Ifabelk  il  vous  a  mis  fort  maL 

LE    CHEVALIER. 
Il  Ta  vue? 

,y,;  VALENTI  N.  '  , 

.  '  •  Oui  vraimenc*  il  eft  un  peu  brutal  « 
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SCENE     VIL 

JLe  pauvre  diable  en  a ,  par  ma  foi ,  tout  ùm  Tool  ; 
Il  faudra  au'il  décampe ,  ou  qu*il  devienne  fou. 
Pour  peu  de  temps  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite  » 
De  tous  Tes  Créanciers  mon  Maître  fera  quitte. 


S^  E  NE     V  I  I  L 

LE  CHEVALIER  ^  VALENTIN.  ' 

LE    CHEVALIER* 

Z\H  i  mon  cher  Valentin ,  tu  me  vois  hors  de  moti; 
Mon  l>onheur  efl  Ix  grand  qu'à  peine  je  le  crois.  ^ 
J'ai  rcçia  mon  argent.  Regardé ,  jç  te  prie  >  ,     * 
Des  billets  que  je  tiens  la  rorce  Se  l'énergie  t 
Tous  billets  au  porteur ,  des  meilleurs  de  Paris  ; 
L'un  de  trois  mille  écus  ,  l'autre  de  neuf , de  ûx^. 
De  huit ,  de  cinq  ,  de  fept  :  j'acbeterois ,  Je  penfe  i 
Deux  ou  trois  Marquifats  des,  miteux  rentes  de  FranceJ 

VALENTIN. 

Quelle  aubaine!  Le  bien  vous  vient  de  toutes  part&; 
De  ^àce ,  laiffei&i-moi  piromcoec  mes  regards 
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ISABELLE. 
Poar  le  prii  de  l'ardeur  la  plus  vive , 
ïc  ne  reçois  de  vous  c]u'injure  &c  qu'invciflive  ; 
Je  vous  parais  fans  foi ,  fans  cfptit  ,  fans  appaî. 

LE     CHEVALIER. 
Madame,  écoucez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ,  je  ne  comprends  pa(. 
Si  brutal  que  l'on  foit ,  ^u'on  puilTe  avoir  l'audace 
De  dire,  de  fang-froid,  ces  durcies  en  face. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  fauiez  ijit'en  ces  lieux.... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  fâvcû 
LE     CHEVALIER. 
C'eft  bicnfaic. 

VALENTIN.  hïfahelU. 

Ecoutez ,  fans  tant  vous  émouvoir, 
ISABELLE,  à  VaUntin. 
Veux-tu  que  je  m'eipofe  encore  à  fcs  fottîfes  î 

VALENTIN. 
Mon  Dieu  ,  non  ;  Sans  fujet  vous  en  venci  aUTpTÎfeS. 
Je  vais  dans  un  moment  diffïpcr  ce  fotipçon. 
Tous  dcu»  vous  avez  ton  ,  &  vous  avez  raifon, 

ISABELLE. 
Oh  !  pour  moi ,  j'ai  raifon  j  toi-même  fois-e»  juge' 

LE     CHEVALIER. 
It  moi ,  jt:  n'ai  pas  tort. 

VALENTIN, 
I  Tout  ce  petit  grabuge,' 


COMÉDIE.  i6i 

Entre  vous  excite ,  va  finir  en  deux  mots. 
Moofîeur  vous  a  tantôt  terni  certains'  propos  , 
Aâez  durs  »  dites-vous  l 

ISABELLE. 

Hors  de  toute  croyance; 

LE    CHE  V  ALIEIL 
Moi,  Je  vous  ai.».. 

VALENTIN,  auChevaàer. 

Paix  donc^  point  tant  de  pétulance* 
7e  ne  dirai  plus  rien  y  &  vous  parlez  toujours. 
(  A  IfabelU.  ) 

L'homme  oui  vous  a  fait  d^lmpertînens  difcours > 

C*eft  lui  )  {ans  être  hif  :  de  h'eft  ^e  fon  image  , 

De  taille ,  de  façon  .  de  non»  &  de  vi(age  : 

Et ,  quoique  Tun  fou  Tautre ,  its  différent  entr*eur  : 

Tous  les  deux  ne  font  qu'un ,  &  cependant  font  deux. 

Ainfi  c'eft  Tautrc  lui ,  vêtu  de  fes  dépouilles  , 

Le  portrait  de  Monfieur ,  qui  vous  a  chanté  pouitles» 

ISABELLE. 
De  quels  contes  en  Tair  me  fais-tu  Tembarras  ? 

LE    CHEVALIER. 
Sans  Tentendre  parler ,  ne  vous  emportez  pas. 

^       VALENTIN,  à  IfabeUe. 
La  chofc ,  j 'en  conviens  ,  ne  paroit  pas  trop  claire. 
Mais  fâchez  que  Monfieur  en  ces  lieux  a  fon  frère  9 
Frère  jumeau ,  femblable  &  d'habit  &  de  traits  » 
Dont  la  langue  a  tantôt  fur  vous  lancé  fé^  traits  ; 
Vous  Tavez  pris  pour  lui  :  mais ,  quoiqu'il  foie  fei&f 

blable. 
L'autre  eft  un  faux  brutal ,  voici  le  véritable*        ^ 

ISABELLE. 
Quelque  étrange  <jue  foit  ce  furprcoant  récit  «^ 
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c  ftÂ  X  le  ocïfc ,  U  03ite  moa  cTpHc 
oaEndaiaiM^nié,&:  jolïe  Scpanioaiubte.   1 
lE     CHEVALIER. 

les  yen»  «»*  rend  plus  ai!onb!c 

I  SAB  EL  LE. 

UotlcicE  CCS  ddÎTS. 
LE    CHEVALIER. 
Je  hc  w^fii  aafi  ,  xxaafyoni  de  plaifin  i 
Je  famSe  ma  pen  tmp  lotn  tncs  tendres  enircprira. 
MMj  J— e  JcJaanepart.owblioBa  nos  méprir^ 
TALENT  IN,  motm»  £<  «mi^m  <^  tksftax 

^m  ac  wo^  jimt  imaufer  .  regardez  ce  S%faï  ; 
n  Joû  ^as  Tesièams  tous  fetiïi  de  fânaL 
Mii;  -"iici  pji  tantôc,  par-icvant  le  Nocaite, 
Epouter  i  tin  poor  Taoue ,  &  piendic  ie  coonaiici 
\qiis  ir-prïadiez  pu-Ii  quel  eA  le  vrai  des  deux. 

ISABELLE. 
Uao  cizoï  me  le  din  bica  plaiô:  qac  mes  ycox. 

LE     CHEVALIER. 
Quoi  qa'aajoori'iiai  le  Ciel  faâe  ponr  ms  foctooe, 
SXtu  ce  ozur  ;'j  lenoocc ,  &  je  a'ei^cux  auccmc. 

VALEN  T  I  N. 
Trcre  de  coœpItmcDS.  QBacul  tous  ferez  cpooz. 
Il  voiu  (cca  pcimis  de  tout  dire  eotre  tods. 
La  gloire  ea  d'aacres  lieui  vous  &  rooi  nous  appelle. 
Qqc  Mad:iinc  i  préfcni  en  paii  rentre  chez  elle. 
Nous,  courons  au  contrat,*: qu'un  bcureas  deQûi 
Comme  il  a  commencé  ,  mette  l'aHaiic  à.  fia. 


I. 


Fia  du  qiiiUrièmi  ^âc. 
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S  C  E  N  E    P  H  È  M  I  E  R  E. 

DÉMOPHON  &  ISABELLE  venant  d'un 
càté^  ARAMINFE  &  FINETTE 

venant  ae  Vautre. 

D  É  M  O  *  H  b  N. 

£  hazard  juftetncnf  ai  ^e  lieu  vous  amené. 
Ma  faur  s  d'aller  chez  vous  »  il  m'épargne  la  pciiiCt , 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Le  hazard  nous  ferc  donc  tous  deux  également , 
Mon  frère  \  car  chez  vous  j'allois  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  pas. 

DÉMOPHON. 

Toujours  préoccupée , 
N'êtes- vous  point ,  ma  fceur ,  encore  détrompéb  \ 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  paflioa 
N'ed  rien  qu'une  chimère  &  pure  vîtion  ? 
FiniiTez ,  croyez-moi  ;  n'allez  pas  d*avantage 
Traverser  mes  defTeins ,  &  montrez- vous  ^^s  ûi{^ 

À  R  A  M  I  N  T  E, 
Sans  rime ,  ni  raifon ,  vous  babillez  toujours  \ 
Mais  vous  favez  quel  cas  je  fais  de  vos  difcours* 
Ménechme  m'appartient  >  &  voilà  la  promelTe 
Qu'il  me  fit  de  la  nvain  «  pour  marquer  fa  tendrcflc*' 


IÉ4       l£S    M  EN  E  Cff  M  ES. 

DÉMOPHON. 
Mais  jiiftjii'o^  va  ,  m»  fccut ,  vorrc  créiiulité  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  eft ,  Vous  dis  je  ,  2  moi  ;  je  l'ai  bien  acheté.... 
Eitccudez-vous  ,  ma  nièce  ^ 

ISABELLE. 

Oai ,  Tans  doute ,  ma  Tascc, 
l'en  tends  bien. 

A  R  A  M  I  NT  T  E. 

Saat  mentir,  vous  êtes  fortplaifanw 
De  vouloir  tu 'enlever  un  cœar  comme  le  ficn , 
Et  vous  appropciei  â  haidîmenc  moabica  I 
Un  procédé  pareil  efl  Toc ,  8c  tnaltioanctc 

ISABE  L  LE. 
Qui  poorroit  de  voi  mains  ravir  ane  conquête  î 
Quand  on  cft  une  fois  frappé  de  vos  attraits. 
Vos  yeux  vous  font  garants  qu'on  ne  change  jamaiî  ; 
Ce  font  ces  yeuï  chatraans  "^ui  les  volent  aui  aui/M. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 
Me!  yeux  font ,  pour  le  moins  ,  audï  beaux  (juc  let 

Et  lorfque  nous  voudrons  les  employer  tous  deUi 
On  verra  qui  de  nous  y  léuflira  mieux, 

DÉMOPHON. 
Oh  I  je  fuis  à  la  fia  bien  las  de  vous  entcndte. 


^ 


} 
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S  c  EN  E     I  L 

MÊNECHME,DÉMOPHON; 
ARAMINTE ,  ISABELLE ,  FINETTE. 

P  É  M  O  P  H  O  N. 

JriEuRzusEMENT ,  ICi  jt  VOIS  vçnxT  iQon  gcodrc 

.(  A  Méneckme,  ) 

Vous  n'amenez  donc  pas  le  Notaire  en  ces  liettx  ? 

MÉNECHME. 
J'ai  cherché  Ton  logis  en  yain  «ne  heure  ou  deux  ^ 
£t  je  viens  vous  prier  de  txfy  vouloir  conduire. 
Toujours  quel^eiackenx  a  pris  foin  de  mc  ouiârt* 

f)*MOPHON. 

Je  l'attends;  &  je  crois  qu*il  nje  tardera  pas« 

MÉNECHME.  '.'     "^ 

L'un ,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas  » 
(Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles^ 
Me  vient  de  mafanté  demander  des  nouvelles. 
Xftï  auere^  à  toute  force ,  dc^me  ferrant  la  maia  » 
Me  veat  mener  fouper  au  Cabaret  prochain. 
Celui-ci ,  m'arrétant  au  détour  d'une  rue^ 
l^e  force  à  lui  payer  uçe  dette  inconnue  $ 
£t  de  tous  ces  gens-là ,  me  confonde  l'Enfer  « 
Si  ^!en  iconnoiis  aucun  aen  plus  que  Lucifer. 

Traître  ]  <*ea  eft  donc  £ûç.?  Malgré  ta  foi  donnée  i 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hym^née , 
hial^U  tdus  ,tes  fermens ,  malgré  «on  premier  choix } 

.MÉNECHME. 
Ah  !  nous  y  voiljt  dpnc  .et^oire  vue  autre  fois  j 
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ARAM:IÎ^.TE*.- 

Ta  me  quittes ,  perfide ,  ingrat  »  cœur  infidèle  ; 
Tu  te  fais  un  plaifir  de  ma  peine  cruelle  $ 
Tu  me  vois  expirante ,  9c  cédant  à  mon  fort , 
Sans  donner  feulement  une  larme  à  ma  mort. 

.    (  Elle  tombe  fur  Finette 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Cette  femme  eft  fur  moi  rudement  endiablée  ! 
Il  faut  affurément  quon  Tait  eufotcelée. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  fois  dans  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas  ? 

F  IN  E  T  TE  ,  à  Méneckme. 
Vous  »  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendrclTc» 
Verrez*yotts  dans  mes  bras  expirer  ma  Maitrefle  ? 
Ceuc  pauvre  innocente  a-^ellc  mérité 
Qu'on  payât  fon  amour  de  tant  de  cruauté  ? 

MÉNECHME. 
Qu'elle  expire  en  tes  bras,  que  le  diable  l'emporte 
Et  te  puiÛe  avec  elle  entraîner ,  que  m'impone  \ 
Déjà ,  pour  mon  repos ,  il  devroit  l'avoir  fait. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Perfide  i  je  me  veux  venger  de  ton  forfait» 
J'ai  ta  promefie  en  main ,  voilà  ta  fignature  s 
Je  puis  par  ce  témoin  confondre  rimpofture. 

(  Dénwphon  prend  la  pronujfe* 

MÉNECHME  ■»  à  Démophon. 
Elle  eft  folle  ^  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer  5 
Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  enfermer. 

DÉMOPHON,  lid  montrant  l<t  promeJTt.  • 

(Bas.) 
Kfai^  voilà  Votre  nom ,  Ménecfame.  En  confidence  v 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  ? 
C'cft  ma  fœur ,  ic  je  puis  ailoupir  vcKit  cç}^ 
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MÉ  N  E C H  ME  ,  à  pare ,  a  Démophon, 
Moi  !  fi  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes-là  , 
Pardonncz-môi  le  mqt,  c'cft  votre  ibcur ,  n'importe,; 
Je  veux  bien  à  vos  yeux ,  &  devant  qi^c  je  forte  , 
Que  Satan....  Lucifer.... 

DÉMOPHON,  à  part ,  à  Mineckme. 

Je  vous  crois  fans  jurer. 

MÉNECHME. 

Cette  femme  a  fait  voeu  de  me  dcfefp^rer. 
(  A  Araminte,  )  , 

Efprit ,  démon ,  lutin ,  ombre  ,  femme ,  ou  furie. 
Qui  que.  tu  fois  enfin  »  lai/Te-moi ,  je  te  prie. 


mmm. 
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R  G  B  E  R  T  I  N  ,   M  É  N  E  C  H  M  E  ^ 
DÉMOPHON,  ISABELLE, 
ARAMINTE  .  FINETTE.  - 

<  DÉMOPHON. 

/\H  i  Monfieur  Robertîn.,  vous- venez  juftcmcnt; 
Et.  nous  vous  attendons  avec  empreffcment. 

ROBERT  IN. 

Je  vois  avec  piaifir  toute  la  Compagnie 

Dans  un  jour  plein  de  joie  en  ce  lieu  rëunie.r 


Malgré  tous  fes  attraits ,  msuiquoic  à  fa  pcrfonnc* 


N 
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laiutenaDt  plus  rien  à  délirer.  | 

MÉNECHME.  I 

;  n  ett  Jctcc  veuve  &  me  voir  enterrer  : 
t  ce  qui  met  le  comMe  an  'bonheur  -d'une  femme. 
ISABELLE. 
De  pareils  fcntimcns  n"eutrcni  point  dans  mtin  ame. 

R.OBEJRT1N,  à  IfabeUe. 
Monfieur  ne  peiife  f  as  auSi       qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  cliarme  auta      que  votre  cfprit; 
Je  ftipule ,  pour  lui ,  <jiic  c'eic  un  honnctc  homme. 

MÉNECHME,  à  Roberda. 
Vous  TOUS  moquez ,  MonJleur. 

ROBERTIN. 

Et  dans  lui  l'a 
La  francbirc  de  ccbur  qu'il  a  par  prceipu: 

MÉNECHME,  i   Robertin. 
Je  voudrols  pouvoir  cite  avec  -vous  "but  à  iut. 
Ceft  vous  qui  des  vertus  Êtes  le  protocole  j 
Et ,  poui  vous  bien  louer ,  je  n'ai  poinc  <ie  parole. 

ROBERTIN. 
PuiTque  ,  comme  je  crois ,  -voms  êtes  tous  d'accoid , 
Il  nous  faut  procéder. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Rien  ne  prelTe  fi  fort. 
bel  hymen ,  moi ,  s'il  vous  plaît ,  je  m'oppofe , 
;n  ai  dans  les  maios  uae  ires-juftc  caufc. 

DÉMOPHON. 
direz  vos  raifons  &  vos  griefs  dciiiaîa  , 
eut,  Ke  lailTonspas  d'aller  no cie  cbemii), 

ROBERTIN. 
donc  le  Ceacrac.» 

M^ECHME. 
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M  É  N  E  C  H  M  E. 

Mais  »  Monsieur  le  Notaire^ 
Avant  tout ,  finiflbns.  une  certaioe  a&ire    > 
Qui ,  plus  que  celle-là ,  me  tient  fans -doute  au  cœttf« 

R  O  B  E  R  T  I  N.. 

Tout  ce  qui  vous  convient  eft  toujours  le  meilleure 
Je  n*aurois  pas  ufé  de  tant  de  diligence , 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  inftancc 
De  vouloir  achever  le  contrat  an  plutôt. 

MÉNECHME. 

Vous  m'avez  vu  chez  vous  ? 

ROBERT  IN. 

Oui ,  Monfieur. 

MÉNECHME. 

Quand  l 

ROBERT  IN. 

Tantôt.,,; 
MÉNECHME. 

Qui  \  Moi  a  moi  ? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Vous  5  oui ,  vous.  Au  logis  ou  j*habitc 
Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  rendre  vifite  ; 
Mais  je  l'ai  bien  payé.  Soixante  mille  écus 
N'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  foins  fuperflus, 

MÉNECHME. 

Entendons -nous  un  peu.   Que  voulez*  tous  donc 
dire  ? 

ROBERTIN. 

Vous  vous  divertiflcz ,  tous  ayez  de  quoi  rire,    ^ 
tome  IIL  H 


■■ 
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MÉNECHME. 

Je  ne  ris  nBllemeac ,  &  me  fâche  à  la  fio. 

Np  TOUS  nommez^YOtts  pas  «  s'il  vous  plaît ,  Rohcr^* 

ROBERT  IN. 
C«i  4  Ton  me  nomme  aînE. 

MÉNECHME. 

Ketes-vous  pas  Notaire  f 

ROBEÇ.TIN. 

Et  de  plus ,  honnête  homme. 

MENECHME. 

Oh  l  c*eft  une  antre  afiàire* 
N'aYex-Yons  pas  chçz  vous  foiza^te  mille  ccus 
A  moi? 

R  O  B  E  R  T  I N. 

Je  les  avois  ;  mais  je  ne  lesdi  plus^ 
MÉNECHME. 
Comment  donc  ? 

R  p  B  JS  ft  T  I  N. 
N*efl-€e  pas  Ménechme  qu'on  yous^nomm^ï 

MÉNECHMÎ. 
$ans  doutp. 

ROBERTIN. 

C'eft  à  vous  que  j'ai  remis  la  fomme , 
Sni  bon  argent  comptant ,  oi^  billets  au  porteu;:. 
Dont  j'ai  votre  quittance  s  &  c*cft-là  le  meilleur. 

MENECHME. 
Quoi  !  JMiOniieur  »  Vous  ^ttr^ç;L  le  &pnt  &  l'in^lçaçc.^ 


•f* 
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I    I     I  ï    I  III  if  •  m 

RQBEETIN^ 

Quoi  !  Moofieur ,  vous  auriez  Taudace  ^  rUnfftt!- 
dence.. .. 

MÉNECHME, 
Dtf  dire  que  j*ai  pris  foîxance  mille  écu»  > 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
De  nier  kardiment  de  les  arok  refus  l 

MÉNECHME. 
^  Voilà  >  je  le  coniefle ,  un  hotnme  abominable  i 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Voilà ,  je  vous  l'avoue  ,  un  fourbe  déteftable  t 
DÉMOPHON  ,  /e  mettant  entre  deux» 

Hé  !  Meflieurs  ,  doucement  5  je  fuis  pour  vous  hoor. 

teux } 
Et  je  ne  fais  ici  qui  croire  it  vous  deux^  ^^' 

ISABELLE. 
Moniteur  pourroit-il  bien  avoir  i'ame  allez  noire  \  ^ 

ARA  M  IN  TE. 
Oui ,  c'eft  un  fcélérac ,  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui  fon  procès  5  &  ,  s'il  en  eft  befoin  , 
Je  fervirai  toujours  contre  lui  de  témoiut. 


H  i] 


r" 


SCENE      IV. 

VALEyTIîr,   MÉ?ÏECHME, 

DÈMOPaON,  ARAMINTE, 

ISABELLE,  FI.VETTE. 

7  A  L  E  N  T  1  N. 
X~ls  -  «pcA-ce  Jonc  ,  MHRmra  ;  Voilà  bîea  & 

IC£?ISCHUE,  maanaa  V^alaubu 
De  omc  JîiRirar  cxc  komnie  fera  jitgc  \ 

H  :i=  3  a  point  ipwîié  ;  je  m'en  rappoxee  à  lui. 

;  A  V^Kin,  ) 
Qa  -1  parie.  Ai-je  reçu  qaclijue  argent  aujourd'Iiui 
De  Mocseoi  qoe  «oiU  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sans  doute ,  cq  belle  eCpcce. 
SoÀzKire  mille  iinis  ,  que  votre  Oncle  vous  lallk , 
Voas  ooi  et£  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MÉN'ECHME,  It  prtnaac  au  cotUc. 
tl  mauJit  faux-témoin  !  mallicureux  impoftcui  t 
X  rouccaic— . 

V  A  L  E  N  T  1  N. 
Oui ,  je  foutiens  que  la  Tomme 

tdi  mife  entre  les  mains  d'iu\  homrnc 
lus  d'kabit,  de  mine,  de  hauteiu. 
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Qui  prétend  époafer  la  fille  de  Monficur  y  „ 

n  s'appelle  Ménechmc  ,  il  eft  de  Picardie  5 
Et  û  vous  le  niez ,  c'cft  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ROBERTIN  ,  à  Démopkon. 

Vous  voyez  s'il  fc  peut  un  plus  méchant  efprît , 
Plus  noir,  plus  fcclérat.  Hélas  !  qu*alliez-vous faite I 
Je  vous  embarquois-là  dans  une^  belle  affaire  I 

DÉMOPHON,  À  M<rWAm<. 

Je  vous  prenois  ,  Monfieur ,  pour  un  homme  de 

bien  ; 
Mais  je  vois  à  préfent  que  vous  ne  valez  rien» . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Après  ce  qu'il  m'a  fait ,  il  n'eft  point  d'injuftice  ,     " 
De  crimes  >  de  noirceurs  dont  il  ne  foie  complice» 

^IN^T  TE  ,  h  Minechmt. 

Traître  !  te  voilà  donc  à  la  fin  confondu  i 
Sans  autre  procédure  ,  il  faut  qu  il  foie  pendou  ^ 

MÉNECHME. 

Non  ,  je  ne  penfe  pas  que  l'Enfer  foit  capable 

!Çç  vomir  fur  la  terre  ,  eu  fa  rage  exécrable ,  i 

Des  hommes  ,  des  démons  fi   méchans  que  tous 

tous  s 
Et....  je  ne  puis  parler ,  tant  je  fuis  en  courroux, . 


^3<^ 


t'  -jt 
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LE  CHEVALIER,  a  Méneckmt. 

VoMtc^oi  prendre  ,  Monfleur ,  mcKi  nom  &  ma  figtl^ 

re? 
Te  m'appelle  Ménechme ,  &  c'eft  me  faire  injure* 

MÉNECHME,  à  part. 

Voilà  ,  fur  ma  parole ,  encor  q^ielque  frippon» 

(  Au  Chevalier.  \ 

£c  de  quel  droit,  Monfieur ,  me  volez -vous  moo 

nom  ? 
Je  ne  m'avifc  point  d'aller  prendre  te  vôtre. 

LE     CHEVALIER. 

Pour  mol  ^  dès  le  berceau  >  je  &*en  ai  point  eu  d'aoi* 
tre. 

MÉNECHME. 
Mon  perd ,  en  fon  vivant ,  fc  fit  nommer  ainfî» 

LE     CHEVALIER. 
Le  mien ,  tant  qu*ii  vécut ,  porta  ce  nom  aufli» 

MÉNECHME. 
Bit  accouchant  de  moi  Ton  vit  mourir  ma  merc» 

LE    CHEVALIER. 
Lt  tticime  eft  morte  aufli  de  la  même  manieir^ 

MÉNECHME. 

•  4 

Je  fuis  de  Picardie.... 

LE     CHEVALIER. 
Et  mol  pareillement^ 


»  ■        —  ■» 
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M  É  N  E  C  H  M  E. 

r«Tois  an  certain  frère  ,  un  mauvais  garnement  , 
Et  dont  depuis  quinze  ans  je  n*ai  nouvelle  aucune. 

LE    CHEVALIER. 
Du  mien  >  depuis  ce  temps ,  j'ignore  la  fortune. 

MÈNE  CH  ME. 
Ce  frère ,  étant  jumeau  «  dans  tout  me  reflembloir.^^ 

LE    CHEVALIER. 
Le  mien  eft  mon  image  j  &  qui  me  voit ,  le  voie; 

M  É  N  E  C  H  M  E.  ' 

r         . 

Mais  vous  y  qui  me  parlez  ,  n'êtes  -  vous  point  ce 
frère  2 

LE    CHEVALIER. 
Ceft  vous  qui  Tavez  dit  ;  voilà  tout  le  myderc. 

MÉNECHME. 
Eft<il  f  offible  ?  6  Ciel  X 

LE    CHEVALIER. 

Que  ctt  embra/Tement 
Vous  témoigne  ma  joie  di  mon  raviflement. 
Mon  frerc ,  cft-ce  bien  vous  }  Quelle  beureufe  rei>« 

contre  I 
Se  peut-il  qu*à  mes  yeux  la  fortune  vous  montre  l 

MÉNECHME. 

Mon  frerc ,  en  vérité,...  je  m'en  réjouis  fort  : 
Mais  j'avois  cependant  compté  fur  votre  mort» 


Mai 
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FINETTE,  a  Aramintt» 

En  tout  ceci ,  Madame  ,  il  ii*y  va  rien  du  nôtre. 
Quoi  qu'il  puiiTe  arriver,  nous  aurons  Tun  ou  Tau* 

tre. 

DÉMOPHON. 

L'incident  que  je  vois ,  certes ,  n'eft  pas  commuu» 

(  A  Ifabellc.  ) 

Il  te  faut  un  époux  ^  en  voilà  deux  pour  un , 
Choifîs  U  bon  pour  toi  ^  ma  fille ,  &  te  contente» 

ISABELLE^  reconnoijfant  la  marque  du  chapeaiM 

du  Chevalier* 

Puifqué  vous  m'accordez  le  choix  qui  (c  préfente  ^     , 
Portée  également  de  Tune  &  Tautre  part» 

(  Elle  donne  la  main  au  Chevalier,  ) 

Je  prends ,  Monfieur  ;  il  faut  en  courir  le  hazard'» 

ARAMINTE,  prenant  Minechme  par  le  bras^ 

£t  moi  »  je  prends  Monfieur. 

MÉNECHME,  a  Araminte. 

Il  femble ,  à  vous  entendre^ 
Que  vous  n*aye2  ici  qu'à  vous  baiffer ,  &  prendre.  ' 

VALENT  IN  ,;?r«/z<wr  Finette  par  le  brasm 

FHifque <:liacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient^ 
PaJt  droit  d'aubaine  aufH  Finette  m'^appartienc» 

ROBERTIN  ^prenant  les  deux  frères  par  le  iras^ 

Mot ,  je  vous  prends  tous  deux.   Je  veux  que  l'ôft 

m^inftruife 
En  quelles  mains  enfin  cette  fomme  eft  remile* 
L'un  de  vous  a  touché  foixaatc  mille  écov 


i«ak 
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LE  CHEVALIER,  tf  Rohenin. 

N'en  foycx  point  en  pcf ne ,  &  je  les  ai  reçnSir 
•CTcft  mm  qui  pour  la  mienoc  ayant  pris  fa  valilcp. 
Ai  Tu  me  préTaloir  d'une  heureofc  méprife. 
Ceft  lai  qai  pour  an  legs  vient  i'atrÎYer  ici  i 
Oeft  moi  qa'on  a  cru  mon ,  &  qai  m'en  fais  ùâd, 
CTtSt  moi  qui ,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendreflê  » 
A  Madame  autrefois  ai  fait  une  promeÛe  ; 
Et  c'ed  moi  qui ,  depuis ,  brûlant  de  plus  beaux  feux, 
A  l'aimable  Ifabelle  ai  poné  tous  mes  vaux» 

MÉNECHME. 

Vous  m'arez  donc  trahi ,  tous  ,  Monficiu  le  \io^ 
uire? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Je  n*ai  rien  fait  de  mal  dans  tdute  cette  af&ire  : 
il  j'ai  du  Teftateur  fuivi  Tintentioik 
Il  lai  (Te  à  Ton  neveu  cette  fucceffîon  : 
Monfieur  fcft  comme  vous  5  vous  n'avez  rien  à  dire; 

LE    CHEVALIER. 

Aux  arrêts  du  de/lin ,  mon  frère ,  il  faut  foofcrire. 
Mais  vous  aurez  bien-tot  tout  lieu  d'être  content  'y 
Pourvu  que  j  fans  éclat ,  vous  vouliez  à  l'inflant  y 
En  tfpouianc ,  Madame ,  acquitter  ma  parole, 

MÉ  NTECHME- 

Comment  donc  !  Vous  voulez  que  j^époufc  une  folle  > 

ARAMINTE,tfa  Chevalier. 

Et  de  quel  droit  ,  Monficur  ,  me  faites  -  vous  la 

Te  vous  trouve  plaifant  de  dirpofer  de  mot  \ 


9^W 
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LE  CHEVALIER  »  a  Mineckme  &  àAwninte. 

Suivez  tous  deux  Tavis  A*\in  homme  qui  vous  aima 
Vous  vouliez  m'époufcr ^  ccft  un  autrje  moi-même    i 
£c ,  pour  vous  faire  voir  quelle  eft  mon  amitié  , 
De  Ja  fucceflion  recevez  la  moitié  : 
Que  trente  mille  écus  facilixent  l'afiFaire* 

MÉNECHME,  tmhrajfant  It  Chevalier» 

A  ce  dernier  trait-là  je  r.econnois  mon  frère* 

(  A  Araminte,  ) 

<jà ,  ma  Reine ,  époufons ,  malgré  notre  difcord. 
Nous  nous   fommes  tous  deux  chanté  pouilles  h 

tort. 
Moi  vous  nommant  fripponne ,  &  vous  m'*appellant 


traître 


Nous  nXvions  pas  pour  lors  Thonneur  de  nous  con« 

noître. 
Bien  d'autres ,  avant  nous  ,  en  formant  ce  lien  , 
6'en  font  dit  tout  autant ,  &  fe  connoifToient  bien; 

F  I  N  E  T  T^'E. 

Moi ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  la  reflemblancc  ,' 
Je  voudrois  Tépoufec  fans  tant  de  ^cfîAancc. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Si  je  pouvois  un  jour  me  réfoudre  à  ce  choix  , 
Je  le  ferois  ,  exprés  pour  vous  punir  cous  trois. 
Vous  n'î^vez ,  je  le  vois ,  que  mon  bien  feul  en  vucx 
Mais ,  tn  me  mariant ,  votre  attente  eft  déçuç. 
Oui ,  je  répouferai ,  pour  me  venger  de  vous  , 
Lui  donner  tout  mon  bien  >  &  vous  défoler  tott&i; 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Ce  fera  trçs-bifn  fait. 


